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Suite  de  l’Epopée  romanesque  ; poèmes  sur 
(Vautres  sujets  que  Charlemagne  et  ses  Pala- 
dins ; poèmes  tirés  des  fables  grecques  ; sujets 
purement  imaginaires  ; romans  de  chcs  alerie 
de  la  Table  ronde  ; Giron  le  Courtois  de 
V Alamanni  ; Vie  de  ce  poète  ; idée  de  son 
poème. 

DkgaGÉ  s enfi.i , non  sans  peine , de  cette  bran- 
che beaucoup  trop  féconde  des  poèmes  romanes- 
que a iLaliens(i),  nous  aurions  lieu  d’être  effrayés , 
si  les  deux  autres  que  nous  avons  précédemment 
indiquées  (2)  , les  romans  de  la  Table  ronde  et 
ceux  des  Amadis  étaient  aussi  fertiles,  et  si  ceux 


(1)  Le  chapitre  précèdent  contient  lui  seul,  ou  les  extraits,  ou 
les  simples  notices  d’environ  quarante  poëmes.  * 

(a)  Châp.  III  de  celte  seconde  partie. 
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qui  ont  pour  fondement  d’autres  fables  connues, 
et  les  romans  de  pure  imagination  qui  sont  en- 
core autre  chose , avaient  de  leur  côté  la  même 
abondance.  Fort  heureusement  il  n’en  est  rien. 
La  fable  de  Charlemagne  et  de  ses  pairs  avait  eu 
la  priorité;  elle  conserva  la  préférence,  et  peu 
s’en  fallut  même  que  cette  préférence  ne  fût  ex- 
clusive. Pour  procéder  avec  ordre  dans  ce  qui 
nous  reste  à connaître , commençons  par  les 
poèmes  étrangers  aux  Amadis  comme  à la  Table 
ronde,  et  qui,  devant  moins  irousr  intéresser , 
doivent  aussi  nous  arrêter  moins. 

Il  faut  ranger  parmi  les  poèmes  romanesques 
la  vieille  histoire  de  la  Destruction  de  Troie , en 
vingt  chants,  imprimée  dès  le  quinzième  siècle, 
et  dont  l’auteur,  d’ailleurs  tout-à  fait  inconnu, 
est  un  certain  Jacques,  fils  de  Charles,  prêtre 
florentin  (i).  Les  choses  y sont  prises  de  fort  haut 
avant  le  siège  de  Troie,  et  conduites  fort  loin 
après.  Le  poème  commence  par  la  conquête  de 
la  Toison  d’or,  et  redescend  non  seulement  jus- 


(i)  Ser  Jacopo  di  Carlo , prele  fiorcnlino.  Ce  nom  et  celle 
qualité'  sont  inscrits  à la  fin  de  son  poème  ; on  n’en  sait  pas  davan- 
tage. Le  titre  du  poème  est  : Il  Trojitno  dove  si  traita  lutte  le 
battaglie  che  fecero  li  Greci  con  li  Trojani , Yinegia  , 1 4f)  i , 
in-4°.  ; ibidem , i Sot) , in-/|°. , con figure  ; et  après  plusieurs  autres 
editioqs , ibidem , l56y , in-8’. , sous  le  titre  de  Trojano,  il  tjtial 
traita  la  destruction  de  Troja , falla  per  li  Greci , e corne  per 
l al  destruction  fit  edijicata  lioma,  P adora  e Fcrom , etc. 
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qu’à  la  fondation  de  Rome,  mais  jusqu’au  temp9 
de  César  et  à la  guerre  de  Jugurtha.  Il  plaît  au 
Quadrio  de  dire  que  ce  sujet  n’y  est  pas  mal 
traité  (i);  iH’est  à peu  près  du  même  style  que 
YAncroja  et  les  autres  poèmes  de  cette  nature 
dont  nous  avons  ci-devant  parlé  (2).  L’auteur,  il 
est  vrai , n’oublie  pas  de  marquer  le  passage  d’un 
chant  à l’autre , par  la  manière  dont  il  finit  et  dont 
il  commence;  mais  s’il  a celte  partie  des  formes 
du  roman  épique,  il  n’a  aucun  des  agréments  que 
l'imagination  trouve  quelquefois  dans  ceux  mêmes 
qui  n’ont  d’autre  mérite  que  de  la  frapper  ou 
de  la  surprendre.  Les  événements  y sont  liés  et 
amenés  sans  art , et  tels  à peu  près  qu’ils  se  suc- 
cèdent dans  Dictys  de  Crète  et  Darès  dePhrygie, 
puis  dans  Virgile  et  dans  les  historiens  de  Rome. 
C’est  la  fable,  sans  ce  qui  amuse,  et  l’histoire 
sans  ce  qui  instruit. 

Ce  fut  encore  aux  formes  du  poëme  romanesque 
que  le  laborieux  Louis  Dolce  (3)  eut  le  courage , 
ou  si  l’on  veut  la  patience  de  réduire  le  même  su- 
jet, qu’il  tira  de  Y Iliade  et  de  Y Enéide  tout  en- 
tières, sous  le  titre  de  Y Achille  e FEnea  (4).  Il 


(t  ) In  versi  italiani  non  malamente  questo  soggeilofu  trattato 
nel  seguente  romanzo  ; il  Trojano , etc.,  t.  VI , p.  4y5. 

(a)  Cbap.  IV  de  cette  seconde  partie. 

(3)  Voy.  ci-dessus , tom.  IV,  p.  53a  et  suiv. 

(4)  L’Achille  e l'Enea  di  messer  Lod.  Dolce , dove  egli  tes - 
sendo  t/ûsloria  délia  Iliade  et  llomero  a quella  dell’  En  ci  de 
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divisa  cette  immense  matière  en  cinquante-cinq 
chants , qui  ont  tous  pour  exorde  quelques 
maximes  philosophiques,  renfermées  le  plus  sou- 
vent dans  une  seule  octave,  et  finissant  tous  par 
ces  renvois  au  chant  suivant , qui  ne  donnent  pas 
toujours  le  désir  de  voir  le  chant  suivant  coûi- 
niencer.  Son  style  est  sans  doute  beaucoup  meil- 
leur ; sa  manière  est  sage,  sa  narration  claire  et 
facile  ; mais  cinquante  - cinq  chants  sont  bien 
longs (i). 


ir  mit  eu 


di  Firgilio , Ambedue  l’hci  divinamente  ridolle  in  ottaca  rima , 
Yincgia,  1572,  in^". 

(1)  11  n’y  en  a pas  moins  de  vingt-quatre  pour  la  seule  Enéide , 
dans  un  roman  épique  beaucoup  plus  ancien , tiré  du  poème  de  Vir- 
gile , mais  dont  l’action  , à la  vérité , sc  continue  jusqu’après  la  mort 
de  César , et  même , si  l’on  en  croit  le  titre  ( car  je  n’ai  pu  me  procurer 
ce  bel  ojivragc  ),  eml)r*Sse  jusqu’au  temps  de  l’auteur.  Chacun  des 
chants  a pour  exorde  une  invocation  à la  manière  des  romans.  Ce 
n’est  point,  dit  le  Quadrio , t.  VI,  p.  476,  une  traduction  de 
l’ Enéide,  mais  l’ Enéide  transformée  en  roman.  L’auteur  est  in- 
connu. Voici  le  titre  du  poème  : lncomincia  il  libro  de  lofamoso 
cl  eccellente  poêla  Firgilio  Manlovano  , chiamato  la  Eneida 
volgare , nel  quale  si  narrano  li  gran  facti  per  lui  descripti,  et 
appresso  la  morte  di  Cesare  imperadore  , con  la  morte  di  tutti 
li  gran  principi , e signori  di  gran  fama  li  quali  a li  di  nostri 
sono  slati  in  Italia,  corne  leggendo  chiaramente  potrai  inten- 
dere.  La  date  de  l’édition  placée  à la  fin  est  : Bologne,  a 5 décembre 
1491 , in-4“. 

(2)  L’Ulisse  di  M.  Lod.  Dolca  da  lui  tratto  dalV  Odissea 
d’üomero  e ridolto  in  ollayarima , Viucgia,  1573,  in-4“. 
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vingt  chants  tout  le  sujet  de  Y Odyssée , porte 
moins  de  ces  signes  auxquels  on  reconnaît  le  ro- 
man épique.  Aux  débuts  de  chaut,  point  de 
maximes , point  d’exordes  ; le  récit  continue  sim- 
plement comme  dans  les  poèmes  héroïques,  et  le 
premier  chaut  même  commence  sans  invocation  , 
sans  exposition.  « Tous  les  Grecs  étaient  retour- 
nés dans  leur  patrie , et  avaient  revu  leur  terre 
natale , tous  ceux  du  moins  qui  avaient  échappé 
à la  mort  et  que  le  fer  des  Troycns  n’avait  pas 

moisaounoa  (i).  » Maio  à 1«  fi«*  Je  tou o Joe  chants, 

l’auteur  met  encore  le  cachet  du  genre  romanes- 
que, en  s’interrompant  lui-meme,  en  congédiant 
son  auditoire , et  le  renvoyant  à l’autre  chant. 
« Télémaque  s’est  mis  au  lit  ; qu’il  y reste  : pour 
moi,  je  veux  le  laisser  là  pour  ne  pas  ajouter 
d’autre  papier  à cette  feuille  (2)  ; le  soleil  vient 
de  se  coucher  dans  l’Océan , Homère  faisant  ici 
une  pause,  je  suspendrai  aussi  mou  chant  (3).  >v 
Tantôt  c’est  : mais  pour  que  la  longueur  de  ce 
récit  ne  vous  ennuie  pas,  je  raconterai  le  reste 
une  autre  fois  (4)  ; tantôt  : c’est  ce  que  je  vous 


(1)  Erano  tntli  i Greci  ritornati 

A le  lor  patrie , a le  nalie  conlrada , etc. 

( C.  1 , st.  1-.  y 

(2)  Fin  du  c.  I. 

(3)  — du  c.  IIP. 

(4)  — du  c.  IV. 
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réserve  pour  l’autre  chant,  si  vous  voulez  l’enten- 
dre (i),  et  tantôt  : ce  qui  arrive  ensuite  à ce 
Baron  invincible  ( et  notez  bien  que  ce  Baron  est 
Ulysse) , est  écrit  dans  l’autre  chant,  pour  votre 
plaisir  (2)  ; ainsi  du  reste.  Ces  formes  peu  homé- 
riques sont  des  disparates  d’autant  plus  étranges , 
que  dans  tout  le  cours  de  sa  narration , le  ton  de 
l’auteur  est  le  plus  sérieux  du  monde. 

Dans  deux  autres  grands  poèmes,  qui  parurent 
de  son  vivant , il  traita  du  moins  des  sujets  abso- 
lument î 1 1 «.tu.ieil  Juuk  dont 

les  aventures  fabuleuses  font  suite  au  roman  des 
Amadis,  Palmerin  d’Olive  et  Primaléon,  son 
fils  (3).  Chacun  d’eux  fut  le  sujet  d’un  véritable 
roman  épique , l’un  en  trente-deux  et  l’autre  en 
trente  neuf  chants.  Il  les  publia  l’un  après  l’autre, 
à une  seule  année  d’intervalle  (4).  Cette  facilité 
paraît  merveilleuse  ; mais  le  merveilleux  dispa- 
raît, quaud  on  voit  combien  le  style  de  ces  deux 
poèmes  est  faible-,  traînant  et  peu  travaillé.  Ce 
n’est  absolument  que  tle  la  prose  riinéc  ; et 
n’ayant  eu  d’autre  peine  que  de  versifier  les 
traductions  en  prose  italienne  de  deux  romans 


( 1 ) Fin  du  c.  V. 

(2)  — du  c.  VI. 

(5)  Je  parlerai  des  Amadis  dans  le  chapitre  suivant. 

(4)  Palmerino  di  Oiii’a , Vcnezia  , ■ 56  « , in-4*.;  Piimaleons 
fiçliuolo  del  Re  ràlmerino , Vcnezia , 1 562 , in-4°. 
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espagnols,  il  n’est  pasétonnantquedansune  langue 
aussi  abondante  en  rimes , l’auteur  ait  pu  fournir 
deux,  fois,  en  si  peu  de  temps,  une  si  longue  carrière. 

Quant  au  fond  même  de  ce  double  sujet,  il 
n’est  pas  d’un  intérêt  assez  vif  pour  racheter  la 
faiblesse  de  l’exécution.  Pigmalion,  roi  de  Macé- 
doine , mais  roi  de  la  façon  du  premier  auteur  de 
ces  romans , eut  un  fils  nommé  Florendo , qui 
devint  amoureux  d’Agriane,  fille  d’un  empereur 
de  Constantinople.  L’intelligence desdeuxamants 
eut  <!*»«  suites.  Pour  les  cacher , Agriane  fit  por- 
ter sur  la  montagne  d’Olive  l’enfant  dont  elle  ac- 
coucha en  secret.  Enveloppé  dans  une  corbeille, 
il  fut  suspendu  aux  branches  d’un  palmier.  Un 
villageois  qui  vint  à passer,  ayant  entendu  les. 
cris  de  cet  enfant , en  eut  pitié  , le  détacha  du 
palmier , l’emporta  dans  sa  maison , et  ne  sachant 
de  quel  nom  l’appeler,  lui  donna  celui  de  Pal- 
merin  d’Olive , à cause  de  l’arbre  et  de  la  monta- 
gne où  il  l’avait  trouvé.  Agriane  fut  ensuite  ma- 
riée avec  Tarise,  roi  usurpateur  de  Hongrie; 
mais  Florendo  attaqua  ce  roi , le  tua  , et  recon- 
quit tous  ses  droits  sur  sa  chère  Agriane. 

Palmerin , leur  fils , avait  montré  dès  sa  pre- 
mière jeunesse  un  courage  à toute  épreuve.  Ins- 
truit de  bonne  heure  qud  le  paysan  qui  l’avait 
recueilli  n’était  point  son  père,  il  était  allé  cher- 
cher les  aventures.  Il  mérita  d’être  armé  cheva- 
lier en  Macédoiue  par  Florendo  , son  père,  qui 
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ne  le  connaissait  pas,  et  se  couvrit  de  gloire  dans 
des  expéditions  périlleuses  et  lointaines.  Point  de 
chevalier  sans  une  maîtresse;  Palmerin prit  pour 
la  sienne  la  (iilede  l’empereur  d’Allemagne,  prin- 
cesse très  belle  et  très  tendre , mais  qui , par  mal- 
heur, n’avait  pas  un  nom  très  poétique  : elle  s’ap- 
pelait Polinarde.  C’est  pour  lui  plaire  que  Palme- 
rin fit  des  exploits  et  entreprit  des  guerres  à ne 
point  finir.  Une  de  ses  expéditions  fut  de  délivrer 
JFlorendo  et  Agriane  d’une  prison  où  ils  avaient 
été  jetés  après  que  Flor&ido  eut  détrôné  et  lu© 
son  rival , le  roi  usurpateur  de  Hongrie.  C’est 
après  cet  exploit  qu’ils  reconnaissent  Palmerin 
pour  leur  fils.  L'empereur  de  Constantinople  ayant 
enfin  consenti  au  mariage  de  sa  fille  Agriane  avec 
Florendo , l’empereur  d’Allemagne  consent  aussi 
à donner  Polinarde  sa  fille  au  brave  Palmerin 
d’Olive.  Palmerin  finit , après  bien  d’autres  ex- 
ploits , par  succéder  à son  père  et  à son  beau- 
père,  sur  le  trône  de  Macédoine  et  sur  celui  de 
Constantinople;  et  ce  fut  un  des  plus  grands  et 
des  plus  glorieux  empereurs  qu’ait  eus  la  Grèce, 
quoiqu’il  ne  soit  pas  fait  la  moindre  mention  de 
lui  dans  l’histoire  du  Bas-Empire. 

Son  fils  Primaléon  ne  fit  pas  de  moins  belles 
choses.  Le  nom  de  sa  maîtresse  n’était  pas  beau- 
coup plus  heureux  ; mais  Gridonic  avait  autant 
de  beauté  qu’en  avait  eu  Polinarde , et  Primaléon 
fit  pour  l’obtenir  tout  ce  quq  l’amour  et  la  valeur 
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faisaient  alors  entreprendre.  Devenu  son  époux , 
il  gouverna  long-temps  la  Grèce  sous  les  ordres 
de  Palinerin  son  père , soutint  l’honneur  de  sa 
couronne  dans  des  guerres  terribles , qu'il  par- 
vint à terminer  heureusement;  et,  devenu  héri- 
tier de  son  trône , il  le  fut  aussi  de  sa  gloire. 

Tel  est , en  peu  de  mots  , le  sujet  de  ces  deux 
poèmes,  dont  les  embellissements  sont,  comme  à 
l’ordinaire , de  grands  combats,  des  tournois,  des 
dragons,  des  géants,  des  enchantements  et  des 
fées.  Ils  méritent  peu  rpi’on  s’y  arrête;  et , soit, 
par  les  vices  du  sujet  même , soit  par  la  faute  du 
poète,  on  parle  peu  de  Pal  mer  in  et  de  Primaléon , 
et  on  les  lit  peut-être  encore  moins. 

Quoique  les  sujets  de  tous  ces  poèmes  puissent 
être  appelés  imaginaires,  il  en  est  cependant  à 
qui  l’on  peut  plus  strictement  donner  ce  nom, 
parce  qu’ils  ne  roulent  sur  aucune  tradition, 
même  romanesque,  mais  sur  des  aventures  parti- 
culières et  des  histoires  d’amour  prises  dans  la 
vie  commune,  et  qui  sont  le  plus  souvent  dépure 
invention.  Tel  est  celui  de  Gaspard  Visconli , 
poète  lyrique  de  quelque  réputation  au  quinzième 
siècle  (i),  que  l’on  joint  ordinairement  à YUnico, 
au  Notturno , à YAltissimo,  pour  marquer  dans 


(i)ll  était  de  Milan,  et  en  faveur  auprès  du  duc  Louis  Sforcc 
et  de  la  duchesse  Beatrix.  Scs  poésies  sont  intitulées  : Rime  del 
iruignifico  messer  Gasparo  Fisconli , Mcdiolani,  i4y’>,  iii-4". 
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l’histoire  de  la  poésie  une  époque  de  décadence. 

11  raconta  en  huit  livres,  et  en  ottava  rima , les 
amours  de  Paul  Viscouti,  son  parent,  avec  une 
belle  Daria  ( i ) , qui  n'est  connue  que  par  ce 
poème,  et  par  conséquent  ne  l’est  guère , attendu 
qu’on  le  lit  peu. 

On  lit  un  peu  davantage,  et  du  moins  par  cu- 
riosité, un  autre  roman  du  même  genre,  dont  le 
titre  est  P/iilogine  ; le  sujet,  les  amours  d’Adrien 
et  de  Narcise(2)  ; l’auteur,  yînclrea  Bajardo  ou 
Bajardi.  C’était  un  Gentilhomme  parmesan,  qui 
se  distingua  dans  sa  jeunesse  par  son  adresse  et 
par  sa  force  dans  les  tournois  et  dans  tous  les  exer- 
cices chevaleresques , et  qui  fut  capitaine  d’une 
compagnie  d’hommes  d’armes  sous  notre  roi 
Louis  XII.  Il  le  suivit  en  France,  vécut  à sa  cour, 
et  fut  honoré  à Paris , par  ordre  du  roi , d’une  cou- 
ronne de  laurier. 

Ce  brave  chevalier  cultivait  les  lettres  et  sur- 
tout la  poésie.  Il  avait  aussi  composé  en  prose  un 
traité  de  l’œil,  un  autre  de  l’esprit,  et  un  roman 

(i)  I)e  dui  Amanü , poema  di  Gasparo  Fisconti , Milano, 
i49ï,  in-4°.  J i4g5  , idem. 

(a)  Voici  le  titre  entier  : Libro  d'arme  c d'amore  nomato  Phi- 
logi.ne  , nel  quai  si  traita  d’Hadriano  e di  Narcisa , delle 
giostre  e guerre  faite  per  lui  e de  moite  altre  cose  amorose  e 
degne  composlo  per  il  magnifico  cavaliero  messer  Andréa 
Bajardo  da  P arma , etc.,  Parma,  i5o8,  in-4".  — Yinegîa, 
1 55o.  — Ibid, , 1 54  7. 
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dont  la  trompe  ou  le  cor  de  Roland  était  le  sujet. 
Un  recueil  de  ses  sonnets  qui  courait  manus- 
crit (i),  ayant  été  lu  par  une  dame  à qui  sans 
doute  il  ne  pouvait  rien  refuser,  elle  voulut  abso- 
lument qu’il  composât  un  traité  ou  un  roman 
d’amour,  où  il  pût  mettre  en  action  les  senti- 
ments répandus  dans  ce  recueil  de  poésies.  Ce  fut 
pour  lui  obéir  qu’il  écrivit  ce  poème.  Il  l’intitula 
Philogine , c’est-à-dire  ami  des  femmes.  Sous  le 
nom  d’Adrien  et  de  Narcise , il  y raconta  ses  pre- 
mières amours.  Adrien  . jeune  guerrier  d’une 
haute  naissance,  étant  à l’église,  par  un  beau  joue 
de  la  Pentecôte,  y voit  Narcisc,  belle  et  très  ai- 
mable veuve  de  vingt  ans.  Elle  le  voit  aussi.  L’a- 
mour naît  entre  eux  de  ce  premier  regard.  Les 
tourments 'qu’ils  ont  a souffrir,  les  obstacles  à 
vaincre,  les  ruse9  des  serviteurs  qu’ils  emploient, 
les  doux  entretiens  qu’ils  se  procurent , les  faits 
d’armes  qu’Adrien  entreprend  pour  sa  maîtresse , 
enfin  tous  les  petits  ou  grands  accidents  qui  peu- 
vent naître  dans  une  intrigue  amoureuse , et  qui  se 
terminent  par  l’union  désirée  des  deux  aiqants, 
forment  toute  la  matière  du  poème. 

Il  est  divisé  en  deux  livres,  mais  à l’imitation 
du  Roland  amoureuse. , chacun  de  ces  livres  est 
subdivisé  en  chants  ; le  premier  en  contient  sept 


. (i)  Ils  ont  etc  imprimés  à Milan  en  i ■jôü  , par  Fr.  Fogliazzi y 
avec  des  Mémoires  sur  la  vie  de  l’auteur. 
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et  le  second  cinq.  Chacun  des  chants  commence, 
ainsi  que  le  premier,  par  une  invocation  à Vénus. 
11  n’y  en  a qu’une  dans  Lucrèce,  mais  Vénus  dut 
eu  être  plus  contente  que  des  sept  invocations  de 
Bajardi.  Tous  ses  chants  se  terminent,  non  par 
deux  ou  trois  vers.,  comme  dans  la  plupart  des 
autres  poèmes  romanesques,  mais  par  une  octave 
entière,  où  il  annonce  que  sa  narration  est  inter- 
rompue et  qu’il  la  reprendra  le  lendemain.  Le 
style  de  ce  poète  est  simple  et  clair , mais  dé- 
pourvu de  grâce , de  force  et  de  coloris*  ^ - 
C’est  encore  un  roman  tout  imaginaire  que 
les  Amours  de  Paris  et  de  Fienna  , mis  en  dix 
chants  cl  en  octaves \sarMario  Teluccini,  surnom- 
mé il  Ber  nia , à qui  l’on  doit  un  plus  long  poème 
sur  les  Folies  du  neveu  de  Iiodomonf^i)  ; mais 
ce  n’est  que  la  traduction  en  vers  d’un  vieux  ro- 
man français,  dont  il  avait  paru  vingt  ans  aupa- 
ravant une  traduction  en  prose  (2).  On  ne  peut 
appeler  des  poèmes , mais  simplement  des  Nou- 


(1)  Voyez  ci-dessus,  t.  IV,  p.  5 5 7 , et  note  1.  Le  titre  de  ce- 
roman-ci  est  : Innamoramcnlo  di  doi  fidelissimi  amanli  Paris  e 
Vienna,  avec  figures,  et  sans  nom  d'auteur;  Gcnova,  1571 , in* 
4“.;  Venezia,  >577,  in-8”. 

(a)  Sous  le  simple  titre  de  Paris  e Vienna,  Venezia,  if>49» 
in-8".  Ce  même  roman  a été  remis  eu  vers  et  en  oltava  rima , dans 
le  siècle  suivant,  sous  le  meme  titre,  par  un  certain  Angelo  Al- 
lani  d’Orviète,  Roma,  1628,  in-12. 
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vclles  en  vers  V Histoire  de  Gentil  et  Fidèle  ( r)  , 
quoiqu’elle  soit  d’uu  littérateur  célèbre  , Lilio 
Giraldi  Cintio  ; et  celle  d 'Oclinel  et  de  Ju9é  (2) 
dont  l’auteur  est  incounu;  et  Y Histoire  lamen- 
table, amoureuse , antique  et  exemplaire  de 
Pirarne  et  Thisbë  (3)  ; et  à plus  forte  raison  la 
Brune  et  la  Blanche  (4)  ; et  la  Nouvelle  de  ma- 
dame Isotte  de  Pise  (5)  ; et  celle  de  la  prudente 
Flaminie  (6)  ; et  Y Histoire  du  jaloux,  où  Von 
raconte  les  grands  tourments  et  les  excessives 

doulau T i y//»  zruifjrtin  h nuit  Jmtr  S'Pr/.T'.  qui 

tombent  dans  cette  infortune  (7). 


. (1)  La.  leggiadra  istoria  di  Zentile  e Fedele , sans  nom  de 
lieu  et  sans  date , mais  imprimé , selon  toute  apparence,  à Venise , 
vers  la  (in  du  quinzième  siècle. 

(2)  Incominciit  la  historia  di  Oclinello  et  Julia , in  ottavrt 
rima , in-  J". , sans  nom  de  lieu  et  sans  date,  mais  du  commence- 
ment du  seizième  siècle. 

(3)  Piramo  e Tisbe,  historia  compassionevole , amorosa , 
antichissima  , et  cscmplare,  Milano , sans  date,  in-4°. 

(4)  La  Druna  e la  Bianca,  in-8’.,  sans  date  et  sans  nom  de 
Tille , mais  imprimé  à Sienne. 

(!>)  Novella  di  madonna  Isotla  de  Pisa , dove  si  comprends 
la  sapienza  d’un  Giovane  nel  corregger  la  superba  moglie , 
composta  per  Andrea  Folpino,  cosa  ridicolosa  e piacevole , 
Treviso,  in-4“-,  sans  date. 

(6)  Flaminia  prudente , composta  per  capriccio  da  Paolo 
Caggio  , Palermitnno  , Venczia,  i55t  , in-8°. 

(7)  Istoria  del  Geloso , nella  quale  si  narra  i grandi  ajfanni, 
ed  tccessivi  dolori  che  di  e notte  patiscono  t/uegli  infeliçi  çhe  in 


' 
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Mais  il  est  temps  de  quitter  ces  petits  objets  et  «le 
jeter  les  yeux  sur  deux  véritables  romans  épiques , 
i ecorflmandables  par  le  nom  et  la  réputation  de 
leurs  auteurs,  et  d’autant  plus  remarquables  qu’ils 
sont  à peu  près  les  seuls  qu’aient  fournis  àlTtalic 
deux  branches  de  romans  qui  ont  eu  tant  de  vo- 
gue, et  produit  tant  et  de  si  gros  volumes  en  France 
et  en  Espagne,  la  Table  ronde  et  les  Amadis. 

Les  deux  principaux  sujets  tirés  de  la  Table 
ronde,  Lancelot  du  Lac  et  Tristan  le  Léonois, 


des  traductions  eu  prose  de  nos  vieux  romans 
français.  Mais  ces  deux  fables  intéressantes  n’y 
inspirèrent  longtemps  aucune  Muse,  et  ne  furent 
mises  qu’assez  lard  et  très  imparfaitement  en  vers. 
Les  amours  de  Lancelot  et  de  la  belle  Genèvre  , 
déjà  célèbres  au  temps  du  Dante,  comme  on  le 
voit  dans  son  admirable  épisode  de  Francesco,  da 
Rimini , ne  reçurent  les  honneurs  du  roman  épi- 
que in  ottava  rima  ( i ) , que  d’un  Niccolà  Agos- 
tini y qui  n’est  pas  le  même  que  le  mauvais  conti- 


talcaso  si  abbatlono,  con  i grandissimi  lamenli,  etc.,  Firenze 
Pistoja,  in -4°.,  sans  date. 

(i)  J.o  Innamoramento  di  Lancilolto  e di  Ginevra  nel  quale 
si  trattano  le  orribili  prodezze , e le  slrane  venture  di  tutti  i 
davalierl  erranli  délia  Tavola  rilonda , libri  due,  Venvzia , 
1 53 1 , in-4°.  ; libro  lerzo  edullimo , etc.,  Venczia,  1 5a<i , in-4“., 
Conjigure.  dgostini  ne  put  pas  terminer  ce  troisième  livre  , et  ce 
fut  Marco  Guazzo  <jui  l’acheva.  Un  meilleur  poète,  Erasino  di 
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nuateur  du  Bojardo , mais  qui  n’est  pas  meilleur 
que  lui.  Il  n’y  eut  qu’un  mauvais  petit  poëme 
auonyme  sur  le  beau  sujet  des  amours  de  Tristan 
et  delà  belle  Iseult(i);  mais  ce  fut  enfin  un  véri- 
table poète  qui  traita  cette  chevalerie  de  la  Table 
ronde,  quand  1 'Alamanni , réfugié  en  France, 
composa  son  Girone  il  Cortese , d'après  un  vieux 
roman,  célèbre  dans  notre  ancienne  littérature. 

Luigi  Alamanni  était  né  à Florence , le  8 oc-  \ 

tobre  1496,  d’une  ancienne  famille  noble  (2).  Il 

fit  SeS  clutlca  dans  l’unircialtc  de  sa  patrie,  et  eut 

pour  maître  le  savant  Cattani  (la  Diacetto.  Ses 
progrès  furent  au-dessus  de  son  âge.  A peine  sorti 
du  collège , il  fut  admis  à de  savantes  réunions 
qui  se  formaient  dans  les  jardins  de  Bernardo 
Ruccellaj , restes  de  cette  ancienne  académie  pla- 
tonicienne qui  avait  fleuri  sous  les  auspices  de 
Laurent  de  Médicis.  Il  y acquit  l’amitié  de  la  plu- 
part des  savants  qui  la  composaient,  et  surtout 
celle  du  Trissin  qu’il  regarda  toujours  comme 


Valvasone,  dont  nous  verrons  un  fort  bon  poëme  Sur  la  chasse, 
entreprit’dc  remettre  en  vers  tout  ce  roman  ; mais  , quelle  que  fut 
la  cause  de  cette  interruption , il  s’arrêta  au  quatrième  chant , et  cet 
ouvrage  est  resté  imparfait.  Il  est  intitulé  : I quattro  primi  canti 
del  Lancilotto , Vcnezia,  i58o,in-4°. 

( 1 ) Innamoramemo  di  M.  Tristano  e di  rnadonna  Jsotla , 
in-4°. , sans  nom  de  lien  et  sans  date. 

(a)  Son  père,  Pielrodi  Francesco  Alamanni  > et  sa  mère,  Gi- 
nevra  Paganelli,  eurent  cinq  autres  fils. 
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son  maître.  Marié  dès  l’Age  de  vingt-un  ans(i)* 
le  bonheur  dont  il  jouissait  fut  bientôt  troublé. 
Le  cardinal  Jules  de  Médicis  gouvernail  alors 
la  république  de  Florence.  Le  père  de  Luigi  était 
très  attaché  au  parti  des  Médicis,  et  le  jeune 
poète  était  lui- même  eu  faveur  auprès  du  cardi- 
nal ; un  désagrément  qu’il  éprouva  changea  ses 
sentiments  et  sa  position.  Dans  la  fermentation 
où  Florence  était  alors,  le  cardinal  avait  défendu 
le  port  d’armes. , sous  peine  d’une  assez  foçte 

amen,  le  un  nûoiyav^ntlOU 

pendant  la  nuit, et  obligé  de  payer  l’amende,  quel- 
ques réclamations  qu’il  pût  faire.  Son  ressenti- 
ment fut  profond:  il  se  lia  avec  d’autres  mécon- 
tents, et  lorsqu’à  la  mort  de  Léon  X,  il  se  forma 
une  conjuration  pour  secouer  le  joug  des  Médi- 
cis (2) , il  y entra  des  premiers. 

Le  mauvais  succès  de  cette  entreprise  le  força 
de  s’enfuir  précipitamment  de  Florence  (3).  Il  se 
retira  d’abord  chez  le  duc  d'Urbin,  et  ensuite  à 
Venise,  où  il  reçut  le  meilleur  accueil  dans  la  mai- 
son de  Carlo  Capello,  sénateur, ami  des  lettres  et 
qui.  les  cultivait  lui-même.  Condamné  comme  re- 
belle à une  amende  de  5oo  llorinsd’or,  ses  craintes 
se  portèrent  plus  loin  lorsqu’il  vit  le  cardinal  Jules 


(i)En  i5j6. 

(a)  Voyez  Farchi,  Segni,  Nerli , et  tous  les  historiens  de 
Florence. 

(5)  Mai  i5iX 
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devenu  pape  sous  le  nom  de  Clément  VII  (i)  ; et 
ne  se  trouvant  pas  eu  sûreté  à Venise,  il  voulut  se 
retirer  en  France,  avec  Zanobi  Buondelmonte 
son  ami,  sou  complice  et  compagnon  de  son  exil. 
Us  furent  arrêtés  à Brescia,  et  mis  en  prison  à la 
demande  du  pape;  mais  Capello  l’ayant  appris, 
employa  si  bien  son  crédit  et  les  moyens  (nie 
ui  douuait  sa  fortune,  qu’il  parvint  à les  faire 
échapper. 

Alors  VAlamanni  commença  une  vie  errante. 
Accueilli  on  Frenec  arcc  distinction  par  Fran- 
çois I".,  il  eut  part  aux  bonnes  grâces  et  aux 
libéralités  de  ce  monarque.  En  i525,  il  essaya 
de  se  rapprocher  de  sa  patrie  ; étant  en  mer  aux 
environs  de  File  d’Elbe,  il  fut  attaqué  d’une 
maladie  dont  il  fut  sur  le  point  de  mourir.  Il  était 
à Lyon  au  commenccmeut  de  l’année  suivante 
H alla  ensuite  à Gênes  (2),  où  il  demeura  quel- 
que temps,  Entiu  la  fortune  parut  s’adoucir  en  sa 
faveur.  L’armee  de  Charles-Quint  s’empara  de 
Rome  (3):  le  pape  était  assiégé  dans  le  château 
Saint-Ange  : Florence  se  souleva,  chassa  les  Mé-  • 
dicis  et  rappela  ses  citoyens  exilés.  L 'AlamannC 
rentre  dans  ses  foyers,  ne  songea  d’abord  qu’à  se 


(1)  En  i5u3. 

(2)  En  i5a6. 

(3)  En  i5a^. 
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livrer  à son  goût  pour  la  poésie  ; mais  dans  les 
orages  politiques  qui  peut  se  llatter  de  n’èlre  pas 
arraché  à de  paisibles  études?  Dans  une  assemblée 
des  principaux  citoyens , où  l’on  examinait  si  Flo- 
rence devait  rester  liguée  avec  le  roi  de  France 
contre  l’empereur,  ou  tâcher  de  se  réconcilier 
avec  le  pape  et  de  renouveler  avec  l’empereur  les 
anciens  traités,  VAlamanni  lut  appelé , malgré  sa 


jeuuesse , et  quoiqu’il  n’eût  aucun  emploi  public. 
Frappé  des  dangers  que  courait  sa  patrie  en  res- 


tant at 


vaient  jamais  pu  se  rétablir  depuis  la  bataille  de 
Pavie,  il  soutint  l’opinion  d’une  ligue  avec  l’em- 
pereur, dans  un  discours  que  le  Varchi  rapporte 
au  cinquième  livre  de  son  histoire. 

Rien  déplus  intéressant  que  le  portrait  du  jeune 
poète  tracé  par  ce  grave  historien.  « Louis  Ala~ 
manni , dit-il,  outre  la  noblesse  de  sa  maison, 
outre  la  grande  réputation  que  ses  études,  ses  tra- 
vaux assidus,  et  principalement  ses  poésies  eu 
langue  toscane  lui  donnaient  déjà  dans  les  lettres, 
avait  un  extérieur  très  agréable , un  caractère 
plein  de  douceur,  et  par-dessus  tout  un  ardent 
amour  de  la  liberté.  Après  qu’on  eut  délibéré 
quelque  temps,  et  ouvert  différents  avis  selon  la 
diversité  des  opinions  et  des  partis , lorsqu’on  le 
pria  de  dire  son  opinioif  sur  cette  affaire  et  sur  ce 
qu’exigeait  en  général  le  salut  delà  république, 
il  se  leva  en  rougissant,  se  découvrit  avec  res- 
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pect  (i),  et  tout  le  monde  ayaut  fait  silence  et 
tenant  les  yeux  attentivement  fixés  sur  lui , il  parla 
ainsi,  non  pas  avec  une  voix  forte  (car  il  l’avait 
aussi  faible  que  son  esprit  était  distingué  ) , mais 
avec  beaucoup  de  grâce.  » 

Ce  discours,  très  long  dans  Varchi , parai  t , com- 
me ceux  de  Tile-Live,  appartenir  plus  à l’historien 
qu  ait  personnage  : mais  si  toutes  les  paroles  ne 
sont  pas  de  1 Alaihanni , le  fond  en  est  sans  doute. 
On  a vu  quelle  fut  son  opinion.  L’avis  contraire 
l’ayaut  emporte , ou  répandit  le  bruit  qu’il  avait 
parlé  en  faveur  des  Médicis  ses  ennemis,  contre  le 
roi  de  France  son  bienfaiteur.  Devenu  suspect  au 
parti  populaire,  il  séjourna  moins  à Florence,  et 
lit  à Gênes  de  fréquents  voyages.  Il  y était  en. 
*627,  lorsqu’une  armée  française  et  vénitienne 
s’étant  approchée  de  Livourne,  il  fut  nommé  com- 
missaire général  pour  le  logement  et  l’approvi- 
sionnement des  troupes,  emploi  qu’il  accepta  et 
qu’il  remplit  avec  beaucoup  de  zèle.  Peu  de  temps 
après , Florence  ayant  armé  tous  ceux  de  ses  ci- 
toyens qui  étaient  entre  dix-huit  et  trente-six  ans, 
Y Alamanni  prit  les  armes.  Il  lit  cependant  de 
nouveaux  efforts  pour  engager  les  Florentins  a 
traiter  avec  l’empereur.  Il  y était  excité  par  le 


(1)  Le  texte  dit  : E il  cappuccio  di  testa  rever ente  mente  cuva- 
tosi;  ce  qui  prouve  que  les  Florentins  portaient  encore  le  capuce 
au  seizième  siècle. 
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célèbre  André  Doria,  le  libérateur  de  Gènes,  qui 
avait  conçu  pour  lui  beaucoup  d’amitié;  mais  le 
parti  français  étant  toujours  le  plus  nombreux,  et 
le  plus  fort  dans  le  conseil , l’ Alamanni  se  rendit 
inutilement  plusieurs  fois  de  Florence  à Gènes  et 
de  Gènes  à Florence.  Doria  partit  alors  pour  l’Es- 
pagne avec  ses  galères  ; il  y conduisit  l’ Alamanni , 
qui  ne  tarda  pas  à être  instruit  de  ce  qui  se  tra- 
mait entre  le  pape  et  l'empereur  contre  la  liberté 
de  Florence.  Il  expédia  aussitôt  de  Barcelone  un 
bflganUu  pouit  <io^»;a»ûr. joii  gQHvmntment ; mais 
ou  n’en  voulut  rien  croire,  et  on  lui  sut  mauvais 
gré  de  ce  service. 

Cependant  Cliarles-Quint  s’étant  rendu  à Gènes 
avec  la  Hotte  de  Doria, les  Florentins,  revenus  trop 
tard  de  leur  aveuglement,  nommèrent  quatre  am- 
bassadeurs pour  se  rendre  auprès  de  lui , et  char- 
gèrent l 'Alamanni  d’en  prévenir  l’empereur  et 
de  le  disposer  à les  recevoir.  Ces  ambassadeurs  ne 
purent  rien  obtenir.  Le  sort  de  la  malheureuse 
Florence  était  décidé.  Les  troupes  du  pape  et  de 
l’empereur  en  pressaient  le  siège;  les  assiégés, 
réduits  aux  dernières  extrémités,  furent  enfin 
obligés  de  se  rendre  (i) , et  de  recevoir  pour  maî- 
tre Alexandre  de  Médicis.  Les  principaux  du  parti 
populaire  furent  condamnés,  les  uns  à la  mort, 
les  autres  au  bannissement.  L’ Alamanni  fut  exilé 

\ 

(î)  Août  i53o. 
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en  Provence;  mais  bientôt  après,  sous  prétexte 
qu’il  observait  mal  son  ban , on  lui  fi#*son  procès 
comme  rebelle.  Ayant  donc  perdu  l’espoir  de  ren- 
trer dans  sa  patrie,  il  résolut  de  se  fixer  en  France. 
11  trouva  dans  François  1er.  un  généreux  protec- 
teur. Ce  roi,  dont  la  véritable  gloire  est  d’avoir 
été  pour  nous  le  restaurateur  des  lettres,  donna 
au  poète  florentin  des  emplois  lucratifs,  le  décora 
du  cordon  de  S.  Michel,  lui  procura  enfin  un  re- 
pos honorable  dont  plusieurs  de  ses  meilleurs  ou- 
vrages furent  In  fruit  C o fut  alors  qu’il  publia  eil 
deux  volumes  le  recueil  de  ses  poésies  toscanes  ( i ), 
qu’il  dédia  au  roi.  11  lui  dédia  de  même  son  beau 
poème  didactique  de  la  Coltivazione  % qu’il  fit 
imprimer  environ  quatorze  ans  après  (2). 

Malgré  les  avantages  dont  il  jouissait  eu  France, 
il  désira  revoir  l'Italie.  11  y fit  un  voyage  en  iS3j. 
Le  duc  Alexandre  et  le  pape  Clément  Vil  n’étant 
plus , il  espéra , mais  en  vain,  la  fin  de  son  exil.  Il 
resta  plus  d’un  au  à Rome,  se  rendit  ensuite  à 
ISaples;  puis  revenant  sur  ses  pas,  il  reprit  le  che- 
min de  la  Lombardie.  En- passant  à la  vue  du  ter- 
ritoire de  Florence,  eu  touchant,  comme  il  le  dit 
dans  un  fort  beau  sonnet  (3),  celte  terre  qu’il 


(i)Lyon,  iSâz. 

(a)  Paris  , 1 5^6. 

(5)  Ce  sonnet  ne  se  trouve  point  dans  les  OEuvrns  de  VAlamanni 
mais  dans  un  recueil  intitule  : Rime  diverse  di  molli  ecellentissini' 
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avait  trop  aimée,  il  se  sentit  profondément  ému. 
Ferrare,  Bhdoue,  Mantoue  rarrètèrent  quelque 
temps.  De  là  il  revint  en  France,  où  la  faveur  do 
François  Ier.  l’attendait.  Lorsque  ce  roi  voulut  en- 
voyer un  ambassadeur  à Charles-Quint  en  Es- 
pagne , après  la  paix  de  Crespi  ( i ) , ce  fut  do 
Y Alamanni  qu’il  fit  choix.  Une  circonstance  par- 
ticulière rendait  ce  choix  singulier,  et  produisit 
une  scène  assez  piquante  entre  l’ambassadeur  et 
l’empereur.  Long-temps  auparavant,  X Alamanni 

avait  atlvwui  ùliVranyMa  I.tr lut  .lialnqjiiff  allego- 

rique  entre  le  coq  et  l’aigle.  11  G allô  e VAquila , 
dans  lequel  le  coq,  emblème  du  roi  de  France,  ap- 
pelait l’aigle , qui  désignait  l’empereur , 

Aquila  grifagna 

Che  per  più  divorar  due  becchi  porta , • 

Oiseau  de  proie , qui  porte  deux  becs  pour  dévo- 
rer davantage.  Charles  connaissait  ces  vers.  Dans 
l’audience  où  Y Alamanni  lui  fut  présenté,  au 


autori,  Vcnezia,  1 54o , in-8’.,l.  II,  p.  49-  Il  commence  par  ccs 
deux  vers  : 

Io  ho  varcato  il  Tebro  , e muovo  ipassi , 

Donna  gentil , sovra  le  tosche  rive. 

Et  finit  par  cc  tercet  : 

Quinci  dico  fra  me  : pur  giunto  io  sono 
Dopo  duc  lustri  almen  Ira  miei  vicini 
A toccar  il  lerren  che  troppo  ornai. 

fi)  En  1 544- 
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milieu  d’une  cour  nombreuse , l'ambassadeur  fit 
l’éloge  de  l’empereur,  en  orateur  ou  même  eu 
poète.  Il  commença  par  le  mot  Aquiîa  plusieurs 
de  ses  périodes.  Quand  il  eut  fini,  Charles  qui  l’a- 
vait écouté  avec  beaucoup  d’attention  et  l’œil 
continuellement  fixé  sur  lui,  se  contenta  de  ré- 
pondre : 

Aquila  grifagnit 

Che  per  più  divorar  due  becchi  porta. 

Tout  autre  en  aurait  peut  être  été  troublé;  mais 
l’ Alamanni  reprit  sur-le-champ  d’un  air  grave  : 
«Puisque  ces  vcia  ouul  parvenus  jusqu’à  V.  M.  , 
je  lui  déclare  que  je  les  ai  faits,  mais  en  poète,  à 
qui  la  fiction  appartient;  maintenant,  je  lui  parle 
en  ambassadeur,  à qui  le  mensonge  n’est  jamais 
permis.  11  me  le  serait  moins  qu’à  tout  autre,  puis- 
que je  suis  envoyé  par  un  roi  dont  la  sincérité  est 
connue,  à un  monarque  aussi  sincère  que  l’est 
V.  M.  J’écrivais  alors  en  jeune  homme;  aujour- 
d’hui je  parle  en  homme  mûr.  J’étais  indigné  de 
me  voir  chassé  de  ma  patrie  par  le  duc  Alexandre, 
«endre  de  Y.  M.  Je  suis  maintenant  libre  de  toute 

KJ 

passion  et  persuadé  que  Y.  M.  n’autorise  aucune 
injustice.  » Cette  réponse  aussi  sage  que  spiri- 
tuelle, plut  beaucoup  à l’empereur.  11  se  leva, 
mit  une  main  sur  l’épaule  de  l’ambassadeur,  et  lui 
dit:  «Vous  n’avez  point  à vous  plaindre  de  votre 
exil,  puisque  vous  avez  trouvé  un  protecteur  tel 
que  le  roi  de  France  » et  que  pour  l’homme  de  ta- 
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lent  tout  pays  est  une  patrie  : c’est  le  duc  de  Flo- 
rence (x)  cju’il  faut  plaindre  d’avoir  perdu  uu  gen- 
tilhomme aussi  sage,  et  d’autant  de  mérite  que 
vous.  » Dès  ce  moment  Y Alavianni  fut  traité 
avec  la  plus  grande  distinction  dans  celte  cour; 
et  ayant  obtenu  tout  ce  qu’il  demandait  au  nom 
du  roi,  il  partit  comblé  d’honneurs  et  de  présents. 

François  Ier.  mourut  en  1647  » son  Henri  II 
11’eut  pas  moins  de  bienveillance  que  lui  pour 
notre  poète.  11  l’engagea  à terminer  son  poème  de 
Gironeil  Cortese  , dont  François  lrr.  lui  avait  don- 
né le  sujet.  UAlamanni  publia  ce  poème  l’année 
suivante,  et  le  dédia  au  nouveau  roi.  Ce  prince 
l’employa  comme  avait  fait  son  père,  dans  plu- 
sieurs négociations.  11  l’envoya  à Gènes  (2) , pour 
engager  cette  république  dans  ses  querelles  avec 
Charles- Quint;  mais  toute  l’adresse  du  négocia- 
teur fut  inutile,  et  il  revint  sans  y avoir  pu  réus- 
sir. 11  ne  devait  plus  revoir  sa  chère  Italie.  Cinq 
ans  après,  il  était  à Amkifcise  avec  la  cour,  lors- 
qu’il fut  attaquéd’une  dyssenlerie  dont  il  mourut  , 
âgé  de  soixante  ans  et  demi  (3). 

Il  avait  été  marié  deux  fois.  Baptiste,  l’aîné  des 
deux  fils  qu’il  avait  eus  de  sa  première  femme. 


( 1 ) C’était  alors  le  jeune  Cosmc  de  Médius  qui  avait  succède  au 
duc  Alexandre,  assassiué  par  Lorenzino. 

(•î)  E11  ■ 55 1 . 

(5)  ib  avril  i556. 
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fit  fortune  dans  l’état  ecclésiastique.  11  fut  abbé 
de  Belleville,  évêque  de  Bazas,  et  ensuite  de  Mâ- 
con. Le  second,  nommé  Nicolas,  fut  chevalier  de 
l’ordre  de  St.-Michcl  et  capitaine  des  gardes  du 
roi.  C’est  de  celui-ci  que  sont  sorties  les  diffé- 
rentes branches  de  cette  famille  qui  out  existé , et 
qui  existent  même  encore,  en  France  et  jusqu’en 
Pologne,  (i) 

Quoique  marié  et  père  de  famille, l 'Alamanni 
aima , ou  parut  aimer  plusieurs  femmes , peut-être 
seulement  pour  en  faire  le  sujet  de  ses  vers,  car  il 
arrive  souvent  que  les  poètes  placent  dans  leur 
imagination  une  maîtresse,  comme  les  peintres 
posent  devant  leurs  yeux  un  modèle.  On  voit  dans 
ses  rime , ou  poésies  lyriques,  une  Cinthie  et  une 
Flore  tout  à la  fois.  Pendant  son  séjour  en  Pro- 
vence, il  ne  trouva  point  de  beauté  capable  de  le 
fixer.  11  en  .dit,  dans  une  de  ses  satires,  des  rai- 
sous  qui  ne  sont  pas  laiteuses  pour  les  manières 
et  pour  l’esprit  des  P^0bnçales  de  ce  temps -là. 
Une  seule  lit  sur  lui  quelque  impression,  et  lui 
donna  des  espérances;  niais  il  s’aperçut  bientôt 
qu’elle  se  jouait  de  l«r;  et  rompant  avec  elle,  il 
aima  mieux  reprendre  .çu  imagination  les  fers  de 
quelques  beautés  italiennes. 

Il  porta  surtout  ceuxîl’uue  belle  Génoise,  qu’il 
- V 

(i)  Voyez  l’Histoire  gcnculWiquc  des  familles  de  Toscane,  par 
k P.  Gamurrini 
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désigne  souvent  sous  le  nom  de  Plaujte  ligurienne. 
Ligure  Pianta.  On  croit  que  sou  vrai  nom  était 
Larcara  Spinola:  on  croit  aussi  qu’elle  était  pour 
quelque  chose  dans  les  fréquents  voyages  qu’il  fil  à 
Gênes,  depuis  lespremiers  dégoûts  politiquesqu’il 
avait  éprouvés  à Florence.  11  aima  eucorc  une  cer- 
taine Béatrice  y de  la  noble  maison  des  PU,  peut- 
être  pour  avoir  un  rapport  avec  Dante,  comme  il 
s’était  félicité  d’en  avoir  un  avec  Pétrarque , en 
chantant  sa  Plante  ligurienne , auprès  de  la  Sor- 
gue  et  de  Vaucluse.  Au  reste  il  ne  paraît  pas  que 
toutes  ces  passions  aient  rieu  coûté  aux  belles 
dames  qui  en  furent  les  objets:  raison  de  plus 
pour  croire  qu’elles  ne  furent  que  poétiques,  et 
qu’elles  ne  lui  coûtèrent  à lui-même  que  des  vers. 

L 'Alamanni  est  un  des  poètes  qui  font  le  plus 
d’honneur  à lTtalic,  et  auxquels  il  est  le  plus 
honorable  pour  la  France  d’avoir  offert  un  asyle. 
Son  titre  de  gloire  le  pli*  solide  est  le  poème  de 
l 'Agriculture , que  nouArouvcrons  au  premier 
rang , quand  nous  en  serons  à la  poésie  didac- 
tique. Ses  poésies  diverses  contiennent  des  élé- 
gies, des  églogues,  des  satires,  des  sonnets,  des 
hymnes,  des  sylves  ou  petits  poèmes,  une  imi- 
tation en  vers  de  l 'Antigone  de  Sophocle , etc. 
Ce  recueil  (i)  , imprimé  à Florence  presque  en 


(i)  Opéré  toscane,  tomo  primo , Lus,duni  i , in-8°. ; to~ 

mo  seconda , ibid.  i533.  Le  p remit r volume  fut  réimprimé  à Flo- 

s 


* 
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même  temps  qu’il  le  fut  à Lyon , fut  brûlé  pu- 
bliquement à Rome,  par  ordre  de  Clément  \ II, 
sans  doute  pour  quelques  traits  amers  répandus 
dans  les  satires , mais  surtout  en  haine  de  l’au- 
teur. A Florence,  un  malheureux  libraire  s’é- 
tant avisé  de  le  mettre  en  vente,  fut  condamné 
par  le  duc  Alexandre  à une  amende  et  au  ban- 
nissement. Un  autre  qui  n’eu  avait  vendu  qnc 
quatre  exemplaires,  n’en  fut  pas  quitte  à moins 
de  200  écus.  Les  traits  satiriques  contre  Rome 
et  contre  Florence  étaient  accompagnés  de  qnel- 
ques  autres  contre  les  tyrans;  et  ces  derniers  traits 
auraient  moins  ressemblé  à Alexandre,  s’il  eût  été 
capable  de  les  pardonner. 

L’ Alamanni  laissa  de  plus  une  comédie  inti- 
tulée Flora , des  sonnets  et  d’autres  pièces  de 
vers  épars  dans  différents  recueils  , des  épi- 
grammes,  et  le  poème  héroïque  d e l 'A varchide , 
qu’il  fit  dans  les  dernières  années  de  sa  vie , et 
qui  ue  fut  imprimé  qu’après  sa  mort.  On  voit 
dans  tous  ses  ouvrages  une  grande  pureté  de 
style , de  l’élégance , et  une  extrême  facilité , 
mais  qui  manque  souvent  de  concision  et  de 
force.  11  écrivait  rapidement,  il  improvisait  même 
dans  l’occasion,  sur  toute  sorte  de  sujets,  et  c’est 
un  des  seuls  improvisateurs  italiens  qui  aient  été 


rcncc  la  meme  annee  1 5 j-2.  Les  deux  vplumes  reparurent  ensem- 
ble, à Venise,  1 555 , et  ibiâ.  \ in-8\ 
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de  véritables  poètes.  11  employa  tout  au  plus 
deux  ans  à composer  Giron  le  Courtois  y qui  est 
en  vingt-quatre  cbants,  chacun  de  mille  à douze 
cents  vers  et  quelquefois  davantage  (i). 

Ce  poème  est  conduit  avec  art;  l’ordonnance  en 
est  plus  régulière  que  celle  des  romans  épiques  ne 
l’est  ordinairement.  Le  poète  u’y  parle  point  eu 
sou  nom  : point  d’exordes  au  commencement  des 
chants,  ou  plutôt  des  livres,  car  ce  titre,  seul 
connu  des  anciens,  est  rétabli  (2)  ; point  d’adieux 
au  lecteur  à la  fin . point  de  digressions.  Le  fil 
des  événements  est  suivi;  les  aventures  h’y  croi- 
sent pas  continuellement  les  aventures.  Ce  serait 
enfin  un  poème  épique  régulier , si  la  nature 
même  de  l’action  et  des  incidents  n’était  pas  toute 
romanesque. 

Dans  son  épître  dédicatoire  à Henri  II,  datée 
de  Fontainebleau , la  plus  longue  qu’aucun  poète 
épique  italien  ait  mise  au-devant  d’un  poème  (3), 
l’ Alamanni , sans  doute  pour  que  ce  roi  fût  plus 


(1)  Grrone  il  Cortese  di  Luigi  Alamanni , al  clwistianissirrw 
et  invittissimo  re  Arrigo  secondo.  Slampato  in  Parigi  da  Ri- 
naldo  Calderio  et  Claudio suoftgliuolo , i548,  in-4". , Veuczia, 
i54o,  in-4*.  » etc. 

(a)  Dans  les  éditions  postérieures , on  lit  à chaque  division  du 
pocrae  canto  i". , canto  2.".,  etc.;  mais  dans  celle  de  Paris,  qui 
est  la  première  et  faite  sous  les  yeux  de  l’auteur,  libro  1". , li- 
bru  a". , etc. 

(3)  Elle  remplit  treize  pages  in-4".  daus  l’édition  de  Paris. 
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en  état  de  goûter  les  beautés  et  d’apprécier  l’uti- 
lité du  sien,  fait  toute  l’histoire  d’ Ai  tus,  roi  de 
la  Grande-Bretagne  et  de  l’institution,  de  la  Table 
ronde;  il  eu  fait  connaître  les  principaux  che- 
valiers, compagnons  d’armes  de  son  héros.  Il  rap- 
porte même  tous  les  statuts  de  cet  ordre,  et  mot 
ainsi  le  code  de  la  courtoisie  chevalerescpie  en 
tête  dn  récit  des  actions  du  plus  courtois  de  tous 
les  chevaliers. 

La  fable  de  Giron  , surnommé  le  Courtois , 
n’est  pas  une  des  moins  intéressantes  du  roman- 
de la  Table  ronde.  Ce  chevalier  était  fils  d’un 
autre  Giron , nommé  le  Vieux , qui  avait  eu  des 
droits  à la  couronne  de  France,  mais  qui  l’avait 
laissée  usurper  par  Pharamond.  Le  jeune  che- 
valier se  distingua  de  bonne  heure  par  des  actes 
de  courtoisie,  qui  lui  valurent  son  surnom.  In- 
time ami  d’un  autre  chevalier , nommé  Danaïu 
le  Roux,  seigneur  du  château  de  Maloanc  (i), 
il  inspira  des  sentiments  très  tendres  à la  femme 
du  chevalier , qui  était  la  plus  belle  personne  de 
toute  la  Grande  Bretagne.  Cette  dame  lui  ayant 
fait  à deux  reprises  les  déclarations  les  plus  vives, 
il  sut , sans  l’offenser , la  rappeler  aux  lois  du 


(i)  Ce  nom  est  ainsi  dans  le  roman.  L’ Alamanni  a mis  dans 
presque  tout  son  poëmc  Maloalto , qu’il  faudrait  traduire  par  IWa- 
Ichaull  ; vers  la  tin  cependant  il  a écrit  plusieurs  fois  Maloanco. 
Ou  a cru  devoir  mettre  par  tout  Maloauc. 
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devoir  et  rester  fidèle  à l’amitié.  Mais  cette  fer-* 
mcté  eut  un  terme.  Dans  uu  tournoi,  dont  Giron 
et  son  ami  Danaïn  remportèrent  le  prix,  la  dame 
de  Maloanc  parut  avec  un  éclat  extraordinaire, 
et  fit  sur  le  cœur  de  Giron  un  effet  qu’elle  n’avait 
point  encore  produit.  Après  ce  tournoi,  elle  re- 
tournait à sou  château  avec  les  dames  et  les  de- 
moiselles de  sa  suite,  sous  l’escorte  de  plusieurs 
chevaliers.  Un  chevalier  plus  fort  et  plus  terri- 
ble qu’eux  tous,  qui  a fait  dessein  de  l’enlever, 
fond  sur  l’escortextue  Içsuns,  renverse  les  autres, 
met  le  reste  en  fuite.  Giron  qui  a tout  vu,  tout 
laissé  faire , pour  avoir  une  plus  belle  occasion 
d’exercer  son  courage,  défie  le  ravisseur,  le  com- 
bat, le  terrasse,  et  délivre  la  belle  dame  (i).  Alors 
ils  se  trouvent  tous  deux  seuls,  dans  un  bois 
épais,  au  bord  d’une  claire’fon  laine.  Après  un  si- 
lence très  intelligible,  ils  parlent  et  s’entendent 
encore  mieux.  Le  cœur  de  la  daine  est  toujours  le 
même: celui  de  Giron  sent  naître  tout  le  feu  des 
désirs.  On  voit  ce  qui  serait  arrivé , si  la  lance  du 
chevalier,  suspendue  à un  arbre,  n’eùt  tombé  sur 
son  épée,  qui  était  auprès  de  lui,  et  si  l’épée  n’eùt 
tombé  dans  la  fontaine. 

Cette  épée  lui  était  très  chère.  Il  la  tenait  du 
grand  chevalier  Hector  le  Brun  qui  avait  été  son 
niait: e dans  le  métier  des  armes,  et  qui  la  lui 


(i)Lib.  Y. 
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avait  donnée  en  mourant.  Ces  mots  étaient  gra- 
vés sur  la  lame  : Loyauté  passe  tout;  trahison 
honnit  tout  (i).  En  retirant  de  l’eau  son  épée. 
Giron  jette  les  yeux  sur  cette  devise.  Elle  lui  fait 
sentir  l’énormité  de  la  faute  qu’il  allait  commet- 
tre. Il  lui  prend  un  accès  de  désespoir;  il  veut  se 
tuer  avec  cette  épée , et  se  la  passe  du  premier 
coup  à travers  la  poitrine.  Giron  perd  beaucoup 
de  sang  et  commence  à défaillir  ; ils  se  font  de 
tendres  adieux  ; elle  reste  auprès  de  lui  fondant 
en  larmes. 

Un» tiers  bien  incommode  survient;  c’est  Da- 
naïn.  Il  a été  successivement  instruit  de  tout  ce 
qui  s’est  passé  ; mais  un  méchant  et  malveillant 
témoin  de  la  dernière  scène  l’a  dénaturée  en  la  lui 
racontant.  11  croit  donc  que  son  infidèle  ami  et  son 
infidèle  épouse  lui  ont  fait  le  dernier  outrage, 
qu’ ensuite  un  chevalier,  qui  a voulu  le  venger,  a 
attaqué  Giron  et  l’a  blessé  à mort.  Il  arrive  auprès 


( i ) Cette  devise  est  ainsi  dans  le  roman  français.  L 'Alamanni  a 
mis  en  deux  vers  : 

Lealth  reca  konor,  vittoria  e fama , 

Falsitade  honta  e duol  doua  a ciascuno. 

Ils  ne  sont  pas  bons , et  pourraient  se  rendre  ainsi  en  notre  vieux 
style  : 

De  loyauté  naît  Ios , victoire , honneur  ; 

De  fausseté  rien  que  honte  et  douleur. 

Mais  l’ancienne  devise  vaut  mieux. 
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d’eux  ; ce  qu’il  voit  est  d’accord  avec  ce  qu’on  lui 
a dit.  Ses  reproches  font  voir  aux  deux  coupables 
qu’ils  passent  dans  sou  esprit  pour  l’être  plus  qu’ils 
ne  sont.  Ils  avouent  ce  qui  est.  Chacun  des  deux 
s’accuse  et  prend  sur  soi  toute  la  faute;  mais  tous 
deux  protestent , au  nom  du  ciel  et  de  l’honneur, 
que  le  crime  n’a  point  été  commis.  La  sincérité, 
la  tendresse  même  de  leurs  déclarations  com- 
mence à persuader  Danaïn.  Leur  dénonciateur, 
qui  l’avait  été  par  jalousie  et  par  vengeance,  vient 
pour  jouir  du  fruit  de  ses  calomnies.  Danaïn  l’ap- 
perçoit,  court  à lui,  le  menace,  et  tire  de  lui 
l’aveu  de  sa  lâcheté.  Alors  il  ne  lui  reste  plus  de 
doute  ; il  ne  peut  eu  vouloir  à son  ami  d’un  senti- 
ment involontaire  qui  s’est  tenu  dans  les  bornes 
de  l’honneur;  il  fait  transporter  Giron  à Maloanc, 
lui  fait  donner  tous  les  secours  de  l’art  et  lui  rend 
tous  les  soins  de  l’amitié.  Sa  femme,  dont  la  raison 
est  tout-à-fait  revenue,  le  seconde;  le  courtois 
chevalier  n’est  pas  devenu  moins  sage  qu’elle  ; 

Et  sans  honteux  désirs , eu  tout  bien  tout  honneur , 

Toujours  elle  garda  Giron  pour  sénateur  (i). 

Il  est  vrai  qu’il  avait  une  autre  maîtresse  que 
cette  aventure  lui  avait  fait  oublier.  C’était  la  plus 
belle  personne  du  monde  et  la  plus  tendre  ; il  se  la 


(i)  E cor»  più  h ouest  a voglia  e miglior  cote 

Hebbe  Giron  per  sempre  servitore.  ( Fia  du  lir.  VI-  ) 
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rappelle , et  lorsqu’il  est  un  peu  rétabli , il  prie  sou 
ami  Danaïn  de  l’aller  chercher,  et  de  la  conduire 
auprès  de  lui.  Danaïn  s’en  charge  volontiers  ; mais 
en  chemin  , il  trouve  celle  qu’il  conduit  si  belle 
qu’il  en  devient  amoureux.  Il  la  mène  dans  un  châ- 
teau voisin  et  s’y  enferme  avec  elle.  Il  l’entraîne 
ensuite  par  force  vers  des  lieux  plus  éloignés  , 
marchant  de  nuit  par  des  chemins  détournés,  et 
fuyant  tous  les  regards.  Giron , instruit  de  cette 
déloyauté,  sort  du  château  de  Maloauc  dès  qu’il 
peut  porter  ses  armée,  o»  oc  mci  ù la  recherche  de 
son  pertide  ami  (i).  Arrêté  et  souvent  détourné 
par  un  grand  nombre  d’aventures,  où  il  donne  de 
nouvelles  preuves  de  courtoisie  et  de  valeur,  il 
trouve  presque  partout  des  traces  du  passage  de 
Danaïn  et  se  remet  toujours  à sa  poursuite.  Il  le  ’ 
rencontre  enfin , l’accable  de  reproches  et  le  défie 
au  combat  (2).  Ce  combat  est  long  et  terrible , 
plusieurs  fois  interrompu  et  repris.  Enfin  Danaïu 
est  renversé  et  mis  hors  d’état  de  se  défendre. 
Giron , prêt  à lui  donner  la  mort , est  retenu  par 
son  ancienne  amitié.  11  envoie  chercher  du  se- 
cours à un  monastère  voisin  ; on  y transporte  son 
ami  blessé,  qu'il  accompagne  tristement. 

Peu  de  jours  après,  tandis  qu’il  parcourt  les  en- 
virons du  monastère,  un  horrible  géant  y pénètre. 


(1)  L.  IX , st.  1. 
(a)  L.  XVII. 
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enlève Danaïn  du  lit  où  le  retenaient  ses  blessures 
et  l’emporte.  Giron  averti  court  sur  ses  traces, 
atteint  le  monstre,  délivre  son  ami,  le  remet  entre 
les  mains  du  bon  abbé  de  ce  couvent,  et  part, 
emmenant  avec  lui  sa  dame,  ou  plutôt  sa  demoi- 
selle, que  Danaïn  lui  a rendue,  et  que  malgré 
tous  ses  efforts  il  n’avait  pu  rendre  infidèle.  Giron 
tombe  avec  elle  dans  les  pièges  d’un  scélérat , à 
qui,  peu  de  temps  auparavant,  il  avait  sauvé  la 
vie,  et  qui  les  destine  à une  lin  cruelle. Tons 
deux  surpris  pot«i«M»*--la~jiuit , et  attachés  de 
forts  liens,  sont  exposés  dans  un  bois  pour  y 
mourir  de  froid  et  de  faim.  Un  chevalier  survient, 
attaque  le  scélérat  et  ceux  de  sa  suite,  délivre 
Girou  et  sa  maîtresse,  qui  reconnaissent  eu  lui 
Danaïu  (i).  Les  deux  amis,  réconciliés  par  des 
services  mutuels,  voudraient  ne  se  plus  séparer, 
mais  Giron  doit  terminer  une  grande  aventure, 
où  l’honneur  lui  prescrit  d’agir  seul  ; il  dépose,  au- 
près d’une  bonne  et  sage  dame,  sa  Belle,  qui  ne  le 
voit  point  partir  sans  verser  beaucoup  de  larmes. 
Danaïu  et  lui  s’embrassent.  Us  étaient  prêts  à se 
quitter,  quand  Danaïu  demande  en  grâce  à son 
ami  de  se  présenter  le  premier  à l’aventure  pé- 
rilleuse qu’il  va  courir.  Il  s’agit  d’arracbcr  au  mé- 
chant Nabon  le  noir,  ennemi  du  roi  Ai  tus  et  de 
toute  la  Table  ronde,  Pharamond,  roi  des  Gaules, 
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le  roi  Lac  de  Grèce , Meliadus  de  Léonois,  le  roi 
d Eslrangor , et  d’autres  chevaliers  qu’il  avait 
attirés  dans  ses  pièges,  et  qu’il  retenait  eu  prison. 
Giron  ne  peut  résister  aux  prières  de  sou  ami, 
fondées  sur  les  plus  hauts  motifs  de  la  chevalerie; 
et  c ist  Danaïn  qui  va  s’exposer  le  premier  aux 
dangers  de  cette  entreprise  (i). 

Chemin  faisant,  il  trouve  une  aventure  très  belle 
et  très  merveilleuse  qu’il  met  à fin  (2)  ; Giron  eu 
1 encontre  aussi,  mais  elles  l’arrêtent  peu,  et  il 
revient  à Maloane , où  il  ciaii  convenu  qu’il  alten- 
drait  Danaïn.  Il  trouve  la  dame  du  château  toute 
occupée  de  son  mari,  dont  l’absence  l’inquiète. 
De  tristes  présages  lui  font  craindre  sa  perte.  Gi- 
ron cherche  à la  rassurer  ; mais  il  commence  à 
craindre  lui-même,  et,  après  deux  jours  de  repos, 
il  part,  très  empressé  d’apprendre  des  nouvelles 
de  son  ami  (3).  Danaïn  était  arrivé  au  château  de 
Nabon  le  noir;  il  avait  livré  un  terrible  combat, 
dont  l’issue  était  malheureuse.  Son  adversaire  et 
lui,  blessés  tous  deux,  et  presque  sans  mouve- 
ment, avaient  été  transportés  au  château,  où  il 
devait  rester  prisonnier.  Giron  y arrive  le  lende- 
main; il  se  nomme,  et  fait  dire  au  noir  Nabon 
que  c’est  lui-même,  et  lui  seul  qu’il  défie.  Nabon, 


(1)  L.  XXI. 

(2)  Ibid. 

(îft.  XXII. 
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que  le  nom  de  Giron  effraie , voudrait  bien  se  dis- 
penser de  soutenir  une  trop  forte  gageure  ; mais,  en 
sa  qualité  de  grand-seigneur,  il  ne  manque  pas  de 
flatteurs  qui  piquent  son  amour-propre  et  lui  pro- 
mettent la  victoire  (i).  On  lui  donne  pourtant  un 
conseil  plus  conforme  à sa  perverse  nature,  c’est 
d’opposer  la  ruse  à la  force  et  à la  valeur.  Le  pre- 
mier jour,  il  fait  sortir,  contre  Giron  seul  cent 
chevaliers,  qui  l’entourent  et  l’attaquent  tous  à la 
fois.  Loin  de  les  craindre,  il  les  brave,  abat  le 
Capitaine,  en jcentterse  jia  second,  un  troisième, 
les  culbute  les  uns  sur  les  autres,  les  cbasse  tous 
devant  lui  comme  un  vil  troupeau,  et  continue 
d’appeler  à haute  voix  et  de  défier  leur  maître. 

Le  lendemain , Piabou  envoie  au-devant  de  Gi- 
ron une  dame  très  belle,  mais  très  perfide,  qui 
va  dès  le  matin  se  présenter  à lui  avec  tous  ses 
charmes.  Le  courtois  chevalier,  averti  par  sa  pru- 
dence, lui  reproche  doucement  le  rôle  qu’elle 
joueauprès  de  lui , la  force  d’en  rougir,  et  la  ren- 
voie toute  honteuse  dans  le  château  (2).  Une  ruse 
d’un  genre  tout  différent  réussit  mieux  ; devant 
la  porte  du  château  étaient  des  caves  profondes  ; 
pendant  la  nuit,  on  enlève  les  voûtes  et  la  terre 


(1)  Ma  corne  spesso  avvienc  a i gran  signori 
MenUe  vit  ei  pensa  e tacilo  si  resta  , 

Molli  havea  intomoâcgli  aàulalori.  etc.  f st.  98.) 
CO  L.  XXIII.  • 
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qui  les  couvre;  on  met,  à la  place,  des  pièces  de 
bois  très  faillies , ou  de  longs  bâtons,  qu’on  re- 
couvre si  bien  de  lerre  et  de  sable,  que  tout  ce 
travail  ne  paraît  pas.  Le  malin,  Giron  se  présente 
sous  les  armes.  Nabon  sort  à cheval  de  sou  châ- 
teau et  le  défie  de  loin.  Giron  court  à lui  la  lance 
en  arrêt , et,  parvenu  à l’endroit  où  est  le  piège,  y 
tombe  avec  son  cheval , qui  meurt  de  cette  chute. 
Le  héros  est  aussitôt  entouré  de  lances  et  d’épées 
dirigées  contre  lui , saisi,  lié,  chargé  de  chaînes. 
C’est  une  dernière  épw”«*  pour  son  courage  et 
pour  son  grand  caractère.  11  la  soutient  sans  se 
démentir.  La  dame  perfide,  qu’il  avait  fait  rougir, 
mais  qu’il  n’avait  pas  corrigée,  vient  l’insulter 
dans  les  fers.  « Femme  coupable,  lui  dit-il,  mort 
ou  captif,  je  ne  changerais  pas  mon  sort  pour 
celui  de  ton  Nabon  (i). . . . Si  mon  corps  est  en- 
chaîné, ma  pensée  est  plus  que  jamais  libre  et  en- 
tière. Quoi  qu’il  arrive  de  moi,  il  me  suffit  de 
rester  ce  Giron  que  je  fus  toujours,  cet  irréconci- 
liable ennemi  du  vice  et  de  l’injustice,  qui  11e  leur 


( 1 ) Risponde , o donna  ria , mqrto  b prigionejj^ 

Non  cangerei  mia  sorte  al  luo  Nabone. 

E s’el  corpo  è legalo , il  mio  pensiero 
Resta  ancur  più  che  mai  libéra  e'ntero. 

Sia  di  me  quel  che  vuol , che  pur  mi  bastfi  . 

Di  restar  quel  Giron  che  sempre  fui , . */ 
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m 

céda  jamais  ni  par  espérance  ni  par  crainte,  qui 
jamais,  fùl-il  sans  lance  et  sans  épée,  ne  fut 
vaincu  ni  prisonnier,  si  ce  n’est  par  le  plus  grand 
malheur,  ou  par  une  trahison  semblable  à celle 
dont  on  use  en  ce  moment  contre  moi.  » Nabon 
vient  aussi  le  braver  ; Giron  lui  répond  de  même; 
il  se  tait  ensuite,  et  n’exprime  plus  son  mépris  que 
par  ses  regards. 

Mais  le  lâche  Nabon  triomphe;  l’orgueil  l’enfle 
et  l’aveugle  au  point  que,  croyant  désormais  la 
Table  ronde  renversée  et  la  chevalerie  détruite, 
il  ose  envoyer  une  ambassade  nn-r*l  Adus  pour 
le  sommer  de  se  reconnaître  son  vassal.  Arlus, 
quoique  tenté  de  punir  ce  trait  de  démence,  crai- 
gnant pour  la  vie  de  Giron  et  de  ses  autres  cheva- 
liers, dissimule,  et  feint  d’envoyer  ù son  lourdes 
ambassadeurs  pour  négocier.  Mais  il  choisit  ses 
quatre  guerriers  les  plus  braves,  Lancelot,  Tris- 
tan , Segurau  et  Palamèdes.  Il  les  charge  secrète- 
ment, non  de  traiter  avec  Nabon,  mais  de  ren- 
verser cette  puissance  qui  ose  s’élever  contre  la 
sienne,  et  de  lui  ramener  ses  chevaliers.  Les  quatre 
invincibles  arrivent  au  château  de  Nabon  (t). 
Celte  ambassade  solennelle  lui  fait  perdre  la  tête. 


Ch'  al  vilio  el  torto  volentier  contrasta  , 

Ne  per  speme  o timor  s'arrende  a lui  ; etc. 

( L.  XXU I , st.  3 2 et  suif.  ) 

(Oh.  XXIV. 
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Scion  l’usage  des  plus  grands  rois,  dit  le  poète,  qui 
pendant  cinq  ou  six  jours  ne  parlent  aux  ambas- 
sadeurs qu’ils  reçoivent  que  de  choses  agréables, 
de  fêtes,  de  chasses , de  danses  et  de  concerts,  et  ne 
songent  qu’à  étaler  leur  richesse  ctleur  puissance, 
pour  inspirer  plus  de  respect  et  plus  de  crainte, 
il  reçoit  les  chevaliers  d’Artus  avec  magnificence, 
et  ordonne  pour  le  lendemain  un  grand  tournoi. 

Tous  les  chevaliers  ses  vassaux  s’y  rendent  en 
foule.  Les  quatre  de  la  Table  ronde  tiennent  leurs 
boucliers  voilés  et  leurs  devises  cachées.  Invités 
à combatirp,  *l<?  y muuiicai  peu  d'empressement , 
peu  d’aptitude  et  d’assurance;  mais  ils  se  sont 
partagé  les  rôles,  se  tiennent  prêts,  et  au  signal 
donné,  fondent  à la  fois  sur  PJabon  le  noir,  sur 
ses  courtisans,  sur  la  foule  de  ses  chevaliers.  Le 
tyran  tombe;  nul  ne  résiste  ; tous  sont  vaincus, 
renversés,  mis  en  pièces  ou  en  fuite;  les  prisons 
«ont  ouvertes,  les  fers  brisés;  les  chevaliers  se  re- 
connaissent, s’embrassent  et  retournent  à la  cour 
d’Arlus,  triomphants  et  plus  satisfaits  que  s’ils 
rapportaient  avec  eux  les  trésors  du  monde  entier. 

Puisque  par  tour  courage  et  leurs  brillants  exploits , 

Ils  ont  rompu  les  ters  (le  Girou  le  Courtois (i). 


(i)  Lieù  assai  più  che  se  del  mondo  inlero 
Portassero  i tesori  in  grembu  acculli  , 
Toi  ch'  htm  salvalo  e iralto  di  prigione 
Il  corlese  îwilissimo  Girons v 
Ce  «ont  les  derniers  vers  du  poème. 
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Dans  l’épitre  dédicatoire  de  ce  poëme , tire 
d’un  vieux,  roman  français,  1 'Alamanni  avertit 
qu’il  s’est  permis  d’y  faire  plusieurs  changements. 
Le  plus  considérable  est  au  dénoûment.  Dans  le 
roman,  Danaïn  est  en  prison  d’un  côté.  Giron  de 
l’autre  ; on  les  y laisse.  Giron  y était  avec  sa  maî- 
tresse ; la  pauvre  demoiselle  était  grosse  ; elle 
meurt  en  accouchant.  Elle  meurt,  dit  le  roman- 
cier français,  « parce  qu’elle  n’avait  ame  qui 
lui  aidast  à supporter  sa  douleur.  » L 'Alamanni 
a donné  avec  assez  d’art  un  dénoûment  à cette 
action  qui,  comme  on  voit , n*cn  « An  lieu 

de  jeter  son  héros  dans  la  première  prison  venue, 
chez  un  chevalier  discourtois,  qui  n’a  point  en- 
core figuré  dans  le  poëme,  il  le  fait  tomber  dans 
les  pièges  de  Piabon  le  noir , qu’on  y a déjà  vu  pa- 
raître, et  il  tire  de  l’orgueil  même  et  de  la  méchan- 
ceté de  ce  INabon  une  fin  dont  le  merveilleux  est 
analogue  à celui  qui  règne  dans  tout  l’ouvrage. 

Ce  merveilleux  ne  consiste  guère  qu’en  des 
exploit^  de  chevalerie  qui  passent  tonte  croyance, 
mais  sans  féerie  , proprement  dite , sans  inter- 
vention d’aucune  fée  bien  ou  malfaisante  ; et  l’on 
y voit  toujours  des  choses  qui  n’ont  une  vraisem- 
blance convenue  qu’au  moyen  des  enchantements, 
sans  voir  agir  ou  paraître  aucun  enchanteur. 
Le  héros  se  montre,  d’un  bout  à Tautre , digne  de 
son  surnom  par  ses  actions  et  par  ses  discours.  Il 
lient , en  quelque  sorte , à tous  venants , école  de 
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courtoisie;  il  en  fait  un  cours  complet.  La  géné- 
rosité la  plus  noble  respire  dans  tout  ce  qu’il  dit  ; 
de  sa  bouche  sortent,  à tout  moment  et  à tout 
propos , des  maximes  élevées  qui  feraient  bien  re- 
gretter la  chevalerie  errante,  si  chacun  n’était 
pas  libre  de  les  professer  dans  son  cœur  et  d’y 
conformer  sa  vie  , sans  avoir  le  casque  eu  tête^et 
la  lance  au  poing,  mais  qui , par  leurs  retours 
continuels,  et  quelquefois  par  leur  longueur , ont 
un  effet  que  produisent  souvent  les  choses  mêmes 
qu’on  admire.  En  un  mot.  Giron  In  Courtois  est 
un  poème  fort  noble,  fort  raisonnable  et  généra- 
lement bien  écrit,  mais  froid  et  par  conséquent 
un  peu  ennuyeux;  peut-être  par  cela  même  que 
l’auteur  y a mis  trop  d’ordre  et  de  raison  ; peut- 
être  pourrait-on  dire  des  poèmes  romanesques  , 
ce  que  Térence  dit  de  l’amour:  «Vouloir  sou- 
mettre à la  raison  des  choses  qui  y sont  si  con- 
traires, c’est  comme  si  l’on  voulait  extravaguer 
avec  sagesse  (1).  » 


Incerta  hcec  si  postules 

Ratione  certd  facere , nihilo  plus  agas 
Quant  si  des  operam  ut  cum  ratione  insanias. 

( Tlk.  , Ewiuch. , act.  I , sc.  1.  ) 
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Fin  de  l’épopée  romanesque  ; Notice  sur  la  vie 
de  Bernardo  Tasso;  Analyse  de  son.  poème 
+1  'Amadis  ; dernières  observations  sur  ce 
genre  de  poésie. 

I h me  reste  à parler  d’un  poème  plus  intéressant, 
dont  l’auteur,  soit  qu'dîne 'cunwlipo  comme 
homme,  ou  comme  poète,  joue  un  rôle  important 
dans  la  littérature  italienne  -,  c’est  X Amadis  de 
Bernardo  Tasso , père  du  Tasse.  Ce  fut  sans  doute 
un  grand  bonheur  pour  Bernardo  que  d’avoir 
9 produit  et  élevé  dans  son  sein  l’auteur  de  la  Jéni - 
f salem  délivrée  ; mais  son  renom  poétique  en  a 
\ souffert.  La  gloire  du  fils  a éclipsé  celle  du  père, 

\ et  si  Bernardo  n’eût  pas  eu  ce  fils , c’est  lui  qui, 
dans  la  postérité,  se  serait  appelé  le  Tasse.  Je  le 
nommerai  le  plus  souvent  ainsi  daus  celte  notice, 
où  ce  nom  ne  peut  faire  équivoque,  quoiqu’il  dé- 
signe communément  rauleur  de  la  Jérusalem , et  m 
non  pas  celui  à' Amadis. 

Bernardo  Tasso  (i)  naquit  à Bergame,  le  ir 


( i ) Cette  Notice  est  tirée  principalement  de  la  Vie  de  Bernard » 
Tasso,  que  l’abbe'  Serassi  a mise  au-devant  de  tes  Rime , dans 
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novembre  1493,  <1®  Gabriel  rasso  et  de  Cathe- 
rine de  Tassi,  tous  les  deux  issus  de  deux  bran- 
ches de  cette  noble  et  ancienne  famille  (1).  Les 


l'édition  de  Bergamc,  1719,  2 vol.  in-iG,  et  du  premier  livre  de 
la  Vie  de  Tnri/uato  Tasso,  par  le  même  auteur,  où  il  a rectifie 
quelques  faits  qui  manquaient  d’exactitude  dans  !a  première. 

(1)  On  a débite’  des  Cible/ sur  la  famille  des  7 assi.  On  la  f it 
descendre,  par  exemple , des  de  la  Tour,  ou  des  Torriani , anciens 
seigneurs  de  Milan  ; le  marquis  Martso  lui-même,  dans  sa  \ ic  du 
Tasse,  a adopte  cette  erreur.  Scrassi,  mieux  instruit  par  un  arbre 
généalogique  très  exact,  a rér»!-1*  !..  >tnit'.  Omotlco  Tasso,  pre- 
mière tige  de  cet  arbre  dressé  dans  le  dernier  siècle , floiissait  dans 
le  treizième  (en  1 290  ).  Sa  gloire  et  la  source  de  l’illustration  de  sa 
famille  vient  de  ce  qu’il  reuouvela  et  perfectionna  l’ancienne  in- 
vention des  postes  réglées , abolie  et  oubliée  pendant  les  siècles  de 
barbarie.  C'est  ce  qui , dans  la  suite,  en  fit  obtenir  à scs  descen- 
dants l'intendance  générale  en  Italie  , en  Allemagne , en  Espagne  et 
en  Flandre.  Celle  place  devint  titulaire  et  héréditaire  dans  la  famille 
sousCharlcs-Quint;  ctc’est  d’un  Lionardo  Tasso  de  Bergamc,  petit- 
neveu  de  celui  qui  avait  obtenu  ce  grand  généralat  des  postes  de  l'em- 
pire, qu’est  sortie  la  maison  souveraine  des  Taxis.  Lionardo  avait 
deux  frères  ; ils  formèrent  trois  branches , qui  s’illustrèrent,  sous 
Fhilippe  II, dans  les  ambassades,  les  hauts  emplois  militaires,  elles 
dignités  ecclésiastiques,  en  différentes  parties  de  l’empire,  tandis 
que  la  première  de  toutes  restait  à Bergame,  et  y vivait  avec  splen- 
deur. A"oslino  Tasso , chef  de  cette  branche , fut  général  des  postes 
pontificales  sous  les  papes  Alexandre  VI  et  Jules  II,  et  son  petit- 
fils  Gabriel  sous  Léon  X.  Ce  Gabriel , qui  n’est  point  le  pcrc  de 
Bcmardo,  laissa  deux  fils,  dont  l’aîné,  Gian  Jacopo  Tasso, 
comte  et  chevalier,  héritier  des  biens  de  sa  famille , fit  bâtir  à Bcr- 
|amc  le  palais  qui  existe  encore,  et  la  magnifique  l'ilia  de  Zangi, 
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dispositions  qu’il  annonça  dès  sa  première  en- 
fance engagèrent  son  père  à ne  rien  négliger  pour 
son  instruction.  Il  lui  donna  pour  maître  Jean- 
Baptiste  Pio , de  Bologne,  grammairien  célèbre 
qui  enseignait  alors  publiquement  à Bergame  les 
lettres  latines.  Mais  celte  première  éducation  fut 
interrompue  par  la  mort  prématurée  du  père  et 
de  la  mère,  qui  laissèrent  à leur  fils  des  affaires 
embarrassées,  très  peu  de  fortune,  et  deux  jeunes 
soeurs  à pourvoir.  Heureusement  le  chevalier 
Domenico  Tasso.  leur  oncle  (i)  , se  chargea  des 
deux  orphelines,  maria  l’une  avantageusement  et 
plaça  l’autre  dans  un  couventoù  elle  fit  ses  vœux  ; 
l’évêque  de  Recanati  (2),  frère  du  chevalier  Do- 
minique,prit  soin  du  jeune  Tasso , et  l’cntrctintà 
ses  frais  dans  un  collège,  où  il  continua  ses  études. 
11  fit  de  grands  progrès  dans  le  latin  et  dans  le 
grec , et  commença  bientôt  à cultiver  avec  un 
égal  succès  la  poésie  et  l’éloquence  italienne.  Il 
composa  des  pièces  de  vers  où  l’on  distinguait  dé- 
jà cette  douceur  de  style  et  celte  fécondité  de  sen- 


à quelques  lieues  de  celte  ville.  Gabriel,  père  (le  Bernardo , était 
fils  d'un  frère  d 'Jgostino , général  des  postes  sous  Alexandre  VI. 
Cette  branche  était  moins  riche;  elle  s’apauviit  encore,  et  Ber- 
nardo  se  trouva  dans  sa  jeunesse  entouré  d’une  famille  noble  et 
opulente , mais  lui -même  dans  un  état  voisin  de  la  pauvreté. 

(1)  Fils  à’jégostino  Tasso  , dont  il  est  parlé  dans  la  note  pré- 
cédente. 

(2)  Monsignor  Luigi  Tasso. 
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timents  et  de  pensées  qui  lui  est  propre.  Sa  répu- 
tation naissante  s’étendit  dans  toute  l’Italie , et  lui 
procura  des  amis,  non  seulement  parmi  les  gens 
de  lettres,  mais  parmi  les  grands  et  les  princes. 

Il  se  relirait  souvent,  pour  se  livrer  à la  poésie, 
dans  une  campagne  délicieuse  que  l’évêque  son 
oncle  avait  à un  mille  de  Bergame.  Un  nouveau 
malheur  l’y  attendait.  L’évêque  y était  allé  passer 
quelques  jours  ; deux  scélérats,  ses  domestiques, 
l’assaillirent  pendant  la  nuit  (1)  , l’égorgèrent, 
volèrent  l’argent , l’argenterie  , les  objets  pré- 
cieux qui  oiuicui  dans  la  maison,  s’enfuirent,  et 
laissèrent  le  Tasse  dans  le  désespoir  de  la  perte 
d’un  oncle  qu’il  aimait  tendrement,  dépouillé  de 
tous  les  avantages  qu’il  relirait  et  de  tous  ceux 
qu’il  espérait  de  ses  bontés.  11  avait  alors  vingt- 
sept  ans;  réduit  à son  minqp  patrimoine,  il  se  re- 
tira à Padoue,  pour  achever  ses  études,  et  surtout 
pour  s’instruire,  dans  la  société'  d’un  grand  nom- 
bre de  savants  qui  y étaient  alors  réunis.  La  poésie 
n’était  pas  le  seul  objet  de  ses  travaux;  il  se  livrait 
à des  études  plus  graves,  et  principalement  à cette 
partie  de  la  philosophie  morale  qui  embrasse  la 
politique  et  le  gouvernement  des  états,  ayant  le 
projet  de  chercher  à être  employé  honorablement 
dans  les  cours  des  quelques  princes,  pour  y faire 
valoir  ses  talents  et  tâcher  de  vaincre  sa  mauvaise 


(1)  Septembre  i5ao. 
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forlane.  Il  chercha  aussi  dans  l’amour  quelque 
distraction  à scs  peines.  Il  aima  teudremeut  Ge- 
nèvre  Malatesta,  personne  d’une  haute  naissance 
et  d’une  vertu  égale  à sa  beauté.  Il  la  célébra  dans 
ses  vers,  tantôt  ouvertement,  tantôt  sous  le  nom 
allégorique  du  genièvre,  Ginebro.  Lorsqu’elle 
épousa  le  chevalier  degli  Obizzi , et  qu’il  eut  ainsi 
perdu  toute  espérance,  il  se  plaignit  de  ce  mal- 
heur dans  un  sonnet  (1)  si  tendre  et  qui  eut  un  si 
grand  succès  qu’il  n’y  eut  homme  ni  femme  en 
Italie  qui  narnnli'it  lq  paynir  par  COélU*. 

Mais  tout  cela  ne  rendait  pas“rnerHturc  la  si- 
tuation du  jeune  poète.  Enfin,  le  comte  Guido 
Rangone,  général  de  l’Eglise,  ami  et  protecteur 
des  lettres,  le  prit  à son  service.  Ayant  reconnu 
en  lui  beaucoup  d’esprit  et  de  discernement,  il 
l’employa  dans  les  affaires  les  plus  importantes, 
le  chargea  de  négociations  délicates,  à Rome,  au- 
près du  pape  Clément  VII  ; en  France,  auprès  du 
roi  François  Ier.  Le  Tasse,  du  consentement  du 
comte  Rangone , et  même  pour  scs  intérêts,  fut 
ensuite  attaché  à Mme.  Renée  de  France , duchesse 
deFerrare;  mais  il  ne  resta  pas  long-temps  dans 
cette  cour;  il  revint  libre  à Padoue,  et  de  là  se 
rendit  à Venise , où  il  passa  quelque  temps,  par- 
tagé eulrela  société  de  ses  amis  et  la  culture  des 

O # 

lettres.  Il  y fit  imprimer  un  recueil  de  ses  poésies  ; 


(0  Poichè  lu  parte  mert  perfetta  e bit  lia  , etc. 


» 
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ce  recueil  se  répandit  rapidement  en  Italie , et 
assura  an  Tasse  une  des  premières  places  parmi 
les  poètes  vivants;  il  parvint  à la  connaissance  de 
Ferrari  te  Sa  n severin  o , prince  de  Salerne,  qui  con- 
çut dès-lors  une  haute  estime  pour  l’auteur,  et 
désira  se  l’attacher.  11  lui  fit  écrire  d’une  mauièré 
si  pressante  que  le  Tasse  ne  crut  pas  devoir  refu- 
ser l’emploi  de  secrétaire  du  prince  qui  lui  était 
offert.  Il  partit  aussitôt  pour  l’aller  trouver  à 
Salerne  (i).  11  y reçut  l’accueil  le  plus  flatteur, 
bientôt  suivi  de  riches  présents , et  d’une  forte 
pension  q«se  le  prince  lui  assura  pour  toute  sa 
vie.  Enchanté  de  sa  nouvelle  condition,  il  forma 
dès-lors  le  dessein  de  se  fixer  dans  celte  cour,  et 
se  partagea  tout  entier  entre  le  soin  de  répondre 
à la  confiance  de  Sanscverino,  par  l’habileté  avec 
laquelle  il  conduisait  ses  affaires,  par  le  talent 
particulier  qu’il  déployait  dans  sa  correspob- 
dftnce,  enfin  par  le  zèle  et  la  loyauté  qu’il  mettait 
à le  servir;  et  celui  de  lui  plaire  et  d’amuser  la 
princesse  Isabelle  Villamarina , son  épouse,  par 
des  compositions  poétiques,  neuves,  ingénieuses, 
et  dont  la  leclüre  était  pont-  les  deux:  époux  le 
passe-temps  le  plus  agréable. 

11  s'était  tellement  habitué  à faire  des  vers  par- 
mi les  embarras  et  le  mouvement  des  affaires,  q iÂ! 
ne  cessa  point  d’en  produire  même  pendant  le  siège 


(0  Vers  la  fin  d*  i53i. 
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de  Tunis , où  Sansevcrino  fut  employé  par  Charles- 
Quiut,  et  où  il  emmena  Je  Tasse.  Bernardo, 
aussi  habile  au  métier  des  armes  qu’à  la  conduite 
des  négociations,  se  distingua  dans  plusieurs  ac- 
tions pendant  ce  siège.  11  en  rapporta  pour  butin 
quelques  antiquités  précieuses  , et  surtout  un 
vase  arabe  d’un  fort  beau  travail,  destiué  à met- 
tre des  parfums  ; il  en  lit  par  la  suite  un  encrier 
dont  il  se  servit  toute  sa  vie.  Après  celte  expédi- 
tion, qui  lui  valut  de  nouvelles  faveurs  de  son 
prince1(i),  ayant  été  euvoyé  par  lui  en  Espagne 
pour  dès’a  fTaîres  iirq)uriam^>,  U .cJii  , ay  j-etour, 

la  permission  d’aller  passer  quelque  temps  à Ve- 
nise. Ses  affaires  personnelles , le  plaisir  de  revoir 
ses  amis , et  l’impression  d’un  nouveau  recueil  de 
ses  poésies  l’y  retinrent  pendant  près  d’une  an- 
née (2).  C’est  là  ce  que  disent  tous  les  historiens 
de  sa  vie  (3);  mais  ils  ne  disent  pas  que  la  belle 
Tullie  d’Aragon,  célèbre  par  ses  talents  poéti- 
ques et  par  la  liberté  de  ses  moeurs  (4) , était  alors 
à Venise,  que  Bernardo  en  devint  amoureux, 
qu’il  s’eu  fit  aimer , qu’il  la  célébra  dans  ses  vers, 
et  que  c’était  là  sans  doute  le  plus  fort  lien  qui 


(1  ) Deux  nouvelles  pensions , l’une  de  deux  cents  ducats,  l’autre 
bout , sur  les  douanes  de  Sanscverino  et  de  Salemc. 

(?0i537. 

(5)  Seghezzi,  Tiiabosclii  et  Serassi. 

(4)  Voyez  d-dçssus , t.  IV,  pag.  583  et  584- 
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Je  retint  dans  cette  ville,  tandis  que  sou  devoir 
l'appelait  ailleurs.  M-  Corniani^  en  rétabli  ssaut 
ce  fait  (i),  cite,  pourle  prouver,  un  dialogue  de 
Speron  Speroni , ami  du  Tasse , que  scs  autres 
historiens  ne  pouvaient  pas  ignorer.  La  chose  y 
est  si  claire  que  c’est  l'amour  mutuel  du  Tasse  et 
de  Tullie,  la  nécessité  où  il  est  d’aller  rejoindre 
son  prince  et  la  douleur  de  cette  séparation , qui 
font  le  sujet  du  dialogue  (a). 


( i ) / secoli  délia  Letteratura  italiana , I.  V , p.  1 58  et  1 5g. 
(a)  Cest  le  premier  de  la  pr— •;*■<-=  j»ar«ic,  t,  I Ucs  OKuvres  de 
Speron  Speroni,  Venise,  i 7*0 , in-4  Tullie  y dit  à Befnardo  t 
Del  vostro  amore  son  lestimonio  le  vostre  vaghe  e leggiadra 
rime  onde  al  mio  nome  etema  fama  acqnistate,  Et  pour  qu’oa 
ne  doute  pas  de  ta  nature  de  ce  sentiment , Bemardo  dit  dans  un 
autre  endroit,  que  la  raison  même  lai  persuade  d'aimer  Tullie,  en 
lui  faisant  trouver  autant  déplaisir  à contempler  ses  grandes  qua- 
lités et  scs  talents , que  ses  sens  lui  en  procurent  quand  il  jouit  do 
sa  beauté.  Ed  ella  ( la  ragione  ) allrettanto  di  diletto  mi  fa  s en  - 
tire  in  contemplando  la  virtù  voslra  , quanta  i sensi  in  godermi 
délia  vostra  bdlezza.  ( üb.  sttpr. , p.  6,  ) Si  le  talent  de  Tullie 
lui  donnait  te  titre  de  poète , sa  conduite  lui  en  méritait  nn  autre. 
Ce  même  dialogue  le  prouve  encore.  Niccolb  Grau  a , l’un  des 
interlocuteurs,  parle  d’un  discours  de  Brocarda  à la  louange  des 
courtisanes , dans  lequel  il  prétendait  prouver  que  leur  état  est 
celui  pour  lequel  lû  femme  a été  particulièrement  créée.  Tullie 
observe  que  c'était  sans  doute  l'amour  que  cet  auteur  avait  pour 
qrft-lquc  femme  de  cette  espèce,  qui  l'avait  porté  à soutenir  une 
cause  si  déshonnête.  Gracia  répond  que  Brocardo  n’a  point  con- 
sidéré la  courtisane  comme  un  être  bas  et  vil , mais  comme  une 
chose  essentiellement  inconstante  et  changeante , et  que  c’était  pour 
T.  4 
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Si  cette  passionne  l’empêcha  point  de  se  rendre 
enfin  à son  devoir,  elle  ne  le  détourna  pas  non 
plus  de  former  un  établissement  honorable  et  so- 
lide. Après  son  retour  à Salerne , Sanseverino  et 
Isabelle  satisfaits  de  plus  en  plus  de  son  com- 
merce eide  ses  services, le  marièrent  avantageu- 
sement. 11  épousa  Porzia  de  Rossi  qui  joignait  à 
la  beauté,  aux  talents  et  au  mérite,  de  la  naissance 
et  de  la  fortune  (i).  11  eut  la  permission  de  se  re- 
tirer avec  elle  à Sorrento , petite  ville  dont  la  po- 
sition est  délicieuse , et  de  s’y  fixer , en  gardant  le 
litre  de  secrétaire  llu'prtmi*r5-«p»L,  à l’occasion 
de  son  mariage,  augmenta  encore  de  cinq  à six 
cents  ducats  son  revenu.  Alors  le  Tasse  se  trouva 
dans  un  état  véritablement  heureux.  Il  profita 
du  loisir  honorable  dont  il  jouissait  pour  com- 
mencer son  poème  d 'Amadis,  que  le  prince  de  Sa- 
lerne, D.  Francesco  de  Tolède,D.  Louis  d’Avila , 
et  quelques  autres  grands  seigneurs  espagnols 
amis  des  lettres , l’avaient  engagé  à entreprendre. 
Pendant  plusieurs  années,  son  bonheur  domes- 
tique alla  toujours  croissant.  Sa  femme  lui  donna 


cela  même  qu’il  eu  faisait  cas.  Taie  SaJJo  , ajoulc-t-il,  taie  Co~ 
rinna , tal  fu  colei  onde  Socrate,  sapientissimo  e dottissimo 
uomo  , di  avéré  appreso  che  cosa  e quale  si  fusse  amore  si  gla- 
riava.  Depiate  adunque  di  esser  la  quarta  in  tal  numéro  e fra 
colanlo  valore , etc.  Tullie  ne  dit  pas  non , et  continue  de  discou- 
rir paisiblement  et  ingénieusement  sur  l’amour.  ( Ibid. , p.  27.) 

(1)  i53g. 
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succcessivement  trois  enfants; le  troisième  fut  ce 
Torquato  Tasso  que  la  nature  doua  d’un  si  grand 
génie,  et  que  la  fortune  destinait  à tant  de  mal- 
heurs (t).  Son  père  ne  püt  être  témoin  de  sa  nais- 
sance. H avait  été  oblige  de  suivre  Snnseverino  en 
Piémont , où  les  troupes  de  Charles-Quint  et  celles 
de  François  1er.  se  faisaient  la  guerre;  Il  le  suivit  en- 
core en  Flandre , et  ne  revint  à Sorrento  que 
lorsque  son  fils  était  âgé  de  dis.  mois. 

Le  service  du  prince  exigea  bientôt  après  qü’il 
quittât  cette  magnifique  et  douce  retraite , et  qu’il 
revînt  demeurci  ù Salerne.  11  semble  que  tout  son 
bonheur  l’abandonna  en  même  temps.  Ce  fut 
alors  que  le  vice-roi  don  Pèdre  de  Tolède,  se  mit 
en  tète  d’élever  à Naples  l’horrible  tribunal  dé 
l’Inquisition  ; son  prétexte  était  d’eiUpêcher  les 
hérésies  germaniques  de  s’y  introduire,  et  Son 
vrai  motif,  suivant  le  véridique  Muratori  (2) , de 
se  venger , sous  le  manteau  de  la  religion , de  ceux 
qu’il  n’aimait  pas , et  de  se  rendre  redoutable  aux 
seigneurs  et  aux  barons  du  royaume,  dont  il  était 
haï,  et  contre  lesquels  il  n’aurait  pas  osé,  sans  ce 
moyen,  procéder  ouvertement; 

L’édit  de  l’empertmr  était  à peine  affiché  que  le 
peuple  et  la  noblesse  se  soulevèrent,  s’assemble^ 
renten  tumulte  et  déchirèrent  l’édit.  Le  vice-rot 


(1)  11  naquit  le  1 1 mars  1 544. 
W Annali  d’Ilalia, 
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déclara  la  ville  en  état  de  rébellion.  Le  mouve- 
ment n’en  devint  que  plus  tumultueux  et  plus  gé* 
néral.  Les  Napolitains  députèrent  Charles^  de 
Brancas  au  prince  de  Salerne , pour  le  prier  de 
se  rendre  auprès  de  l’empereur,  au  nom  de  leur 
cité,  et  d’obtenir  de  lui  que  l’Inquisition  n’y  fût 
pas  introduite.  Deux  intimes  confidents  du  prince 
furent  d’avis  différents  sur  celte  propos  tion.  Vin* 
cenzo  Martelli , son  majordome,  homme  d’esprit 
etbon  poète,  lui  conseilla  de  refuser , et  Bemardo 
Tasso  d’accepter  une  commission  dangereuse 
peut-être, mais irônoraBleTv^^MOiujuelle  il  pou- 
vait servir  sa  patrie,  la  justice  et  l’humanité  (i). 

Ces  considérations  l’emportèrent.  Sanseverino 
partit  avec  le  Tasse  et  Une  suite  nombreuse  ; 
mais  au  lieu  d’user  de  la  plus  grande  diligence, 
il  voyagea  trop  à son  aise  , et  n’arriva  à la 
cour  qu’après  que  le  vice-roi  eut  eu  le  temps 
d’instruire  l’empereur  de  ce  qui  était  arrivé,  du 
départ  du  prince  pour  se  rendre  auprès  de  lui , 
et  des  mesures  prises  depuis  ce  départ  pour  faire 
rentrer  Naples  dans  le  devoir.  Sanseverino  fut 
donc  très  froidement  reçu  et  ne  put  rien  obtenir. 
Ce  désagrément  ralentit  beaucoup  le  zèle  qu’il 
avait  toujours  eu  pour  le  service  de  l’empereur. 
Un  déni  personnel  de  justice  l’eu  détacha  entière- 
ment. Quelque  temps  après  son  retour  à Salerne, 


( i)  Voyez  ses  Lettres , 1. 1,  p.  5 64  » 5rn. 
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on  tira  contre  lui  un  coup  de  fusil,  dont  il  fut  av 
sez  grièvement  blessé  à la  poitrine.  Persuadé  que 
ce  coup  venait  du  vice-roi  son  ennemi , il  l’en 
accusa  auprès  de  l’empereur.  Charles-Quint  re- 
fusa de  le  croire  ; dès-lors  Sanseverino  fut  tenté 
de  passer  au  service  du  roi  de  France.  De  nou- 
velles froideurs  l’y  déterminèrent  ; et  s’étant 
rendu  à Venise,  il  se  déclara  ouvertement.  Don 
Pedre  de  Tolède  apprit  eette  nouvelle  avec  joie , 
se  hâta  de  le  proclamer  rebelle,  et  de  confisquer 
ses  principautés  et  tous  »<*=  l>ï«n». 

Le  Tasse  qu’il  avait  laissé  àSalerne,  était  en- 
suite allé  à Rome,  où  il  attendait  impatiemment 
le  parti  définitif  que  prendrait  Sanseverino . Du 
moment  où  il  en  fut  instruit,  après  une  court» 
délibération,  la  reconnaissance  et  l’attachement 
le  décidèrent  ; il  jugea  que  ce  serait  une  action 
lâche  et  infâme  que  d’abandonner  son  prince  dans 
le  temps  où  ses  services  pouvaient  lui  être  le  plus* 
utiles;  il  résolut  dose  de  suivre  son  sort.  Dès- 
lors  il  fut  lui -même  déclaré  rebelle,  banni  des 
états  de  Naples,  ses  biens  confisqués,  et  le  fruit 
de  tant  de  travaux  entièrement  perdu.  Sa  femme 
et  ses  enfants  restèrent  à Naples,  dans  un  état 
pénible.  Porûa,  livrée  à des  parents  peu  délicats, 
eut  besoin  de  tout  son  courage  et  des  consolations 
qu’elle  puisait  dans  les  lettres  de  son  mari.  Bientôt 
il, fut  plus  éloigné  d’elle;  Sanseverino  cnit  néces- 
saire de  l’envoyer  à la  cour  de  France,  pour  en- 
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gager  le  roi  Henri  1 1 à une  entreprise  sur  Naples* 
Bemardo  vint  à Paris  (i) ; il  tâcha , par  ses  solli- 
citations auprès  des  ministres  , de  faire  décider 
cette  expédition,  et  par  plusieurs  pièces  de  vers 
adressées  au  roi,  d’enflammer  son  courage  et  de 
lui  donner  l’espérance  d’une  conquête  facile,  tan- 
dis que  de  son  côté  le  prince  de  Saleme  négociait 
à Constantinople,  et  pfomettait  que  le  Grand-sei- 
gneur faciliterait  encore  cette  conquête  par  de 
puissants  secours.  Le  Tasse  ayant  fait  tout  ce  qui 
était  en  oon  j — -i — -- . nt  voyant  s’en  aller  en  fumée 
tout  ce  projet  d’une  nouvelle  guerre  derï'faph-s, 
cessa  de  suivre  la  cour , et  se  retira  à St.-Germain. 
11  y passa  l’hiver,  se  consolant  de  ses  disgrâces 
par  le  commerce  des  muses,  et  tantôt  travaillant  à 
son  poème,  tantôt  célébrant  dans  scs  rimes  Mar- 
guerite de  Valois,  sœur  du  roi,  dont  la  beauté, 
l’amabilité  et  les  grâces  étaient  alors  l’objet  des 
•chants  de  tous  les  pdètes. 

Mais  le  désir  de  se  rapprocher  de  sa  famille  l’en- 
gagea enfin  à solliciter  de  son  prince  la  permis- 
sion de  retourner  en  Italie.  11  lit  courageusement 
ce  voyage,  au  milieu  des  rigueurs  de  l’hiver,  et 
arriva  au  mois  de  février  à Rome  (2) , où  il  s’oc- 
cupa sans  délai  des  moyens  défaire  veuirsa  femme 
et  ses  enfants  ; mais  la  famille  de  Porzia  de  Rossi 


(1)  Septembre  i55a.  • 

(a)  lâiij. 
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mit  îles  obstacles  à ce  qu’elle  quittât  Naples  pour 
suivre  un  proscrit.  Bernardo  ne  pouvant  plus 
souffrir  ces  délais,  voulut  au  moins  avoir  auprès 
de  lui  sou  fils  Torquato.  L’arrivée  de  cet  enfant 
chéri  lui  fit  oublier  tous  ses  chagrins;  mais  la 
malheureuse  Porzia  sentit  douloureusement  le 
coup  de  cette  séparation.  Retirée  dans  un  couvent 
avec  sa  fille  Coruélie,  persécutée  par  des  lrères 
avides  qui  lui  retenaient  sa  dot,  séparée  de  sou 
époux,  et  de  son  fils,  sans  espoir  de  voir  finir  cet 
état  de  solitude  et  d’abandon » elle  ne  put  le/up- 
popter  long-temps.  Sa  santé  s'altéra;  tout  à coup 
elle  fut  saisie  d’uu  mal  si  violent  et  si  prompt  qu’en 
moins  de  vingt-quatre  heures  elle  mourut  (i).  On 
ne  peut  exprimer  la  douleur  que  le  Tasse  ressen- 
tit de  cette  perte  imprévue.  De  nouveaux  mal- 
heurs fondirent  sur  lui.  L’empereur  et  le  pape  se 
brouillèrent.  Le  duc  d’Albe,  alors  *ice-roi  de 
Naples , marcha  sur  Rome , et  s’empara  d’Ostie  et 
de  Tivoli.  Rome  était  hors  d’état  de  faire  la  moin- 
dre résistance.  Le  Tasse  craignant  d’être  pris  pâl- 
ies Impériaux  et  d’être  exécuté  comme  rebelle , 
obtint  avec  beaucoup  de  peine , dans  le  trouble 
où  était  la  cour  de  Rome,  la  permission  d’aller 
chercher  un  autre  asyle.  11  l’obtint  pour  lui  seul, 
et  non  pour  un  mobilier  assez  riche , reste  de  sou 
ancienne  fortune , et  seul  bien  qu’il  put  laisser  ù 


( i ' Février  1 05$. 
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«es  enfants.  11  fit  partir  précipitamment  son  fils 
pour  Bergame  sa  patrie,  où  il  l’envoyait  chez  ses 
♦parents:  et  tranquille  désormais  snr  ce  qu’il  avait 
de  plus  cher,  il  partit  pour  Ravenne,  où  il  arriva 
dépourvu  de  tout , sans  bardes,  sans  linge,  avec 
. deux  seules  chemises  et  son  poëme  d'Amadis. 

Le  duc  d’Urbin  (i)  ne  l’y  laissa  pas  long-temps. 

Dès  que  ce  généreux  protecteur  des  lettres  sut 
que  le  Tasse  était  si  près  de  lui  et  dans  un  état  si 
- peu  digne  de  ses  taleuis  et  de  sa  renommée,  il 
J’inxita  Lumu'nnjï  d’empressement  à venir 

«'établir  bPesaro,  lui  offrant  une  habitation  char- 
maute(2),  où  il  serait  libre  de  se  livrer  à ses  tra- 
vaux poétiques.  Le  Tasse  ne  refusa  point  des 
offres  si  avantageuses.  Dans  celte  paisible  retraite, 
où  il  recevait  chaque  jour  de  nouveaux  témoigna- 
ges de  l’intérét  et  de  la  libéralité  du  duc,  il  corn-  , 
mença  enfti  à respirer  aprèsde  si  longuesépreu  ves, 
et  o’est  là  qu’il  mit  la  dernière  main  à son  Ama - 
dis  (3).  Ce  poëme  était  attendu  de  toute  l’Europe 
littéraire  ; et  il  espérait  en  retirer  quelque  fruit. 
Ayant  obtenu  quelques  avances  du  duc  d’Urbin, 
du  cardinal  de  Tournon , avec  qui  il  s^était  lié 
d’amitié  en  France,  et  de  quelques  autres  amis, 
il  se  rendit  à Venise,  où  comblé  de  marques 


(l  ) Guitiubaldo  II  de  la  Rovère, 

(i)  Il  Barchetto , (liaison  de  délices  bâtie  par  le  duc  son  père. 

(5) 
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d’estime  par  les  principaux  citoyens,  admis  clans 
l’académie  vénitienne  qui  s’était  alors  formée  pour 
l’avancement  des  lettres,  et  aidé  des  soins  et  des 
conseilsde  plusieurs  savants  qui  la  composaient, 
il  donna  en  i56o  une'  belle  édition  de  son  Atna- 
dis , et  une  seconde  de  ses  poésies  considérable- 
ment augmentée. 

Le  duc  d’Urbin  était  alors  en  faveur  auprès 
du  roi  d’Espagne,  Philippe  11,  et  son  capitaine 
général  en  Italie:  il  espéra  pouvoir  obtenir  par 
son  crédit  la  restitution  des  biens  du  Tasse,  dans 
le  royaume  de  lXaples,  ou  du  moins  ce  qui  devait 
revenir  à ses  enfants  de  la  succession  de  leur  mère. 
Le  duc  employa  pour  celte  affaire  les  amis  puis- 
sants qu’il  avait  à la  çour  de  Madrid.  Pour  secon- 
der ces  bonnes  dispositions,  le  Tasse  envoya  en 
Espagne  et  fit  présenter  ù Philippe  un  rtiagnifique 
exemplaire  de  sou  poème  qui  lui  était  dédié  ; 
mais  après  une  longue  attente  il  fut  obligé  de  re- 
noncer à toute  espérance:  il  ne  reçut  pas  même 
de  réponse  à l’hommage  qu’il  avait  offert , et  au 
présent  qu’il  avait  fait. 

C*est  dnns  ces  circonstances  qu’il  apprit  que 
«on  fils  Torquato , qu’il  avait  toujours  eu  avec  lui 
à Urbin,  à Pesaro  et  à Venise,  et  qu’il  avait  de- 
puis peu  envoyé  à Padoue  pour  y étudier  les  lois, 
venait,  à l’âge  de  dix-huit  ans,  d’y  composer  son 
poème  de  Rinaldo , et  se  disposait  à le  faire  impri- 
mer. Ce  tendre  père  n’était  pas  dans  un  moment 
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ou  il  put  regarder  la  poesie  comme  un  grand  moyen 
de  fortune;  il  fut  très  affligé  d’appreudre , et  cette 
composition,  et  celte  dis|>osition  de  son  fils.  Il 
s’opposa  d’abord  à l’impression  du  poërae;  mais 
vaincu  par  les  instances  de  ses  amis  les  plus  dis- 
tingués dans  les  lettres  (i),  la  destinée  de  son  fils 
et  celle  de  la  poésie  italienne  l’emportèrent,  et  il 
y consentit  à la  tin  (2). 

L’année  suivante  «Guillaume,  duc  deMantoue, 
appela  Bernardo  Tasso  à sa  cour , se  l’attacha  en 
qualité  de  premier  secrétaire  (3) , lui  prodigua 
les  meilleurs  traitements  et  les  prcirw-JoJa.  con- 
fiance la  plus  intime.  Son  âge  qui  était  alors  de 
plus  de  soixante- dix  ans,  et  les  affaires  impor- 
tantes dont  il  se  trouva  chargé,  ne  l’empêchèrent 
point  de  se  livrer  à ses  études  chéries.  Il  entreprit 
de  tirer  de  son  Amadis  l’épisode  de  Floridnnte , 
et  d’en  faire  un  poème  à part , mais  il  ne-put  avan- 
cer beaucoup  ce  travail.  Ayant  été  nommé  parle 
duc  de  Mantoue  gouverneur  à' Ostia  ou  d 'Osûglia, 
petite  place  sur  le  Pô,  il  y était  à peine  arrivé  qu’il 
tomba  malade.  11  mourut  un  mois  après  (4);, 
entre  les  bras  de  son  fils,  accouru  au  premier 
bruit  de  sa  maladie,  de  la  cour  de  Ferrare  où  il 
était  alors.  Les  regrets  que  causa  sa  mort  furent 

(1)  Molirw , Domcnico  Fenicro , Dane$e  C attaneo,  etc. 

(a)  En  1 56a. 

(3)  Scgretarw  magginrs. 

(4)  4 septembre  1 56p. 


D’ITALIE,  PART.  II,  CHAP.  XII.  59 

aussi  vifs  que  si  elle  eût  été  prématurée.  Le  duc , 
pour  honorer  les  restes  d’un  si  grand  homme,  fit 
porter  son  corps  à Mautoue , dans  l’église  de  Sant' 
Egidio , et  l’ayant  fait  placer  dans  un  tombeau 
d’un  très  beau  marbre,  il  y fit  graver  cette  noble 
et  simple  inscription  : Ossa  Bernardi  Tassi.  Mais 
quelque  temps  après  il  vint  un  ordre  du  pape  de 
détruire  dans  les  églises  tous  les  tombeaux  élevés 
au-dessus  de  terre  ou  incrustés  dans  les  murs  ; 
celui  du  Tasse  étant  dans  le  premier  cas,  son  fils 
Forquato  fit  transporter  religieusefhcnt  ses  cen- 
dres à Ferrai o,  dans  l'eglise  de  St.-Paul. 

Le  Tasse  avait  la  taille  haute  et  droite.  Son  por- 
trait, que  l’on  voit  encore  à Bcrgame  dans  la  salle 
du  grand  conseil , le  représeule  avec  lin  front 
grand  et  ouvert,  des  yeux  vifs,  une  barbe  noire 
et  épaisse , peu  d’embonpoint , mais  des  membres 
forts  et  bien  proportionnés , une  physionomie  pré- 
venante et  agréalfle.  Son  caractère  était  franc , 
sincère,  naturellement  enclin  à l’amour,  à l’ami- 
'lié , à l’oubli  des  injures,  sans  orgueil  et  sans  am- 
bition dans  le  bonheur , et  d’une  constance  à toute 
épreuve  dans  l’adversité.  11  était  libéral  et  magni- 
fique, quand  sa  fortune  lui  permettait  de  l’être;  il 
aimait  que  sa  maison  lut  richement  meublée  cl 
décorée.  11  faisait  quelquefois  des  présents  dignes 
d’un  prince,  comme  lorsqu’il  donna  trois  chevaux 
de  race  au  chevalier  Fasso  i>bu  parent.  11  eut  un 
grand  nombre  d’amis,  et  mit  toujours  beaucoup 
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de  soin  à les  cultiver.  Ceux  qui  lui  furent  les  plus 
chers,  et  qui  sont  en  même  temps  les  plus  connus 
dans  les  lettres  , furent  Sperone  Speroni , Ber- 
nard*) Capello  , Annibal  Caro , le  Muzio , le 
ï^archi,  1 eRuscel/i  et  le  Dolee.  Enfin  il  fut  exempt 
de  cet  amour-propre  excessif  ét  de  cette  triste  pas- 
sion de  l’envie,  à laquelle  le  sentiment  exagéré 
de  notre  mérite  conduit  presque  toujours,  peut- 
être  parce  qu’ayant  appliqué  son  esprit  aux  gran- 
des affaires  en  même  temps  qu’aux  lettres , il  met- 
tait chaque  chose  .à  sa  place,  et  que  sans  faire 
descendre  les  lettres  du'premicr  «jui  leur 
appartient,  il  avait  recotmu  qu’il  êxiste  encore 
après  elles  des  choses  dont  on  peut  s’occuper,  et 
auxquelles  on  peut  s'intéresser  dans  la  vie.  Eufin 
il  était  doué  d’un  de  ces  caractères  essentielle- 
ment heureux, que  la  mauvaise  fortune  peut  bien 
troubler  quelquefois , mais  qu’elle  n’empêche  pas 
toujours  de  l’être. 

On  a de  lui , en  prose,  un  discours  sur  la  poésie 
prononcé  dans  l’aeadémie  vénitienne,  et  trois  va* 
lûmes  de  lettres,  intéressantes  pour  l’histoire  lit- 
téraire et  même  pour  l’histoire  politique  de  son 
siècle , en  même  temps  qu’elles  le  sont  pour  la 
connaissance  des  événements  de  sa  vie,  et  des  pre- 
mières années  de  son  fils.  Ses  cinq  livres  de  poé- 
sies lyriques  6ont  surtout  recommandables  par 
une  certaine  doucc&r  de  style  qui  rappelle  sou- 
vent celle  des  vers  de  Pétrarque.  Celte  qualité. 
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analogue  à la  trempe  de  son  caractère  et  de  son 
génie,  était  ce  dont  il  se  piquait  le  plus.  Ou  lui 
vantait  un  jour  les  poésies  de  son  fils;  on  les  met- 
tait même  devant  lui  au-dessus  des  siennes.  Mon 
fils,  répondit-il , fera  des  vers  plus  savants  que  les 
miens,  mais  il  n’en  fera  jamais  d’aussi  doux. 

Après  avoir  fait  beaucoup  de  grandes  canzoni 
à la  manière  de  Pétrarque  et  des  autres  lyriques 
italiens,  il  essaya  le  premier  de  naturaliser  dans 
sa  langue  l’ode  en  strophes  de  quatre , de  cinq 
et  de  six  vers;  et  cette  partie  de  ses  poésies  est 
particulièrement  oeiïntce.  Dans  ses  elegies , ses 
églogues,  ses  petits  poèmes  de  Pirameet  Thisbé , 
de  Léandre  et  Héro,  il  employa,  non  pas  des 
vers  tout-à-fait  libres , mais  une  espèce  de  genre 
mixte,  ou  des  vers  rimés  de  distance  en  distance, 
genre  que  le  Tolomei  imagina  le  premier,  et  qui 
a l’inconvénient  de  ne  pas  délivrer  entièrement  le 
poète  du  joug  de  la  rime,  et  de  priver  l’oreille  du 
plaisir  qu’elle  lui  procure,  ou  du  moins  de  ce  sen- 
timent de  la  consonnancc  que  nous  sommes  habi- 
tués à regarder  comme  un  plaisir. 

Je  reviendrai  dans  la  suite  sur  ses  odes  et  sur 
ses  autres  poésies;  je  dois  maintenant  faire  con- 
naître le  poème  auquel  il  doit  la  plus  grande  par- 
tie de  sa  gloire. 

Le  roman  d 'Amadis  de  Gaule  est  d’une  anti- 
quité qui  parait  plus  ou  moins  reculée,  selon 
que  l’on  embrasse  l’une  ou  l’autre  des  opinions 
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avancées  sur  son  premier  auteur.  Les  uns  ont 
prétendu  qu’il  avait  été  originairement  écrit  en 
vieux  langage  espagnol  par  un  Mahométan  de 
Mauritanie , qui  se  disait  magicien  et  chrétien  ( i ) } 
le»  autres  le  font  naître  en  Angleterre,  d’où  il 
était  passé  en  Espagne,  et  Bernarclo  Tasso  lui- 
même  était  de  cette  opinion.  D’autres  l’atttribuent 
à un  Portugais  qui  écrivait  au  commencement  du 
quatorzième  siècle  (2).  Quelques-uns  out  voulu 
qu’il  fût  d’abord  composé  en  flamand , puis  tra- 
duit en  vieux  espagnol  (3),  avec  beaucoup  d’ad- 
ditions, ensuite  rcrratK«ivT_o.vf>n  ces  mêmes  addi- 
tions, en  vieux  français  (4).  Mais  si  l’on  veut  en 


( 1 ) I.c  Qua/lrio , Stor.  e Iîagion.  d'ogni  poes.,  t.  VI , p.  juo 
et  5a  1. 

(2}  f’tisco  de  Lobera , ou  Lobeira.  Ou  te  fait  vivre  sous  Denis , 
qui  régna  jusqu’à  i3a5.  {Id.  ibid.) 

(3;  Par  Acuerdo  de  Oliva. 

(4)  Pur  un  certain  Gorre'e  de  Picardie.  C’est  cet  écrivain  picard 
que  notre  savant  Huet  ( Essai  sur  les  Romans  ) a prc'tcndu  être 
Fauteur  original.  M.  de  T res. y n ( Disc,  prélitnin.  de  son  Extrait 
d‘ Amadis)  adopte  cette  opinion , ou  plutôt  il  croit  que  des  manus- 
crite picards,  que  Nicolas  d’Hcrbcray  dit  avoir  vus,  e'taient , 
comme  le  croit. d’Herbcray  lui-même  , ceux  dont  les  Espagnol* 
s’c'taicnt  empares  pour  les  traduire  dans  leur  langue  et  les  conti- 
nuer selon  le  goût  de  leur  nation.  Or,  l’ancienne  langue  picarde, 
la  même  que  l’on  parle  encoie  dans  le  pays , est  aussi , selon  M.  de 
Trcssan,  la  même  qnc  la  langue  romane,  ou  la  langue  française  » 
du  douzième  siècle.  Rien  de  moins  certain  que  cette  identité  absolue  ) 
mais  en  la  supposant  même , on  voit  que  cet  . Amadis  picard  doit 
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regarder  comme  le  véritable  auteur , celui  qui  le 
premier  le  mit  eu  état  d’être  lu,  par  les  correc- 
tions qu’il  fit  à l’ancien  texte,  par  la  couleur 
toute  nouvelle  qu’il  lui  donna,  c’est  à l’espagnol 
Gardas  OrJognez  de  Montalvo  qu’appartient 
cet  honneur.  Il  le  fit  paraître  à Salamanque  en 
1025  (i),  Nicolas  d’Herheray,  sieur  des  Essarts, 
le  traduisit  en  français,  en  1643  (2);  il  en  parut 
aussi  une  traduction  italienne  à Yenise,  en  1507. 
Nous  avons  vu  dans  la  Vie  du  Tasse  qu’il  composa 
son  poëme  vers  1540,  dans  sa  belle  retraite  de  Sor- 
rento.  Toute  la  cour  d<*  TVnplca  cuiii  alun»  espa- 
gnole, et  ce  fut  d’après  le  roman  espagnol,  dont 
il  n’existait  pas  encore  de  traduction  connue,  que 
le  Tasse  composa  le  sien. 


n’avoir  été  que  celui  de  Gorrc'e , traduit  de  l’anciéi  espagnol.  Il  est 
donc  permis  de  rester  dans  le  doute,  et  il  n’est  pas , au  fond,  très 
important  d’en  sortir. 

( 1 ) M.  de  Trcssan  ( loc.  cit.  ) dit  que  ce  fut  en  1 547  ; d’où  il 
tire  la  conséquence  que  (FHerberay,  qui  publia  la  première  partie 
de  sa  traduction  en  1 54o , ne  l’avait  point  faite  d’après  le  travail  de 
Montalvo  ; mais  il  se  trompe  : le  Quadrio  ne  cite  pas  seulement 
cette  édition  espagnole  de  1 5a5  , mais  une  autre  à Séville , 1 5i6, 
et  une  troisième  à Venise,  1 535.  On  ne  doit  pas  consulter  à ce 
sujet  la  Bibliotheca  Scriptor.  Ilispan.  de  Nicol.  Ânlonio , qui 
ne  cite  point  de  plus  ancienne  édition  que  celle  de  Salamanque , 
1 5^5,  in-fol.  ( Ne  serait-ce  pas  une  simple  erreur  typographique 
qui  aurait  fait  mettre  un  7 au  lieu  d’un  1 ?) 

(a)  Le  premier  livre , dédié  à François  I".,  parut  en  i54o,et 
les  autres  livrés  les  années  suivantes.  * 
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Il  voulait  d’abord  l’écrire  en  vers  libres  ou  non 
rimes;  son  ami  Sperone  Speroni  l’y  engageait  ; 
mais  le  prince  de  Salerne  et  D.  Louis  d’Avila,  en 
cela  de  meilleur  conseil  que  ce  savant  littérateur, 
voulurent  qu’il  le  fît  en  octaves.  Cette  forme  har- 
monieuse est  surtout  appropriée  aux  fictions  bril- 
lantes de  la  féerie,  et  Bernardo  se  félicita  d’avoir 
pris  ce  parti,  lorsqu’il  vit , quelque  temps  après, 
le  peu  de  succès  qu’eut  Yltaha  liberuta  du  Tris- 
sino.  11  voulait  aussi  se  conformer  aux  règles 
d’Aristote  , et  faire  uu  poème  épique  régulier; 

oo  poi»»*  , -yxLranait  au  fond  de  l’art , la  cour 
n’avait  rien  à lui  dire  ; mais  elle  l’avertil  par  un 
autre  moyen.  Lorsqu’il  eut  achevé  dix  chants 
avec  cette  régularité  antique , il  en  essaya  l’effet 
dans  un  cercle  nombreux,  en  lisant  ceux  de  ces 
chants  dont  il  était  Je  plus  satisfait.  Il  s’aperçut 
bientôt  que  l’auditoire  allait  toujours  en  décrois- 
sant et  qu’aux  dernières  leclures  la  salle  était 
presque  déserte.  Cette  expérience  lui  prouva  que 
l’unité  d’action  et  d’intérêt,  fort  bonue  dans  des 
fables  d’une  autre  nature,  n’avait  point  cette  va- 
riété qu’exigent  la  chevalerie  et  la  féerie,  et  dont 
le  poème  de  1’^  rioste  avait  fait  un  besoin  au  public 
et  une  loi  aux  poètes.  Il  revint  donc  sur  ses  pas , 
et  se  soumit,  quoique  malgré  lui,  à cette  multi- 
plicité d’action , à ce  désordre  convenu  qui  était 
passé  en  précepte,  et  pour  lequel  son  ouvrage  de- 
vint une  nouvelle  autorité. 
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Il  s’y  soumit  si  bien,  son  imagination  féconde 
entoura  de  tant  d’accessoires  l’action  principale, 
ses  épisodes  sont  si  nombreux  et  tellement  diver- 
sifiés, enfin  son  poème  est  si  long , qu’il  serait  ex- 
trêmement difficile  d’en  donner  une  analyse 
complète.  Quelque  serrée  qu’elle  fut,  on  n’y  ar- 
riverait pas  sans  beaucoup  de  peine  à la  fin  du 
centième  chant.  Mais  le  sujet  d 'Aniadis  de  Gaule 
est  très  connu  en  France.  Il  l'était  même  autre- 
fois par  l’ancienne  traduction  du  roman  espagnol  j 
il  l’est  bien  plus  maintenant  par  Félégant  abrégé 
qu’en  a fait  M.  de  Tressan  (i  ).  11  suffira  donc  d’en 
rappeler  les  principales  circonstances,  et  de  don- 
ner seulement,  par  l’analyse  des  premiers  chants, 
une  idée  de  la  manière  dont  le  poète  l’a  traité. 

Au  temps  de  l’ancienne  chevalerie,  Lisvart, 

(i)  Paris,  177g, 2 vol.  in-12 , réimprimé  dans  le  Recueil  des 
OEuvrcsde  M.  de  Tressan,  Paris,  1787,  1 a.vol.  in-8°.  Cet  «irait 
est  en  effet  écrit  avec  beaucoup  de  prétention  à l'élégance,  mais  trop 
rempli  d’une  froide  galanterie  de  cour , qui  détruit  l'intérêt  et  en- 
gendre l’ennui.  Le  vieux  courtisan  y gâte  souvent  l’ouvrage  du  ro- 
mancier. Ne  va-t-il  pas  jusqu’à  établir  à la  cour  du  roi  Lisvart 
des  entretiens  sur  les  modes , des  discussions  sur  les  coiffures  et 
sur  les  couleurs , et  à faire  décider  dans  ces  assemblées  du  cin- 
quième siècle , transformées  en  cercles  de  Versailles  et  de  Triauon , 
que  de  toutes  les  coiffures  de  femmes , celle  qu’on  nommait  à la 
grecque  était  la  plus  élégante  et  la  plus  noble,  et  que  la  couleur 
puce  était  la  reine  des  couleurs  ? Il  ne  manquait  plus  que  d’ajouter 
le  caca-dauphin , qui  fut  aussi  une  couleur  à la  mode , au  temps 
où  l’auteur  écrivait. 


V. 
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frère  du  roi  de  la  Grande-Bretagne , élait  à la 
cour  du  roi  de  Danemark , dont  il  avait  épousé  la 
fille,  quand  le  roi  son  frère  mourut  (i).  Appelé  à 
lui  sudeéder,  il  s’embarque  avec  Brisène  sa  femme, 
et  avant  d'aborder  dans  ses  nouveaux  états,  il  va 
visiter  le  bon  Languines , roi  d’Ecosse.  Ils  se  pro- 
menaient ensemble  au  bord  de  la  mer,  lorsqu’ils 
virent  aborder  un  vaisseau  superbement  orné,  et 
d’où  sortaient  des  sous  harmonieux  (2).  Il  eu  des- 
cendit une  dame  qui  conduisait  avec  elle  un  jeune 
homme  plus  beau  qu’Adouis.  Une  demoiselle 
portait  sa  lance,  une  autre  son  casque.  La  dame 
s’approche  des  deux  rois,  et  prie  poliment  Lisvart 
de  donner  à ce  jeune  homme  l’ordre  de  cheva- 
lerie. Lisvart  lui  accorde  sa  demande,  reçoit  le 
nouveau  chevalier,  lui  donne  l’accolade  et  lui 
fait  prêter  son  serment.  Aussitôt  un  nain  sort  du 
vaisseau,  conduisant  à la  main  un  cheval  superbe. 
A l’arçon  de  la  selle  est  attaché  un  écu  garni  et 
entouré  de  perles,  sur  lequel  est  peint  en  champ 
d’or  le  portrait  d’une  jeune  fille  de  la  plus  grande 
beauté,  couvert  d’un  diamant  transparent,  des- 
tiné à le  garantir  des  epups  delance  et  d’épée  dans 
les  combats.  La  sage  fée  Sylvane  qui  conduit  le 
jeune  chevalier,  lui  remet  ce  bouclier,  en  lui  an- 


( 1 ; Ce  rui , que  le  poète  ne  nomme  pas , est  appelé'  dans  le  roman 
Falaugris. 

(a)  Canto  I , st.  1 2 «t  suiv. 
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bonçant  que  la  Beauté  qu’elle  y a fait  peindre  est 
celle  qui  doit  se  rendre  maitressede  son  coeur.  Elle 
l’embrasse,  il  saute  sur  le  beau  cheval , salue  les 
deux  rois , s’éloigue;  et  la  fée  disparaît  à l'instant. 

En  apprenant,  quelques  jours  après,  son  pre- 
mier fait  d’armes , Lisvart  apprend  aussi  que  son 
nom  est  Alidor,  qu’il  est  son  (ils,  et  qu’il  a pour 
mère  une  belle  et  malheureuse  reine  qui  vit  dans 
le  deuil  et  dans  les  larmes,  parce  qu’elle  n’a  pu 
avoir  pour  époux  le  père  de  son  enfant(i).  Cepen- 
dant des  troubles  causés  par  son  absence  le  rap- 
pellent dans  ses  états,  il  part,  et  contie  à la  reine 
d’Ecosse  sa  fille  Oriane,  princesse  à la  première 
fleur  de  l’âge  et  qui  est  un  prodige  de  beauté.  La 
reine  croit  ne  pouvoir  rien  faire  de  plus  agréable 
pour  la  fille  du  roi  son  ami , que  u’attacher  à son 
service  le  Damoisel  de  la  Mer,  jeune  adolescent 
nourri  depuis  quelques  années  à sa  cour,  à peu 
près  de  l’Age  d’Oriane,  et  aussi  beau  qu’elle  est 
belle.  Cette  politesse  a les  suites  que  l’on  peut 
déjà  prévoir.  Entre  autres  incidents  de  leurs  nais- 
santes amours,  le  Damoisel,  dans  une  partie  de 
campagne,  ose  seul  attaquer  uu  lion  qui  a mis  en 


(1)  Cette  partie  de  l'exposition  du  pocrac  est  vive  et  brillante. 
On  pourrait  lui  reprocher  de  ne  pas  annoncer  l’action  principale, 
et  d’en  offrir  d’abord  une  qui  h’est  qu’épisodique  ou  secondaire; 
mais  dans  un  genre  aussi  libre  que  le  roman  épique , c’est  une  sin- 
gularité de  plus,  et  non  pas  un  défaut. 

5.. 
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fuite  tout  le  cortège  de  la  princesse,  et  qui  s’ap- 
prête à la  dévorer.  Il  tue  le  monstre  ; ce  service 
rendu  accroît  son  amour  ; la  reconnaissance  aug- 
mente celui  d'Oriane  ; la  reine  est  présente;  ils 
ne  peuvent  se  rien  dire,  mais  ils  s’entendent  sans 
se  déclarer. 

Dans  ce  temps,  où  il  y avait  desüonsen  Écosse, 
il  y avait  aussi  des  géants.  Un  des  plus  horribles, 
suivi  de  quatre  cavaliers,  attaque  à leur  retour 
la  reine,  Oriane  et  leur  suite  (i);  c’est  encore 
pour  le  Damoisel  de  la  Mer  une  occasion  de  faire 
briller  son  courage;  avec  la  seule  épée  d’un  guer- 
rier que  ces  brigands  ont  massacré,  il  combat  le 
géant,  le  tue,  lui  et  ses  quatre  satellites.  Sa  prin- 
cesse lui  doit  une  seconde  fois  la  vie,  et  celte  fois- 
ci,  quelque  chose  de  plus  précieux  ; car  ce  géant 
était  un  affreux  corsaire,  venu  d’une  île  dont  il 
était  maître, qui  s’élève  entre  la  Grande-Bretagne 
et  l’Irlande  ; il  voulait  y emmener  Oriane  et  ses 
jeunes  compagnes , pour  les  joindre  à plus  de  cent 
beautés  de  leur  âge,  qu’il  avait  enlevées  de  même 
et  qui  servaient  à ses  plaisirs.  Elles  reprenaient, 
avec  leur  libérateur , le  chemin  de  la  ville , le  jour 
finissait,  la  nuit  étendait  ses  voiles;  on  voit  tout 
à coup  paraître  cent  nains  tenant  des  torches 
allumées  et  une  demoiselle  honnête  et  polie  qui 
vient  proposer  à la  reine  et  à Oriane  de  s’airêtcr 
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jnsqu’au  matin,  non  loin  de  là,  dans  un  pavillon 
où  la  fée  Urgande  les  atteud.  Elles  auront  pour 
escorte  un  roi  des  plus  illustres  et  des  plus  braves. 

’ A l’instant  même  ce  roi  arrive;  c’est  Périon,  sou- 
verain des  Gaules  et  beau-frère  de  la  reine  d’É- 
cosse.  Il  les  conduit  au  pavillon  d’Urgande,  que 
le  goût  et  la  magnificence  ont  bâti , et  dont  ils  se 
disputent  les  ornements  (1).  Tandis  qu’on  en  par- 
court avec  curiosité  les  divers  appartements  éclai- 
rés de  mille  flambeaux  , Oi  iane  et  le  Damoisel  ne 
font  que  se  regarder  (2).  11  ose  enfin  parler  à la 
princesse,  mais  c’est  pour  la  prier  d’obtenir  du  roi 
qu’il  le  reçoive  chevalier.  11  est  temps  qu’il  aille 
justifier  par  des  exploits  digues  de  son  courage 
l’honneur  qu’il  a de  lui  appartenir. 

Cependant  la  fée  Urgande  vient  recevoir  scs 
hôtes;  le  roi  d’Écosse,  averti  par  un  message, 
arrive  de  son  côté  (3);  les  deux  rois  et  la  fée,  ins- 
truits des  deux  belles  actions  du  Damflisel , lui 
donnent,  au  milieu  d’un  repas  splendide  ,•  les 
éloges  qn’il  a mérités.  Oi  iane  saisit  en  tremblant 
cette  occasion  pour  demander  à Périon  ce  qu’il 

(1)  Celle  fée,  qui  joue  dans  le  pocrac  comme  dans  le  roman  un 
ti  cs  grand  rôle , est  la  protectrice  de  toute  la  famille  d’Amadis.  Elle 
régnait  dans  une  île  inconnue,  d’où  elle  veillait  sans  cesse  sur  Pc- 
rion  et  sur  scs  enfants.  Le  vieux  roman  français  l’appelle  souvent 
Urgande  la  Déconnue,  et  l’italien  Sconosciuta. 

(1)  Ub.  supr. , st.  59. 

(3) C.  III. 
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lui  accorde  volontiers:  i]  donne  avec  plaisir  l’or- 
dre de  chevalerie  à celui  qui  promet  d’être  un  si 
brave  chevalier.  La  cérémonie  faite,  ce  roi  qui 
n’était  venu  que  pour  demander  au  roi  son  beau- 
frère  des  secours  contre  le  féroce  Abyès , ror  d’Ir- 
lande et  des  Orcades  qui  ravage  ses  états  avec  une 
armée  de  barbares,  ayant  facilement  obtenu  ce 
qu’il  désire,  sc  hâte  de  partir.  Le  nouveau  che- 
valier se  dispose  à le  suivre.  On  vient  lui  remet- 
tre , de  la  part  de  Gandales,  seigneur  écossais  qui 
l’a  élevé  , une  épée  richement  ornce,  et  plusieurs 
objets  précieux,  trouvés  autrefois  avec  lui  sur  la 
mer , dans  une  caisse  ou  plutôt  dans  uu  berceau 
de  bois  de  cèdre.  Parmi  ces  objets  étaient  un  an- 
neau d’un  grand  prix , et  une  boule  de  cire. 
Oriane  lui  demande  celte  seule  boule , qu’il  s’em- 
presse de  lui  offrir.  Il  part  enfin , emmenant  pour 
écuyer  Gandalin , fils  de  Gandales , jeune  homme 
de  son  £ge,  élevé  avec  lui,  et  qui  ue  veut  point  s’en 
séparer. 

En  suivant  les  traces  du  roi  Périon  (i)  , il  ren- 
contre une  dame  et  une  demoiselle,  dont  la  pre- 
mière lui  présente  une  lance  , en  lui  disant  qu’a- 
vec cette  arme  il  sauvera  la  maison  royale  dont  il 
est  sorti;  c’est  encore  la  fée  Urgande,  qui  dispa- 
rait aussitôt.  La  demoiselle  est  une  Danoise  atta- 
chée à la  reine  de  la  Grande-Bretagne,  et  qui 


c.  iv. 
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retourne  auprès  d’elle  ; elle  déclare  au  Damoisel 
de  la  Mer  qu’elle  restera  quelques  jours  auprès  de 
lui,  pour  voir  quel  usage  il  fera  de  cette  lance. 
Le  premier  usage  qu’il  en  fait  est  de  déliviei  1 é- 
rion,  à qui  une  troupe  de  brigands  a dressé  une 
embuscade  et  qui  est  près  d y périr.  Les  brigands 
sont  tous  percés  de  sa  lance  , ou  mis  en  pièces  par 
sou  épée.  Le  roi  plein  de  reconnaissance  embrasse 
son  défenseur,  et  reprend  en  sûreté  la  route  de  ses 
états.  Le  Damoisel,  pour  chercher  d’autres  aven- 
tures, prend  par  un  autre  chemin.  LaDemoiselle 
de  Danemark,  témoin  de  c#l  exploit,  n en  veut  pas 
davantage , quitte  le  jeune  chevalier , et  se  rend  à la 
cour  d’Ecosse.  Elle  y raconte  ce  quelle  a vu  (i); 
d’autres  messages  instruisent  la  cour , des  preuves 
que  le  Damoisel  de  la  Mer  ne  cesse  de  douner  de  sa 
valeur  ; tout  retentit  de  ses  louanges.  Le  cœur  (l’O- 
riane  est  vivement  ému  ; elle  doit  bientôt  retourner 
auprès  de  son  père;  elle  n’aura  plus  si  facilement 
des  nouvelles  de  son  chevalier;  elle  prend  enfin 
pour  confidente  la  Demoiselle  de  Dancmai  k ; elle 
lui  confie  que  dans  la  boule  de  cire  que  celui 
qu’elle  aime  lui  a donnée,  elle  a trouvé  son  nom 
écrit,  avec  la  qualité  de  fils  de  roi.  Elle  la  piic  de 
l’aller  trouver  de  sa  part , de  lui  remettre  ce  signe 
de  sa  mission,  et  d’aller,  s’il  le  faut,  jusqu  à Paiis 
l’assurer  delà  constance  de  son  amour. 
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Le  temps  de  son  retour  dans  la  Grande-Breta- 
gne étant  venu , la  fée  Urgaude  vient  la  prendre 
dans  un  vaisseau  magnifique,  où  sont  déployées 
toutes  les  richesses  de  la  féerie  (i).  Pendant  le 
trajet , elle  instruit  Oriaue , et  en  même  temps  le 
lecteur,  de  la  naissance  du  jeune  Damoisel  dont 
elle  est  si  tendrement  occupée.  Il  a reçu  le  jour 
de  ce  même  roi  Périon , qui  l’a  fait  chevalier  sans 
le  connaître  et  à qui  il  a sauvé  la  vie.  Épris  dans  sa 
jeunesse  d’Elisène  fille  du  roi  delà  Petite-Bretagne 
ou  de  l’Armorique,  Périon  l’épousa  , sans  autre 
témoin  que  sa  suivante^  Elle  eut  de  lui  un  fils  dont 
elle  accoucha  en  secret.  Le  soin  de  son  honneur 
la  força  de  faire  exposer  cet  enfant  sur  les  flots , 
dans  un  berceau  de  bois  de  cèdre,  où  elle  fit  placer 
l’épée  que  Périon  avait  laissée  en  la  quittant,  un 
anneau  qu’elle  tenait  de  lui , une  houle  de  cire , 
et  dans  celte  boule  un  papier  sur  lequel  étaient 
écrits  son  nom  et  la  qualité  de  sou  père.  Elle  a 
depuis  épousé  solennellement  Périon  -,  elle  règne 
maintenant  avec  lui  sur  les  Gaules,  et  tous  deux, 
regrettent  également  la  perte  de  ce  fils  de  leur 
amour.  Le  jour  où  il  fut  exposé,  un  seigneur  écos- 
sois , nommé  Gandales , vit  le  berceau  près  du  ri- 
vage , le  prit , l’emporta  chez  lui , et  donna  à l’en- 
fant le  nom  de  Damoisel  de  la  Mer.  Oriane  sait 
le  reste  de  l’histoire  ; elle  est  à peine  finie  que  le 
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navire  entre  au  port  de  Vindisilore.  Urgande  dé- 
pose la  princesse  au  sein  de  sa  famille  et  remonte 
sur  son  vaisseau. 

Pendant  ce  temps,  le  Damoisel,  après  des  ren- 
contres et  des  aventures,  ornement  indispensable 
des  voyages  de  tout  chevalier,  s’était  joint  au 
prince  d’Écosse,  son  ami , qui  conduisait  les  trou- 
pes que  le  roi  Languines  envoyait  au  secours  de 
Périon  (1).  Ils  passent  le  détroit,  abordent  en 
^Normandie , et  sont  bientôt  rendus  à Paris.  Périon 
s'y  était  renfermé  , après  avoir  perdu  plusieurs 
batailles  (2).  Il  les  reçoit  avec  beaucoup  de  joie. 
Le  féroce  Abyès  arrive  avec  ses  Irlandais  et  se 
présente  devant  la  place (3).  Périon,  le  prince 
d’Écosse  et  le  Damoisel  de  la  Mer,  sortis  à sa 
rencontre , tombent  dans  une  embuscade  ; la 
mêlée  devient  effroyable.  Le  Damoisel  parvient 
à joindre  Abyès , et  le  défie  seul  à seul.  Le 
roi  d’Irlande  accepte,  est  vaincu  et  tué,  après 
un  combat  des  plus  terribles.  Au  moment  où  le 
vainqueur  est  conduit  en  triomphe , où  le  roi  et 
la  reine  des  Gaules  reconnaissent  qu’ils  lui  doi- 
vent leur  salut  et  celui  de  leurs  états , la  confi- 
ai) C.  VIII.  Le  roman  français  nomme  le  prince  d’Écosse 
Agrayes , et  le  poëmc  italien  A priante. 

(a)  Dans  le  roman , la  ville  où  Pe'rion  s’enferme  et  est  assiège' 
u’est  point  Paris,  mais  Baldaen,  qui  n’est  connue,  je  crois,  ni 
dans  la  géographie  des  Gaules , ni  dans  celle  de  la  France. 

(3)  C.  IX  cl  X. 
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dente  d’Oriane  arrive  et  remplit  auprès  de  lui  la 
mission  dont  elle  est  chargée.  11  apprend  ainsi 
son  nom  et  son  origine  royale  ; il  ne  lui  reste  à 
savoir  que  de  quel  roi  il  est  né. 

Ce  jour-là  même,  un  incident  particulier  fait 
remarquer  au  roi  et  à la  reine  des  Gaules  l’anneau 
que  le  Damoisel  portait  toujours  ; ils  commencent 
à soupçonner  la  vérité  ; ils  vont  ensemble  la  nuit 
à la  chambre  du  jeune  héros,  qu’ils  trouvent  pro- 
fondémentendormi.  Son  épée  étaitau  chevet  dulit.^ 
Périon  la  tire  du  fourreau , et  reconnaît  celle  qu’il 
avait  autrefois  laissée  à Elisène.  Ces  deux,  signes 
réunis  ne  leur  laissent  presque  plus  de  doute.  Ils 
réveillent  le  Damoisel  parles  expressions  de  leur 
joie,  apprennent  de  lui  qu’il  n’est  point  le  lils  de 
ce  Gandales  qui  l’a  élevé,  qu’il  n’est  qu’un  mal- 
heureux enfant  que  ce  bon  Écossais  avait  trouve 

dans  un  berceau  iloltant  sur  la  mer Alors  tout 

est  éclairci  ; Elisène  et  Périon  reconnaissent  leur 
fils,  qui  quitte  le  nom  de  Damoisel  de  la  Mer  pour 
prendre  celui  d’Amadis(i). 

Ce  n’est,  à bien  dire,  qu’ici,  au  dixièfae chant, 
que  l’exposition  se  termine.  On  voit  quel  soin 
l’auteur  a pris  de  ménager  par  degrés  la  connais- 
sance que  l’on  acquiert,  et  qu 'Amadis  acquiert 
lui-même  du  secret  de  sa  naissance.  Dans  le  ro- 
man au  contraire,  on  le  sait  dès  le  commence- 


(i)C.X. 
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ment.  Les  faits  y sont  contés  en  sens  direct  ; dans 
le  poëme,  ils  le  sont  en  ordre  inverse  ou  rétro- 
grade, comme  les  faits  historiques  le  sont  souvent 
dans  l’épopée  des  anciens  ; c’est  que  pour  le  poète 
romancier,  le  roman  est  l’histoire. 

Amadis  ne  tarde  pas  à vouloir  retourner  au- 
près d’Oriane,  mais  il  n’avoue  au  roi  Périon  que 
le  désir  d’aller  acquérir  de  la  gloire.  Son  père, 
malgré  sa  tendresse , n’a  rien  à opposer  à un  pa- 
reil motif.  Dans  leur  dernier  entretien  , il  lui 
donne  des  instructions  assez  mal  placées  et  beau- 
coup trop  longues  sur  les  devoirs,  non  seulement 
d’un  chevalier,  mais  d’un  général  d’armée  (1). 
Lorsqu’Amadis  est  repassé  dans  la  Grande-Bre- 
tagne, les  aventures  semblent  naître  sous  ses  pas. 
Dans  un  combat  où  il  se  couvre  de  gloire,  il  a 
pour  témoin  un  jeune  guerrier  qui  le  regarde  ayec 
admiration,  et  qui,  le  combat  fini,  lui  déclare 
qu’il  allait  demander  au  roi  Lisvart  l’ordre  de 
chevalerie,  mais  qu'il  ne  veut  le  recevoir  que  de 
lui  (2).  Amadis  refuse  d’abord,  mais  la  fée  Ur- 
gande  parait  et  l’engage  à satisfairo  le  jeune  in- 
connu ; il  le  reçoit  donc  chevalier;  ils  se  quittent, 
et  c’est  lorsqu’ils  ne  peuvent  plus  se  voir  qu’Ur- 
gaude  instruit  Amadis  de  ce  qu’ils- sont  l’un  à 


(1  ) Ces  instructions  remplissent , à douze  octaves  près  , tout  le 
douzième  citant,  qui,  à la  vérité,  u’en  a que  cinquante. 

(2)  C.  XIII , st.  27. 
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l’autre.  Ils  sont  frères.  Élisène  et  Périou , depuis 
qu’ils  étaient  sur  le  trône , avaient  eu  un  second 
fils  nommé  Galaor,  qu’un  géant  leur  avait  enlevé; 
mais  c’était  à bonne  intention  et  pour  le  remettre 
entre  les  mains  d’Urgande,  qui  veillait  sur  la  des- 
tinée des  deux  frères,  et  qui  voulait  faire  donner 
au  plus  jeune  une  éducation  conforme  à ses  pro- 
jets (i).  Elle  l’a  conduit  au-devantd’Amadis,pour 
que  ce  fût  celui-ci  qui  l’armât  chevalier  ; mais  le 
temps  n’est  point  encore  venu  où  elle  doit  les  réunir. 

On  voit  que  ceci  est  comme  le  complément  de 
l’exposition  du  poème,  et  que  le  poète,  fidèle  à sou 
système,  y suit  toujours  la  même  marche.  La  nô- 
tre doit  changer  ici.  Indiquer  sommairement  quel- 
ques uns  des  principaux  faits  doit  nous  suffire;  le 
reste  nous  mènerait  trop  loin.  L’amour  constant 
d’Amadis  pour  Oriane  est  mis  à de  longues  et 
fortes  épreuves;  son  amitié  pour  son  frère  le  fait 
s’exposer  à de  grands  dangers.  Le  caractère  de  ce 
frère  est  tout  différent  du  sien.  Galaor  l’égale  en 
beauté,  même  en  courage;  il  est  comme  lui  porté 
à l’amour,  mais  non  pas  de  la  même  manière. 
Amadis  n’a  qu’un senlimentdansle  cœur;Oriane 

(0  Ce  n’est  point  encore  à ce  moment  que  le  lecteur  est  instruit 
de  tous  ces  détails,  et  de  ces  projets  d’Urgande, et  de  cette  éducation 
de  Galaor  ; c’est  lorsqu’Amadis  est  arrivé  à la  cour  de  Lisvart,  et 
qu’ayant  reçu  un  message  de  la  part  de  son  frère , il  raconte  à la 
reine  tout  ce  qu’Urgande  lui  a précédemment  appris.  ( C.  XIX , 
st.  36—55.  > 
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est  tout  pour  lui;  le  sexe  entier  a des  droits  sur 
Galaor;  il  s’enflamme  également  pour  toutes  les 
belles.  Les  hauts  faits  d’Amadis  sont  tous  héroï- 
ques; même  en  servant  les  dames,  en  les  déli- 
vrant des  prisons  où  elles  sont  renfermées,  des 
géants  qui  les  enlèvent,  des  chevaliers  déloyaux 
qui  les  oppriment,  il  ne  fait  que  remplir  les  de- 
voirs de  la  chevalerie  ; toutes  ses  pensées  sont 
pour  Oriane  ; c’est  à elle  seule  qu’il  offre  en  idée 
sa  gloire  et  tous  ses  exploits;  Galaor  ne  se  refuse 
point  h recevoir  le  prix  des  services  qu’il  rend  ; il 
profite  de  tous  les  plaisirs  qui  lui  sont  offerts  et 
tombe  aussi  dans  tous  les  pièges  qui  lui  sont  ten- 
dus. C’est  presque  toujours  Amadis  qui  l’en  re- 
tire; Amadis  est  en  même  temps  le  modèle  d’un 
amour  parfait  et  d’une  parfaite  amitié. 

La  fée  Urgande  veilhvKir  tous  les  deux,  et 
prépare,  à travers  mille  dangers,  l’union  d’A- 
madis et  d’Oriane.  Long-temps  ils  sont  heureux 
du  seul  bonheur  d’aimer;  dans  les  rendez-vous 
les  plus  secrets,  si  leur  tendresse  est  la  même, 
leur  sagesse  l’est  aussi  (1)  ; mais  un  jour  que 
des  brigands  envoyés  par  l’enchanteur  Arca- 
laüs,  ennemi  de  Lisvart  et  de  sa  famille,  enle- 
vaient Oriane , Amadis  court  sur  leurs  traces , les 
atteint  dans  une  forêt , fond  sur  eux  comme  la 
foudre,  et  délivre  encore  une  fois  celle  qu’il 


(i)C.  XV III,  st.  iSetsuiv. 
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aimc(i).  L’amour,  la  reconnaissance  , le  plaisir* 
de  se  revoir,  après  de  tels  dangers,  cette  nuit, 
cette  solitude,  cette  forêt,  se  firent  entendre  au 
cœur  d’Oriane , et  vainquirent  la  timidité  d’A- 
madis  : 

Comme  elle  oublia  sa  pudeur, 

Il  oublia  sa  retenue  (a  b 

et  en  revenant  à la  cour  de  Vindisilore , ils  n’a- 
vaient plus  à désirer  que  la  durée  de  leur  bonheur. 

Ce  bonheur  est  troublé  de  mille  manières;  il 
l'est  même  par  la  jalousie.  La  belle  et  jeune  prin- 
cesse Briolanie  implore  le  secours  d’Amadis  pour 
venger  la  mort  du  roi  son  père , qu’un  usurpateur 
a lâchement  assassiné.  Les  lois  de  la  chevalerie  et 
la  générosité  d’Amadis  lui  font  un  devoir  de  cou- 
rir celte  grande  aventure  ; mais  un  concours  de 
circonstances  fait  croire  à la  tendre  Oriane  que 
Briolanie  lui  a enlevé  le  cœur  d’Amadis.  En  proie 
à tous  les  tourments  de  la  jalousie  (3),  elle  écrit 
à celui  qu’elle  croit  infidèle  une  lettre  pleine  de 
reproches.  Dans  quel  moment  Amadis  la  reçoit- 
il?  Lorsque,  après  avoir  replacé  Briolanie  sur  le 
trône,  il  a subi , dans  une  île  enchantée,  que  Ton 
appelle  Y Ile  ferme , les  épreuves  les  plus  fortes  de 


(t)C.  XXX. 

(î)  Comme  elle  oubliait  sa  pudeur, 

J'oubliai  lors  10a  relcuuc.  (Cuaulieu. ) 

(3)  C. XXXII,  st.  58,  etc. 
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la  bravoure  et  de  la  fidélité  (i)  ; lorsque  lesbabu 
tauts,  qui,  depuis  long-temps  attendaient  pour  roi 


(i)  Celte  île  avait  été  jadis  enchantée  par  le  magicien  Apollidon, 
qui , selon  notre  vieux  roman  , était  le  fils  aîné  d’un  roi  de  Grèce. 
A la  mort  de  son  père , il  laissa  la  couronne  à son  frère  et  parcou- 
rut le  monde  en  donnant  des  preuves  de  la  plus  brillante  valeur. 
11  devint  amoureux  de  la  sœur  de  l’empereur  de  Rome,  l’enleva , 
et  l'emmena  dans  l’ile  ferme , qui  étiit  alors  tyrannisée  par  un 
géant  II  tua  le  géant  : les  habitants  le  reconnurent  pour  roi.  Il  passa 
plusieurs  années  dans  celte  île,  et  y fut  parfaitement  heureux; 
mais  l’empereur  de  Grèce , qui  était  sou  oncle  maternel , étant 
mort  sans  enfants , il  fut  appelé  à lui  succéder.  Sa  femme,  qui 
regrettait  cette  île,  voulut  du  moins  qu'il  n’y  pût  régner  aucun  roi 
s’il  n’était  reconnu  plus  brave  guerrier  et  plus  loyal  amant  que  lui, 
ni  aucune  reine  si  elle  ne  la  surpassait  elle-même  en  fidélité  et  en 
beauté.  Apollidon  était  très  savant  magicien  ; il  éleva  dans  l’île,  à 
Feutrée  d’un  jardin,  un  arc  merveilleux,  qu’il  appela  XArc  des 
loyaux  amants  ; et  cet  arc  et  ce  jardin  , par  la  force  de  ses  en- 
chantements, faisaient  subir  à tous  ceux  qui  s’y  présentaient  des 
épreuves  terribles  , dont  personne , avant  Amadis , n’ciail  encore 
sorti  vainqueur. 

On  ne  s’est  point  mis  en  peine  de  savoir  ce  que  c’était  que  cette 
île  merveilleuse  dont  il  est  si.souvent  question  dans  le  roman  et 
dans  le  poème  d’Amadis.  C’était  la  même  que  Mona,  l’ile  des  Druides, 
où  le  poète  anglais  Mason  a mis  la  scène  de  sa  tragédie  de  Carac - 
tacus , située  entre  ^Angleterre  et  l’Irlande , aujourd’hui  l’ile  de 
Man.  On  lui  avait  donné  le  nom  d’ile  ferme,  parce  qu’elle  avait 
autrefois  tenu  à la  grande  île , et  ce  fut  lorsqu’un  tremblement  de 
terre  l’en  eut  détachée  qu’elle  fut  appelée  Mona.  Cette  explication 
nous  est  donnée  par  le  Tasse  lui-même , dans  sou  XC1IC.  chant  : 

L'Isola  ferma  prima  era  chiamata , 

. Quando  con  la  Brilantùa  era  congiunta  ; 
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le  guerrier  le  plusbrave,  et  le  plus  loyal  amant , lui 
ont  décerné  la  couronne  (i).  A la  lecture  de  cette 
lettre , après  avoir  exhalé  son  désespoir  par  des 
cris  et  par  des  larmes  pendant  tout  le  reste  du 
jour,  il  sort , la  nuit,  de  lTle  ferme  , seul  et  sans 
armes,  passe  sur  le  Continent,  et  ne  s’arrête  que 
dans  l’ermitage  de  la  Roche  pauvre,  où  il  reste 


E da  tre  parti  dal  mar  circondata , 

E sol  dalY  ultra  con  la  terra  aggiunta. 

Dagli  scrittori  Mona  nominala 

Fu , poi  che  l’ebbe  dal  terren  disgiunta 

Un  terremolo , di  città  e castella 

Ricca  in  quel  tempo , e gloriosa  e bella.  ( St.  1 4-  ) 

Il  avait  même  dit  auparavant  ( c.  XXXVI , st.  7 1 ) : 

Questa  l’isola  ferma  è nominata , 

Perché  da  un  canto  non  l’inonda  il  mare , 

..  Ove  si  angusla  e forte  ave  l’entrata 
Che  per  mezz  un  castel fort’  è passare. 

I/autcur,  dans  une  lettre  à son  ami  Sperone  Speroni , lui  dit 
qu'on  ne  trouve  dans  aucun  endroit  du  roman  d’Araadis  cette 
position  de  l’ile  ferme,  ni  cette  origine  de  son  nom,  et'  qu’il 
s’est  vu  oblige  de  réparer  cet  oubli.  V.  S.  ha  da  sapere,  con- 
tinue-t-il , che  Mona  è una  isola  lontana  di  Bertagna  cinque 
miglia  , fecondissima , benchè  non  molto  abilala  ; la  quale 
scrivono  alcuni  autori  ch’  era  congiunta  con  Bertagna  verso 
ponente , e da  tre  parti  cinta  dal  mare,  ma  che  per  un  gran 
terremoto  si  disgiunse  e divenne  isola.  Fingo  che  questa  fosse , 
e che  a quel  tempo' si  chiafnasse  Isola  ferma , etc.  ( Opéré  di 
M.  Sperone  Speroni,  Vcnezia , 1 , in-4°. , t.  V,  p.  55o.  ) 

(i)C.  XXXVII. 
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caché  sous  le  nom  du  beau  Ténébreux , que  le  hou 
ermite  lui  a donné  (i). 

Une  lettre  a fait  tout  ce  mal , une  autre  lettre 
le  répare.  Oriane  détrompée  rappelle  son  cher 
Amadis;  il  rentre  à la  corn1 2 3 4  de  Lisvart  par  le  plus 
brillant  exploit  et  par  le  plus  grand  service,  en 
rétablissant  dans  son  palais  et  affermissant  sur 
sou  trône  ce  roi,  qui  soutenait  un  combat  douteux 
contre  Cikladan  , roi  d’Irlande,  et  contre  une 
troupe  de  géants  (2).  Le  poème  et  le  roman  pour- 
raient finir  ici j l’action  parait  terminée;  mais  de 
nouveaux  incidents  la  renouent , et  ce  que  uous 
avons  vu  n’en  forme  que  la  première  moitié. 

Dans  la  seconde,  après  de  nouveaux  exploits 
d’Auladis, Lisvart,  trompé  par  des  envieux  et  des 
calomniateurs,  a de  si  mauvais  procédés  pour  lui , 
qu’il  le  force  à quitter  sa  cour  (3).  Amadis  est 
encore  une  fois  séparé  d’Oriane  ; mais  .malgré 
tous  les  maux  que  cette  iujustice  lui  fait  souffrir, 
c’est  encore  lui , quelque  temps  après,  qui , réuni 
au  roi  Périon  son  père  et  à son  frère  Florestan  (4)» 


(1) C.XXX1X.  * * , X 

(2)  C.  XLIX  et  L. 

(3)  C.  LVI.  * ' - v 

(4)  Fils  de  Perion  cenune  AmJdis  ce  Gala'0r",’4nais  qu’il  atait- 
cu  d'une  autre  maîtresse,  avant  de  connaître  Élisènc.  florestan  a 
paru  pour  la  première  fois  au  c.  XXXV , avec  la  belle  Corisande  sa 
maîtresse.  Leurs  amours  et  les  exploits  de  florestan  forment  un 
des  épisodes  les  plus  intéressants  du  poëme. 

Y.  6 
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sauve  d’une  ruine  totale  l’ingrat  Lisvart,  attaqué 
par  Arcalaiïs,  à la  tête  d’une  armée  de  géants  et 
d’une  ligue  de  six  rois  (i).  Périon  et  ses  deux  fils, 
cachés  sons  des  armes  brillantes  que  leur  a en- 
voyées la  fée  Urgande , restent  inconnus , quoique 
vainqueurs , et  disparaissent  sans  avoir  voulu  re- 
cevoir les  remercîments  de  Lisvart.  Il  n’apprend 
qu’après  bien  des  recherches  que  c’est  encore 
cette  fois  au  généreux  Amadis  qu’il  doit  le  trône 
et  la  vie  (2). 

Amadis  est  allé  en  Orient  chercher  de  nouvelles 
aventures.  Si  l’on  voulait  s’engager  ici  dans  les 
détails , il  faudrait  le  conduire  à la  cour  de  Cons- 
tantinople, et  l’en  ramener  avec  une  jeune  et 
très  belle  princesse , nommée  Grassinde,  qui  l’a 
fort  bien  reçu  à Mycènes,  mais  qui  s’est  mis 
dans  la  tête  une  singulière  fantaisie.  Elle  a ouï 
dire  que  la  cour  de  Lisvart  est  plus  riche  en 
belles  personnes  que  toutes  les  autres  cours. 
Elle  attend  de  la  politesse  d’Amadis  qu’il  l’y 
conduira  et  maintiendra  envers  et  contre  tous 
qu’elle  surpasse  en  beauté  toutes  les  demoiselles 
de  cette  cour.  Amadis , d’abord  très  embarrassé, 
vieut  ensuite  à penser  qu’il  ne  s’agit  que  des 
demoiselles,  et  qu’Oriaue  ( ce  qu’il  sait  en  effet 
très  bien) , ne  l’est  plus  ; il  promet  donc  à Gras- 


(1)  C.  LXV. 

(2)  C.  LXYI , st.  3o  et  suîv. 
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sinde  tout  ce  qu’elle  veut,  et  aussitôt  elle  se 
dispose  a partir  (i).  Il  lui  tient  parole,  et,  dans 
un  grand  tournoi,  où  il  paraît  sous  le  nom  du 
Chevalier  grec,  devant  toute  la  cour  de  la  Grande- 
Bretagne,  il  renverse  tous  les  chevaliers  qui  re- 
fusent d’avouer  la  supériorité  de  Grassinde.  Elle 
reçoit  enfin  de  lui , aux  yeux  de  tous,  la  couronne 
de  la  beauté  (2). 

Oriane  était  si  peu  compromise  par  celle  vic- 
toire remportée  sur  les  demoiselles  bretonnes , 
qu’elle  avait  mis  en  secret  au  jour  uu  fils,  qui  fut 
célèbre  dans  la  suite  sous  le  nom  d’Esplandian  (3). 
Cependant  l’empereur  de  Rome,  qui  ne  sait  rieu 
de  cette  affaire,  l’a  demandée  en  mariage  (4). 
Lisvart  lui  accorde  sa  fille  ; une  flotte  l’emmène  à 
Rome;  mais  Amadis,  qui  s’est  retiré  dans  l’Ile 
ferme,  dont  il  est  toujours  demeuré  roi,  y fait 
équiper  à la  hâte  une  flottille  , rassemble  des 
matelots,  des  soldats,  met  eu  mer;  et  au  moment 
où  la  flotte  romaine  passe  à la  vue  de  l’île , fond 
sur  elle,  avec  ses  chevaliers,  saute  à bord  du  com- 
mandant, lui  fait  mettre  bas  les  armes,  enlève 
Oriane  et  l’emmène  avec  lui  dans  son  île  (5). 


(OC.LXXII. 

(a)  C.  LXIX. 

(5)  C.  LXII,  st.  44  suir- 

(4)  C.  LXXIV,  st.  55. 

(5)  C.  LXXXII. 
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Alors  la  "lierre  est  ouvertement  déclarée  entre 
le  roi  Lisvart  et  lui.  Tous  deux  ont  des  alliés  et 
rassemblent  de  fortes  armées;  dix  chauls  entiers 
sont  remplis  des  préparatifs  de  celte  guerre.  La 
bataille  se  donue  enfin  (ï);  elle  est  sanglante. 
Amadis  y sauve  encore  la  vie  au  roi  Lisvart,  eu 
qui  il  voit  toujours  le  père  d’Oriane.  Les  hostilités 
sont  suspendues.  Pendantla  trêve, un  sage  ermite, 
qui  a élevé  le  jeune  Esplandian , parvient  à faire 
entendre  raison  à Lisvart,  en  lui  dévoilant  le  se- 
cret de  sa  fille,  qu’il  ignorait  encore  (2).  D’autres 
événements,  qui  le  rejettent  dans  des  dangers, 
dont  Amadis  le  tire  encore,  accélèrent  la  conclu- 
sion de  la  paix;  elle  est  enfin  conclue.  Le  mariage 
d’Oriane  et  d’ Amadis  est  arrêté.  La  célébration  se 
fait  dans  File  ferme  ; l’union  de  tous  les  person- 
nages épisodiques  est  formée  le  même  jour  avec 
la  plus  grande  solennité  (3).  Les  enchantements 
de  File  sont  détruits;  elle  n’est  plus  que  le  séjour 
fortuné  d’ Amadis  et  d’Oriane.  La  fée  Urgande, 
qui  a dirigé  le  fil  des  événements,  arrive  sur  un 
vaisseau , orné  de  toutes  les  merveilles  de  son 
art  (4).  Elle  vient  embellir  la  fête  et  jouir  du  fruit 
de  ses  soins. 


(OC.  XCIV. 

(a)  XCVI , st.  34  *t  suiv. 

(3)  C.  XCIX. 

(4)  c.  a 


Digitized  by  Google 


D’ITALIE,  pabt.  Il,  crap.  XII.  85 

Dans  ce  roman  l’in  térêt  est,  comme  on  voit,  fondé  . v 
sur  une  passion  réelle , sur  un  amour  ntfiluel  ,"Tt*à- 
versé  par  des  obstacles , troublé  par  des  orages  et 
couronné  enfin  par  le  succès.  Cette  passion  mêlée 
aux  faits  d’armes  et  aux  merveilles  de  la  chevale- 
rie et  de  la  féerie,  était  peut-être  plus  propre  qu’au- 
cune autre  à fournir  le  sujet  d’un  poëme  roma- 
nesque. Bemardo  Tasso  qui  avait  de  l’imagina- 
tion et  un  vrai  talent,  joignit  à ce  fond  déjà  très 
riche  des  ornements  qui  ne  le  sont  pas  moins.  Il 
ne  prit  de  l’ancien  roman  espagnol  que  ce  qu’il 
jugea  propre  à recevoir  tout  le  brillant  du  coloris 
poétique.  11  créa  de  nouveaux  personnages  et  des 
actions  nouvelles  ; en  un  mot , il  s’appropria  si 
bien  le  sujet  par  sa  manière  de  le  traiter,  qu’il 
semble  que  ce  sujet  même  et  qfae  l’ouvrage  entier 
lui  appartiennent.  A l’exemple  du  Bojardo  et  de 
l’Arioste , qui  avaient  en  quelque  sorte  fixé  la  na- 
ture vague  et  mobile  du  roman  épique , il  ourdit  la 
trame  du  sien  de  trois  fils  principaux,  qui  s’éten- 
dent depuis  le  commencement  jusqu’à  la  fin , et 
d’un  grand  nombre  d 'épisodes  accessoires  qui  les 
croisent  et  s’y  entrelacent,  pour  varier  dans  cha- 
que chant  les  situations,  les  scènes  et  les  acteurs. 

Il  a donné  à la  belle  Oriane  un  frère  nommé  Ali- 
dor,  beau  comme  elle,  et  au  tendre  Amadis  une 
sœur  nommée  Mirinde , guerrière  et  brave  comme 
lui.  C’est  Alidor  qui  ouvre  la  scène  au  premier 
chant  du  poëme, et  c’est  le  portrait  de  Mirinde  que 
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ysfa  fée  Syl vane,  sa  protectrice,  a fait  peindre  sur  son 
<<  boucher  ("i  ).  Les  amours  d’Alidor  et  de  Miriude, 
de  FJoridant,  prince  d’Espagne,  et  de  la  jeune  Fili- 
dore , forment  avec  l’amour  d’A  madis  et  d’Oriane, 
ces  trois  (ils  continus  et  principaux,  de  l’intrigue. 
Elle  est  nécessairement  compliquée,  mais  si  artis- 
tement  conduite  qu’on  la  suit  sans  trop  de  peine, 
à travers  les  épisodes  secondaires  qui  l’interrom- 
pent souvent.  Ces  épisodes  sont  de  différents  gen- 
res et  très  variés  entre  eux  ; les  uns  purement 
héroïques,  les  autres  d’une  teinte  plus  triste, 
qui  paraissent  pour  la  plupart  tirés  de  vieilles 
chroniques  espagnoles;  d’autres  enfin  tendres  et 
galants;  mais  il  n’y  en  a aucun  de  trivial,  de  po- 
pulaire ou  de  trop  libre.  Le  Tasse  voulut  que  sou 
poème  eut  dans  toutes  ses  parties  ce  ton  de  galan- 
terie noble  et  décente,  qui  était  celui  de  l’ancienne 
chevalerie.  Le  rôle  brillant  et  léser  de  Galaor  est 
presque  le  seul  dans  lequel  il  ait’ jeté  des  galante- 
ries un  peu  vives.  Encore  a-t-il  satisfait,  pour 
ainsi  dire,  à la  morale  de  l’amour,  en  corrigeant 
ce  jeune  guerrier  de  son  inconstance,  et  lui  faisant 
éprouver  pour  Rriolanic  une  véritable  passion. 

Ces  trois  actions  principales  et  cette  foule 
d’épisodes  qui  les  entrecoupent  sont,  on  le  voit 
bien,  des  imitations  du  plan  de  l’Arioste  , que 
Bernardo  se  proposa  d’imiter  en  tout  ; mais 


(i)  Voyez  ci-dessus , p,  GO  et  G7. 
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quelque  intéressantes  que  soient  les  premiè- 
res, elles  ont  le  défaut  d’être  toutes  trois  à peu 
près  du  même  genre;  ce  sont  trois  intrigues  d’a- 
mour, tandis  que  dans  l’Arioste,  la  guerre  terri- 
ble des  Sarrazins  et  les  dangers  de  la  France,  la 
folie  sublime  de  Roland  et  sa  guérison  merveil- 
leuse, enfin  les  amours  et  l’union  de  Roger  et  de 
Bradamante  forment  d’admirables  contrastes  et 
une  riche  variété.  Les  aventures  épisodiques  sont, 
pour  la  plupart,  d’un  heureux  choix  et  d’une  exé- 
cution soignée;  mais  peut-être  sont-elles,  ainsi 
que  les  trois  principales  actions,  coupées  à trop 
petites  parties,  trop  symétriquement  distr  ibuées , 
interrompues  et  reprises.  Le  plan  du  Roland  fu- 
rieux paraît  tracé  par  la  liberté  même  , celui 
A'simadis  l’est  par  une  main  qui  veut  paraître 
libre  ; et  l’on  peut  dire  qu’il  est  trop  régulière- 
ment irrégulier. 

Son  auteur  pensa  qu’une  matière  aussi  vaste  et 
aussi  complexe  devait  avoir  uu  nombre  conve- 
nable de  grandes  divisions,  et  il  la  partagea  en 
cent  chants,  chacuu  eu  général  de  cinq  à six  cents 
vers.  Sa  première  idée  fut  de  supposer  ou  de  fein- 
dre qu’il  récitait  chaque  jour  un  de  ces  chants  au 
milieu  d’un  cercle  de  dames  et  de  seigneurs  réu- 
nis pour  l’entendre,  que  ses  récits  étaient  inter- 
rompus par  l’arrivée  de  la  nuit,  et  qu’il  les  repre- 
nait au  lever  de  l’aurore;  idée  peut-être  assez 
heureuse,  plus  poétique  et  plus  vraisemblable 
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que  les  moralités  et  les  autres  digressions  de  ce 
genre  essayées  par  quelques  poètes  et  perfection- 
nées par  FArioste.  11  avait  donc  commencé  tous 
ses  chants,  à l’exception  du  premier,  par  la  des- 
cription de  l’aurore , et  les  avait  terminés  par  celle 
de  la  nuit.  A la  nuit,  il  congédiait  son  auditoire; 
au  point  du  jour  il  le  rassemblait  autour  de  lui. 
Un  jVune  littérateur  de  ses  amis , nommé  Vin- 
cenzio  Laureo,  qui  fut  dans  la  suite  cardinal  (i), 
craignant  que  tant  de  descriptions,  quoiqu’elles 
fussent  toutes  assez  courtes,  ne  donnassent  au 
lecteur  de  la  satiété  et  de  l’eunui,  lui  conseilla 
d’en  retrancher  uue  grande  partie  ; le  savant 
Sperone  Speroni  fut  du  même  avis;  le  Tasse  céda, 
mais  avec  répugnance,  et  moins  par  persuasion 
que  par  égard.  Peut-être  doit-on  regretter  qu’il 
ait  cédé;  il  en  devait  résulter  sans  doute  de  la  re- 
dondance et  de  l’uniformité  ; mais  cela  donnait 
aussi  au  poëme  entier  une  teinte  particulière. 
Quelque  varié  que  soit  le  spectacle  du  lever  du 
soleil  et  de  la  chute  du  jour,  c’était  un  objet  de 
curiosité,  que  de  voir  comment  le  poète  avait 
réussi  à les  peindre  de  cent  différentes  manières. 
11  a laissé  subsister  beaucoup  de  ces  descriptions, 
qui  prouvent  les  ressources  et  la  fécondité  de  son 
talent.  Mais  peut-être  y en  a-t-il  trop,  par  cela 
même  qu’il  en  a retranché  un  grand  nombre.  On 


(i)  Sous  le  pontificat  de  Grégoire  XHIs 
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ne  sait  plus  pourquoi,  en  reprenant  sa  lyre,  il 
chante  si  souvent  l’aurore,  puisqu’il  ne  la  chante 
pas  toujours. 

Il  fit  un  changement  plus  considérable  et  qui 
lui  coula  plus  de  travail.  11  commença  son  poème 
avec  le  dessein  de  le  dédier  à Philippe,  alors  in- 
fant d’Espagne , mais  Ferrante  Sanseverino  ay  ant 
passé  du  service  de  l’empereur  à celui  du  roi  de 
France,  le  Tasse  lui-mérae  ayant  été  envoyé  par 
ce  prince  en  France,  où  il  continua  de  travailler 
à son  poème,  il  changea  de  dessein  , le  dédia  au 
roi  Henri  II , y sema  différents  traits  et  plusieurs 
épisodes  à la  louange  de  la  maison  royale  de 
France,  et  surtôutde Margueritede  Valois,  sœur 
du  roi , à laquelle  il  était  particulièrement  dévoué. 
Lorsqu’il  fut  ensuite  revenu  en  Italie,  qu’il  eut 
trouvé  un  asyle  à la  cour  du  duc  d’Urbin,  et  qu’il 
eut  achevé  son  poème,  le  duc  l’engagea,  comme 
nous  l’avons  vu  daus  sa  vie,  à le  dédier  à Phi- 
lippe II,  et  il  y consentit  dans  l’espérance  d’ob- 
tenir non  seulement  la  restitution  de  ses  biens, 
mais  quelque  grande  récompense.  Il  dut  alors 
faire  un  grand  nombre  de  changements,  tant  dans 
la  fable  même  d’Amadis,  de  qui  il  avait  fait  des- 
cendre la  maison  de  France,  que  dans  les  digres- 
sions et  dans  les  épisodes , qu’il  avait  consacrés  à 
la  gloire  de  Henri  II,  de  sa  famille,  et  qu’il  lui 
fallut  retourner  à rhouneur  de  Philippe  11  et  de 
la  sienne. 
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On  peut  croire  que  toutes  ces  mutations  durent 
altérer  un  peu  l’ensemble  du  poème  et  faire  dis- 
paraître quelque  chose  de  la  beauté , et  surtout 
de  la  facilité  de  sou  premier  jet.  Une  défiance 
peut-être  excessive  de  lui -même,  quelquefois 
aussi  dangereuse  que  l’excessive  confiance,  em- 
pêchait le  Tasse  d’être  jamais  content  de  ce  qu’il 
avait  fait.  II  voulut  soumettre  son  ouvrage,  non 
pas  à deux  ou  trois  bons  juges , qui  sans  doute  au- 
raient suffi,  mais  à un  très  grand  nombre  de  cen- 
seurs, qui  se  trouvèrent,  comme  il  arrive,  pres- 
que tous  d’avis  différents.  L’un  lui  faisait  changer 
«ne  chose,  l’autre  en  retrancher  uue  autre:  il  se 
consumait  à suivre  leurs  conseils , et  malgrc  le 
mérite  reconnu  de  la  plupart  d’entre  eux,  il  n’est 
pas  sûr  que  le  poème  y ait  toujours  gagné.  Gi- 
raldi , Varchi,  Bartolomeo  Cavalcanti,  Rus- 
cel/i , et  plusieurs  autres  furent  consultés  par 
lettres.  Bcrnardo  Capallo  , Antonio  G allô , 
Muzio  et  Atanagi , se  rassemblèrent  à Pésaro, 
sur  l’invitation  du  duc  d’Urbin,  pour  revoir  at- 
tentivement le  poème  entier;  enfin , le  Tasse  prit 
encore  à Venise  les  avis  de  Molino,  de  Keniero , 
de  Mocenigo  : il  est  impossible  enfin  de  se  donner 
plus  de  peine,  de  montrer  plus  de  docilité  à écou- 
ter les  conseils,  plus  de  patience  d’esprit  et  de 
souplesse  de  talent  à les  suivre. 

Ajoutons  encore  qu’il  avait  composé  la  plus 
grande  partie  de  sou  poème  au  milieu  du  bruit 
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des  armes  , ou  dans  de  longs  et  malheureux 
voyages , ou  parmi  les  ennuyeux  details  des  af- 
faires du  prince,  à Salernc,  à Rome  et  à Paris; 
enfin  , dans  des  positions  affligeantes  ou  agitées, 
et  loin  de  ce  repos  et  de  celte  tranquillité  d’amc, 
dont  tout  homme  qui  écrit  a besoin,  et  dont  les 
poètes  ont  plus  grand  besoin  que  les  autres.  Malgré 
tout  cela , le  poëme  d 'Amadis  parut  si  beau  , si 
bien  proportionné  dans  son  tout  et  dans  ses  par- 
ties, si  brillant  dans  ses  détails , et  si  riche  en  or- 
nements de  toute  espèce,  qu’il  fut  et  qu’il  est  en- 
core regardé  comifte  l’un  des  meilleurs  que  la 
langue  italienne  ait  produits.  Plusieurs  critiques 
du  temps  eu  firent  les  plus  grands  éloges,  et  le 
Speroni  même  osa*lc  préférer , pour  l’accord  et  la 
proportion  des  parties,  à V Orlando  furioso. 

En  réduisant , comme  on  le  doit,  cette  exa- 
gération de  l’amitié,  ou  peut  placer  YAmadigi 
au  second  rang  parmi  les  romans  épiques.  On 
peut  eufin  penser  à ce  sujet  comme  Louis  Dol- 
cc,  qui  à la  vérité  était  aussi  un  ami  du  Tasse, 
mais  homme  d’un  goût  assez  pur,  et  qui,  ayant 
lui-même  composé  des  poèmes  romanesques , 
devait  voir  dans  l’auteur  (Y Amadis  un  rival  à 
craindre,  en  même  temps  qu’il  y voyait  un  ami. 
II  dit  très  positivement  (i)  que  dans  ce  poème 


(i)  Dans  la  Préface  qui  procède  la  belle  édition  d 'Amadis  don, 
nc'e  par  Giolilo , Yenisc,  i5Go  , in-4\ 
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le  style  du  Tasse  lui  paraît  très  choisi  et  très  soi- 
gné quant  au  langage;  que  sa  versification  est 
pure,  noble  et  agréable;  qu’il  ne  s’écarte  jamais 
d’une  certaine  gravité  qui  est  seulement  plus  ou 
moins  forte,  selon  que  les  sujets  l’exigent;  que  par 
un  mélange  très  rare  il  réunit  presque  toujours 
la  facilité  et  la  majesté;  qu'il  a de  l’abondance 
dans  les  pensées,  du  merveilleux  et  de  la  pro- 
priété dans  les  comparaisons;  que  dans  chaque 
chose  il  garde  admirablement  les  convenances, 
qu’il  n’y  a aucune  partie  de  son  poème  qui  ne 
plaise  ou  qui  n’instruise,  et^qui  ne  tienne  le  lec- 
teur dans  une  douce  et  agréable  attente. 

« 11  met,  continue  le  Dolce,  tous  les  objets 
avec  tant  de  vérité  devant  nos  yeux,  qu’un  pein- 
tre ne  le  pourrait  mieux  faire.  11  surpasse  de  bien 
loin  tous  les  autres  poètes  dans  la  peinture  des 
douceurs  et  dès  souffrances  de  l’amour  ; et  dans  la 
description  des  batailles,  des  combats  de  cheva- 
liers, de  géants  et  de  monstres,  on  peut  le  com- 
parer à tous.  Il  a même  dans  celle  partie  une 
vérité  qui  n’appartient  qu’à  ceux  qui  ont  entendu 
comme  lui  le  fracas  des  armes  et  le  tumulte  des 
batailles.  Dans  les  détails  cosmographiques , il 
semble  qu’il  conduit  le  lecteur  comme  par  la 
main  de  contrée  en  contrée,  et  d’une  ville  à nue 
autre  ville.  Il  excelle  à émouvoir  le  cœur  ; il  le 
tyrannise  en  quelque  sorte;  enfin,  si  l’Arioste  lui 
est  supérieur  eu  quelques  parties , il  y en  a aussi 
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que  d’excellents  juges  regrettent  peut  être  de  ne 
pas  voir  dans  le  poème  de  l’Arioste,  et  que  l’on 
trouve  dans  le  sien.  » A l’égard  de  ce  dernier 
article,  il  peut  paraître  exagéré,  niais  il  ne  le 
serait  pas  de  dire  qu’il  se  trouve  quelquefois 
dans  le  Roland  furieux  des  choses  que  l’on 
voudrait  n’y  pas  voir,  et  qu’il  ne  s’eu  trouve 
jamais  de  pareilles  dans  Amadis. 

Pour  mieux  fixer  l’opinion  qu’on  doit  avoir  de 
ce  poème,  quelques  citations  sont  d’autant  plus 
nécessaires,  que  c’estprincipalement  par  le  mérite 
des  détails  que  l’ouvrage  appartient  à son  auteur. 
L’embarras,  dans  uue  telle  abondance,  est  de  so 
borner  et  de  choisir. 

Dans  les  débuts  de  chant  d’aucun  autre  poème 
on  ne  trouve,  et  j’en  ai  dit  la  cause,  autant  de 
descriptions  du  soir  et  du  matin  que  dans  Ama- 
dis.  Elles  sont  courtes,  et  s’étendent  rarement 
au-delà  d’une  strophe.  C’est , à la  fin  d’un  chant  : 
la  nuit  arrivé,  séparons-nous;  et  au  commen- 
cement : le  jour  renaît,  revenez  n&nlendre; 
c’était  lebon  jour  et  le  bon  soir  de  tous  ses  chants, 
et  quelques-uns  ont  conservé  cette  première 
forme.  Voici  la  fin  du  onzième  chant  : « Mais 
déjà  la  Nuit,  paisible  consolatrice  des  mortels, 
presse  ses  coursiers  ; et  les  Songes , avec  leurs 
ailes  paresseuses,  baignent  toutes  les  pensées  des 
eaux  du  doux  Oubli  ; les  hommes  et  les  animaux 
se  taisent  ; il  est  bon , valeureux  chevaliers , que 
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je  me  taise  aussi  et  que  je  suspende  ma  lyre 
jusqu’au  retour  des  premiers  rayons  du  Soleil.  » 
Et  voici  le  début  du  douzième  : « Déjà  les  étoiles, 
fuyant  l’une  après  l’autre , font  place  à la  lueur 
de  la  blanchissante  Aurore.  La  Lune  cède  à cette 
splendeur  nouvelle  qu’elle  voit  sortir  de  l’orient. 
La  sombre  Nuit  rassemble  et  replie  ses  ombres; 
le  Jour  découvre  et  colore  notre  univers;  re- 
prenons donc  eu  main  ma  lyre,  pour  chanter 
Amadis  et  Alidor.  » 

« Seigneurs,  dit-il,  au  début  du  vingt-septième, 
le  Jour,  avec  son  front  teint  de  pourpre,  brillant 
d’une  douce  lumière , et  tout  rayonnant  de  splen- 
deur, orne  déjà  le  sommet  de  nos  montagues. 
Le  berger,  avant  que  le  soleil  soit  au  haut  des 
airs,  conduit  son  troupeau  hors  de  la  bergerie; 
l’aericulteur  se  lève  et  retourne  à ses  travaux; 

n 

l’un  reprend  la  bêche  et  l’autre  la  charrue  ; re- 
tournons aussi  à nos  chants.  Yoilà  ma  lyre, 
qu’un  enfant  remet , comme  à l’ordinaire,  entre 
mes  mains  ; voilà  Thalie  qui  inspire  ma  voix 
et  remplitmon  ame  d’une  poétique  fureur;  Apol- 
lon sourit  à mes  chants  et  se,  plaît  à leur  har- 
monie; chantons  donc,  11e  tardons  plus,  et  ne 
laissons  pas  s’écouler  inutilement  le  cours  des 
heures.  » 

Quelquefois,  il  voit  sous  d’autres  couleurs  le 
même  objet.  Amadis  est-il  dans  un  de  ces  mo- 
ments de  désespoir  où  le  plongent  les  injustes 
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soupçons  d’Oriane , le  poète  est  si  profondément 
touché  de  sa  peine,  qu’il  n’a  plus  ni  haleine, 
ni  voix.  (i).  « 11  est  forcé  de  se  taire  et  de  donner 
lui-même  des  larmes  à de  si  grands  malheurs, 
jusqu’à  ce  qu’il  sente  se  rouvrir  et  se  remplir 
d’une  eau  nouvelle  la  veine  de  son  génie , des- 
séchée par  la  pitié  que  ce  brave  guerrier  lui 
inspire.  » Au  chant  suivant  : « L’Aurore  se  lève, 
mais,  triste  et  baignée  de  larmes,  elle  met  uu 
joug  moins  brillant  à ses  coursiers;  point  de 
fleurs , point  de  couronne  sur  sa  tête  ; elle  est 
même  enveloppée  de  vêtements  noirs  et  lugubres  ; 
sans  doute , elle  n’a  été  réveillée  que  par  les 
plaintes  d’Amadis,  qui  de  plus  en  plus  enfoncé 
dans  ses  cruelles  pensées , toucherait  de  pitié 
les  monstres  mêmes  des  forêts.  » 

Mais  le  plus  souvent , la  nature  se  présente  à 
lui  sous  un  riant  aspect.  C’est  le  fils  d’Hyperion, 
couronné  de  rayons  ardents  et  lumineux , qui  re- 
donne aux  campagnes  des  couleurs  blanches  et 
vermeilles  (2)  ; c’est  l’Aurore  qui  parait  avec  ses 
tresses  blondes  et  son  front  de  roses  ; l’ombre  s’en- 
fuit, se  cache  dans  quelque  grotte  et  n’ose  plus 
paraître  au  dehors  ; les  arbrisseaux,  l’herbe,  les 
fleurs , les  sables  et  les  ondes  se  peignent  des  plus 
vives  Couleurs  (3);  tantôt  le  Soleil  élève  peu  à peu 


(1)  Fin  du  di\-septième  chant. 

(2)  C.  XXXIV. 

(3) C.  XII V. 
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sur  les  eaux  ses  rayons  et  sa  tête  blonde,  et  re- 
donne à tous  les  objets,  par  sa  lumière  renais- 
sante, leurs  vêtements  blancs , verts  et  pourprés  ; 
Philomèle , pour  donner  quelque  trêve  à sa  dou- 
leur, rappelle  par  ses  chants  les  hommes  à leurs 
travaux,  et  sa  sœur  paraît  encore,  sous  les  ra- 
meaux épais,  accuser  en  pleurant  l'impie  Té- 
rée  (i)  ; tantôt  c’est  un  autre  petit  oiseau  qui 
salue  doucement  par  ses  chants  la  belle  lumière 
du  jour  ; il  ne  se  cache  plus , comme  il  fai- 
sait naguère,  sous  des  rameaux  couverts  de  fri- 
mas; il  se  joue  de  branche  en  branche,  d’Arbris- 
scaux  en  arbrisseaux , égayé  par  le  nouveau  jour, 
qui  d’heure  en  heure  enrichit  le  monde  de  beau- 
tés plus  admirables  et  plus  rares  (2). 

Il  entremêle  avec  ces  débuts  de  chaut  d’autres 
exordes,  philosophiques, poétiques,  galants  : il  y 
prend  quelquefois  le  ton  de  la  sagesse,  quelquefois 
celui  d’un  badinage  agréable , et  quelquefois  celui 
de  l’amour.  Enfin  il  se  varie  autant  qu’il  peut, 
à l’exemple  de  l’Arioste  ; mais  sa  tâche  est  plus 
forte’ à remplir,  et  l’Arioste  lui-même  n’eût  sans 
doute  pas  trouvé  facile  de  se  varier  ainsi  jusqu’à 
cent  fois. 

Les  descriptions  de  combats  sont  presque  in- 
nombrables dans  Amaclis ; mais  presque  tous  sont 


(1) C.  XL  VIII. 

(2) C.  LXX11I. 
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des  combats  particuliers  ; on  y voit  peu  de  ces 
grandes  batailles,  dont  l’ordonnance  est  plus  dif- 
ficile, mais  qui  présentent  aussi  de  plus  grands 
moyens  de  variété.  Une  de  ces  actions  réunit  pour- 
tant les  avantages  poétiques  d’une  bataille  avec 
ceux  d’un  combat  singulier;  c’est  une  lutte  ter- 
rible entre  cent  chevaliers  du  roi  Lisvart  et  cent 
chevaliers  irlandais,  à la  tète  desquels  marchent 
vingt  énormes  géants  (i).  Le  poète  ne  manque 
pas  de  passer  en  revue  cette  horrible  troupe  ; 
leurs  noms  ne  sont  pas  moins  affreux  que  leurs 
personnes , et  cette  belle  comparaison  ajoute  en- 
core à l’idée  qu’on  en  peut  concevoir,  en  même 
temps  qu’elle  récrée  , par  des  images  champê- 
tres, l’imagination  du  lecteur.  «Us  ressemblaient 
à autant  de  chênes  immenses  et  noueux  , épais  et 
antiques  abris  des  villageois,  plantés  le  long  des 
rives  herbeuses  que  le  Pô  inonde  de  ses  flots  tou- 
jours troublés,  ou  sur  les  riants  et  agréables  ri- 
vages que  le  Tesin  baigne  de  ses  claires  eaux  , et 
qui  élèveut  leurs  têtes  chevelues  à la  hauteur  des 
monts  les  plus  sauvages  et  les  plus  escarpés  (2).  » 
Amadis  caché  sous  le  nom  du  beau  Ténébreux, 
et  Alidor,  frère  d’Oriane,  arrivés  au  moment  du 
combat,  y vont  décider  la  victoire.  L’auteur  en 
décrit  les  préparatifs  ; il  invoque  les  Muscs  qui 


(i)C.  XUX. 

(•2)St.  a7. 
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chantèrent  les  combats  et  l’incendie  de  Troie  î 
il  peint  la  Discorde,  la  Colère , les  Furies  mêmes 
souillant  leurs  poisons  au  cœur  des  géants  et 
des  chevaliers.  Les  horribles  trompettes,  les  tim- 
balles  et  les  tambours  animent  encore  la  férocité 
des  coursiers  belliqueux , dont  les  hennissements 
assourdissent  les  monts  et  les  plaines;  ils  moi-dent 
le  frein,  frappent  la  terre , et  semblent  défier  les 
coursiers  ennemis  au  combat.  Le  choc  est  terri- 
ble, la  mêlée  affreuse  et  décrite  avec  feu  et  avec 
vigueur.  Les  barbares  sont  vaincus  ; mais  au  mi- 
lieu de  leur  défaite , un  d’eutr’eux  surprend  Lis- 
vart,  l’enlève  dans  ses  bras  et  l’emporte  (i)  ;le 
beau  Ténébreux  est  averti , accourt,  lui  arrache 
sa  proie,  et  voyant  la  victoire  encore  incertaine, 
fond  sur  la  horde  ennemie,  en  criant  : France! 
France  (2)/  c’est  Amadis  qui  est  ici  ; victoire! 
A ce  cri,  les  rangs  se  troublent,  se  dispersent  ; 
la  victoire  est  complète , et  Lisvart  blessé,  mais 
triomphant  , est  ramené  dans  son  palais  par 
Amadis. 

Si  j’avais  à choisir  parmi  les  duels  chevaleres- 
ques que  l’on  trouve  presque  dans  tous  les  chants. 


(OC.  L.  * 

(a)  Ce  cri  devait  élre  Coule!  Gaule!  Mais  ici,  comme  dan* 
tent  son  poëme,  le  Tasse  a préféré  le  nom  de  France;  et  ce  u’est 
pas  surtout  dans  ce  cri  de  victoire  qu’il  conviendrait  à un  Franjajs 
de  le  corriger. 
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je  préférerais  pour  l’étendue,  la  force  et  l’origi- 
nalité, celui  d’Amadis  avec  le  monstrueux  Ardau 
Canile,  cet  effroyable  champion,  d'uue  taille 
au-dessus  de  l’ordiuaire,  et  qui,  s’il  n’est  pas  ua 
géant,  est  du  moins  si  grand  et  si  gros  qu’il  res- 
semble en  petit  au  colosse  (i).  Sou  portrait  hi- 
deux, son  col  gros , court  et  velu , ses  épaule* 
larges  de  sept  à huit  palmes,  ses  mains  carrées  » 
sa  poitrine  osseuse,  ses  jambes  en  colonnes,  sa 
tète  énorme  et  aplatie,  sa  bouche  aiguë,  se* 
deuts  qui  auraient  brisé  le  fer,  son  nez  difforme» 
ses  yeux  hagards  qui  auraient  fait  fuir  les  sor- 
cières et  les  ensorcelés  (2)  , n’ont  pas  seulement 
pour  but  de  montrer  quels  périls  menacent* 
Amadis  ; mais  c’est  ce  monstre  que  l’on  veut 
donuer  pour  époux  à une  belle  princesse,  et  c’est 
pour  la  sauver  d’un  tel  malheur  qu’Amadis  va 
combattre , aux  regards  de  toute  la  cour  et  sou* 
les  yeux  de  la  tremblante  Oriane. 

La  trompette  donne  le  signal  (3)  ; au  premiet 
choc,  les  d«ux  coursiers  sont  abattus  ; les  deux 
rivaux  fondent  l’é&ée  à la  main  l’un  sur  l’autre. 


( 1 ) Toi  che  pareva  il  piccolo  colosso.  ( C.  LI V,  st.  5cj.  ) 
Colosso  n’est  point  là  pour  un  colosse  en  general  ; ce  root , 
pris  dans  un  sens  absolu , signifie  le  colosse  par  excellence , c'est-à- 
dire  , celui  de  Rhodes. 

(al  St.  60. 

(3)  C.  LY,  st,  58. 
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Ardan  Canile  a de  meilleurs  armes  qu’Amadis; 
il  le  blesse  en  plusieurs  endroits  et  Ainadis  ne 
peut  l’atteindre.  Ses  amis  commencent  à craindre 
pour  lui  ; Oriane  quitte  le  balcou  toute  en  larmes; 
mais  Amadis  est  infatigable  autant  qu’intrépide, 
et  Ardan  commence  à se  lasser.  Cependant  Ama- 
dis lui  porte  sur  le  haut  du  casque  un  coup  si 
fort  que  son  épée  se  rompt  dans  sa  main  et  qu’il 
tombe  à genoux,  les  yeux  éblouis  et  presque  fer- 
més au  jour.Cauile  saisit  cet  avantage  et  s’avance 
pour  le  frapper.  La  cour  tout  entière  est  comme 
Une  famille  épouvantée  qui  voit  un  père  chéri 
jprêt  à perdre  la  vie,  et  ne  peut  lui  porter  se- 
cours. Ses  termes  sont  en  pièces , son  bouclier 
est  brisé;  il  est  enfin  sans  épée;  mais  son  coeur 
n’en  est  pas  moins  ferme,  quoiqu’il  se  voie  dé- 
sarmé et  presque  nu  ; il  n’en  a même  que  plus 
d'audace.  11  ramasse  le  fer  d’une  lance  brisée, 
et  avec  cette  seule  arme  il  attaque  et  presse 
de  nouveau  son  adversaire.  Il  parvient  à lui 
percer  le  bras;  l’épée,  dont  Ardan  ne  cessait 
de  le  frapper,  tombe;  Amadis  la  relève.  Ardau 
qui  se  voit  vaincu  frémit,  comme  sur  la  mer  Egée 
frémit  le  vent  des  tempêtes.  Les  chevaliers , le* 
princesses,  les  dames  se  rassurent;  Oriane  re- 
vient à la  place  qu’elle  avait  quittée.  «La  tendre 
mère  qui  a vu  son  fils  unique  dans  les  mains  ra- 
paces de  la  mort,  si  elle  le  voit  ensuite  hors  de 
péril , si  Dieu  lui  rend  la  vie  et  la  sauté , n’essuie 


Digitized  by  Google 


D’ITALIE,  PART.  II,  CHAP.  XII.  10 1 

pas  plus  promptement  ses  yeux  baignés  de  larmes, 
ne  remercie  pas  plus  ardemment  le  ciel  et  la  for- 
tune, que  ne  le  faitOriane  en  voyant  désormais  en 
sûreté  la  vie  et  l’honneurde  celui  qu’elle  aime  (i).» 
Amadis  achève  de  vaincre  et  sépare  du  tronc  la 
tête  affreuse.  Toute  la  cour  se  réjouit  de  sa  vic- 
toire et  de  la  mort  du  monstre  qu’il  a vaincu.  Cette 
description,  qui  a plus  de  trois  cents  vers,  est  à 
mettre  de  pair  avec  les  plus  belles  du  même  genre, 
dans  les  poèmes  les  plus  parfaits. 

Si  je  voulais  citer  Ja  description  d’une  tempête, 
j’en  trouverais  une  au  dix-neuvième  chant,  qui 
pourrait  aussi  être  comparée  aux  plus  célèbres  et 
soutenir  le  parallèle  ; mais  j’aime  mieux  , sur  le 
même  élément , en  choisir  une  d’un  genre  tout 
opposé.  Amadis  apprend  qu’Oriane  l’accuse  de 
déloyauté , lui  qui  vient  d’être  couronné  roi  de 
rile  ferme  comme  le  plus  brave  des  chevaliers  et 
le  plus  loyal  des  amants.  Dans  son  désespoir,  il 
quitte  l’ile  pendant  la  nuit,  monte  sur  une  barque, 
la  pousse  en  haute  mer  et  s’abandonne  à la  for- 
tuné (2).  Long-temps  il  pleure,  il  gémit, les  yeux 
fixés  sur  l’astre  d’argent.  A la  fia  vaincu  par  la 
fatigue  et  par  la  douleur , il  les  ferme;  uu  doux  et 
paisible  sommeil  vient  le  saisir.  Aussitôt  les  nym- 
phes des  mers,  qui  ont  entendu  ses  plaintes,  sor- 


ti) St.  66. 

(•*)  G.  XXXIX , st.  i5âai. 
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lent  du  fond  de  leurs  retraites,  fendent  avec  leur* 
niaius  et  leurs  beaux,  bras  l’onde  amère,  et  entou- 
rent d’un  cercle  de  beautés  charmantes  l’infor- 
tuné qui  dort  en  paix.  Ses  yeux  et  ses  joues  sont 
encore  baignés  de  pleurs.  La  lune  qui  brille  dou- 
cement dans  les  airs  éclaire  ce  front,  ce  visage 
digne  du  séjour  des  dieux,  et  qui , dans  sa  pâleur, 
ressemble  à une  fleur  que  la  inain  d’une  vierge 
a coupée  ; touchées  d’une  tendre  pitié,  elles  cou- 
vrent de  baisers  scs  beaux  yeux.  Les  dieux  des 
mers  viennent  eux-mêmes , montés  sur  des  mons- 
tres marius,  entourer  la  barque  légère.  Ils  en  font 
ttn  char  de  triomphe  ; quatre  dauphins  y sont  at- 
telés avec  un  joug  de  corail;  ils  la  traînent  sur  la 
plaine  humide  avec  une  admirable  rapidité.  Suivi 
de  tout  ce  divin  cortège,  le  malheureux  amant 
vogue  ainsi  jusqu’au  lever  du  jour.  La  barque 
«lors  vient  aborder  un  délicieux  rivage.  Les  nym- 
phes et  les  dieux  des  mers  y déposent  Amadis  sur 
un  lit  de  jacinthes  et  de  violettes;  et  c’est  là  qu’il  est 
réveillé  par  les  premiers  rayons  du  soleil.  Passez  à 
cette  description  l’emploi  d’une  mythologie  étran- 
gère à celle  qui  fait  la  machine  générale  du  poème, 
et  vous  ne  pourrez  lui  refuser  une  des  premières 
places  dans  la  riche  collection  que  l’épopée  ro- 
manesque peut  fournir. 

Si  je  voulais  montrer  par  des  citations  com- 
ment l’auteur  ü Amadis  fait  parler  l’amour,  et 
quel  langage  il  prête  aux  diverses  passions  dont 
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cette  seule  passion  nous  agite,  je  pourrais  choisir 
également , ou  les  tourments  auxquels  Oriane  est 
livrée  quand,  sur  de  fausses  apparences,  la  jalousie 
s’est  emparée  de  sou  cœur,  ou  les  plaintes  et  le 
désespoir  du  fidèle  Amadis  retiré  sur  la  Roche 
pauvre,  ou  les  regrets  de  Corisande  séparée  de 
son  cher  Florestan , ou  ceux  de  Miriude  inquiète 
pour  les  jours  d’Alidorjouenfin.commelesamours 
épisodiques  sont  très  multipliés  dans  ce  poème,  et 
que  l’auteur  paraît  avoir  eu  autant  dégoût  que  de 
talent  pour  peindre  ce  sentiment  dans  toutes  ses 
nuances , je  .pourrais  faire  encore*  d’autres 
choix.  J’y  trouverais  bien  à reprendre  quelques- 
/ unes  de  ces  recherches  de  pensée  et  de  style  dont 
peu  de  poètes  italiens  sont  exempts,  et  qui  n'ap- 
partiennent qu’à  une  certaine  nature  idéale  ou 
plutôt  fictive  ; mais  j’y  trouverais  souvent  aussi 
l’expression  de  la  véritable  nature,  et  une  grande 
alwmdance  d’images  passionnées,  de  pensées  et 
de  sentiments. 

Dans  le?  comparaisons , genre  d’ornements  si 
essentiel  au  poème  épique,  il  joint  au  don  d’ima- 
giner le  talent  de  peindre.  Ainsi  que  tous  les  vrais 
poètes , il  trouve  à tout  moment  entre  les  per- 
sonnes ou  les  choses  qu’il  peint  et  tous  les  objets 
de  la  nature  animée  et  inanimée,  des  rapports  qui 
lui  suffisent  pour  mettre  sous  nos  yeux  ces  objets 
tels  qu’ils  se  présentent  à son  esprit.  Ces  compa- 
raisons u’ont  pas  toujours  le  mérite  de  la  nou- 
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veauté,  et  les  mêmes  reviennent  peut  être  trop 
souvent. Les  lions, les  tigres, les  ours,  blessés  et 
poursuivis  par  les  chiens  et  par  les  chasseurs , ou 
leur  disputant  leurs  petits  ; les  sangliers  et  les  tau- 
reaux défendant  leur  vie  contre  des  meutes  achar- 
nées ; les  vents  qui  se  combattent  ou  qui  soulèvent 
les  mers,  les  flots  qui  s’irritent  ou  s’apaisent,  les 
vaisseaux  agité?  par  les  vagues  et  poussés  par  des 
vents  contraires , reviennent  un  peu  fréquem- 
ment; et  les  mots,  quoique  toujours  assez  poéti- 
ques, ne  relèvent  pas  toujours  ce  qu’il  y a d’un 
peu  commun  dans  les  choses;  mais  assez  souvent 
aussi,  à défaut  de  no  .\eaulé  dans  les  objets, 
c’est  la  manière  de  les  placer  et  de  les  présenter 
qui  les  relève. 

Quelquefois  les  grands  accidents  de  la  na- 
ture , rapprochés  des  accidents  de  la  vie,  pro- 
duisent un  effet  inattendu.  Par  exemple  « quand 
le  Damoiscl  delà  Mer  combat,  sous  les  yeuxd’O- 
riane,  un  lion  prêta  le  dévorer,  le  danger  qu'il 
court  la  fait  pâlir  ; elle  ne  reprend  ses  couleurs  et 
la  vie  que  quand  elle  le  voit  vainqueur.  « Comme 
lorsque  de  ses  regards  ardents  le  chien  céleste 
brûle  la  terre  (i),  et  enlève  aux  campagnes 
riantes  les  ornements  dont  Flore  avait  paré  leur 
sein,  si  tout  à coup  le  souffle  d’un  vent  qui  s’élève 
trouble  l’air  pur  et  le  ciel  serein  par  une  pluie 


(i)  C.  I , st.  73. 
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Fraîche  et  abondante , les  herbes  et  les  fleurs  re- 
prennent leur  verdure  et  tout  l’éclat  dont  elles 
brillaient  auparavant;  ainsi  cette  beauté,  que  le 
froid  glacé  de  la  crainte  avait  effacée , renaît  tout 
à coup  sur  le  visage  d’Oriane,  digne  de  l’amour 
du  ciel  même.  » Quelquefois  il  tire  ses  compa- 
raisons des  plus  tendres  affections  de  la  nature 
humaine.  Amadis  attend  des  nouvelles  d’Oriane. 
Un  nain , qu’il  avait  laissé  auprès  d’elle , vient  lui 
en  apporter  de  fuuestes.  11  court  au-devant  de 
ce  nain  , quoique  sa  seule  vue  soit  pour  lui 
d’un  mauvais  présage.  « Une  tendre  mère  (i) , 
dont  le  fils  est,  depuis  longues  années,  sépare 
d’elle,  si  elle  voit  de  loiu  un  de  ses  compagnons 
qui  était  parti  avec  lui  de  leur  patrie  , et  qui  est 
revenu  sans  lui , court  avec  inquiétude  à sa  ren- 
contre, lui  demande  avant  tout  si  son  fils  est  vi- 
vant, et  eu  reçoit  une  réponse  affligeante  et 
cruelle  ; ainsi  le  malheureux  amant  court  au- 
devant  du  messager,  et  apprend  de  lui  ce  qui 
trouble  toute  sa  joie.  » 

Il  est  assez  ordinaire  de  comparer  avec  la  grêle 
les  coups  que  portent  les  combattants;  la  vue  de 
ce  qui  arrive  quelquefois  pendant  l'hiver  sur  les 
montagnes  a fourni  au  Tasse  une  comparaison 
moins  commune.  « Des  sommets  de  l’Apennin 
qui  partage  l’Italie  . (2),  la  neige  que  l’aquilon 


(1)  C.  XXX , st.  7. 

(2) C. xxxr,st.  iy. 
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emporte,  au  mois  de  décembre  ou  de  janvier, 
ne  tombe  point  aussi  épaisse , que  les  coups  de 
Ce  bras , dont  la  force  égale  l’adresse , tombent 
sur  le  dur  acier.  » Un  effet  physique  de  l’eau 
et  du  feu  lui  sert  à peindre , dans  le  cœur  de 
1 homme,  le  combat  et  les  alternatives  de  la  rai- 
son et  de  l’amour.  «De  même  que  si  l’on  jette  sur 
une  liqueur  cbaude  et  houillaute  une  liqueur 
glacée  (i) , le  bouillonnement  s’arrête  tout  à 
coup, mais  bientôt  l’eau  se  réchauffe,  elle  mur- 
mure augmente;  de  même  si  dans  notre  ame  le 
secours  de  la  raison  arrête  quelquefois  le  désir  et 
réprime  les  sens , ils  reprennent  bientôt  leur  em- 
pire et  la  ramènent  avec  plus  de  force  aux  impres- 
sions du  plaisir.  »» 

De  doux  objets  de  la  nature  champêtre  dic- 
tent à l’ame  sensible  du  Tasse  une  autre  com- 
paraison. Oriane  est  depuis  quelque  temps  éloi- 
gnée de  la  cour  de  son  père  et  secrètement  unie 
avec  Amadis  ; il  y reparaît , mais  caché  sous  ce 
nom  de  beau  Ténébreux- , déjà  devenu  célèbre; 
Oriane  1’accompagne  déguisée  , couverte  d’un 
voile  et  d’habits  qui  la  rendent  méconnaissa- 
ble. Amadis  reçoit  Ie§  plus  grands  honneurs  , 
et  sa  compagne  les  partage.  La  reine  sa  mère  la 
félicite  d’être  la  dame  d’un  chevalier  si  accom- 
pli. « Les  feuilles  d’un  jeune  arbrisseau , dit  le 


(x)  C.  XXXIV,  st.  j. 
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poète  (ï)  , ou  l’herbe  fraîche  et  vive  ne  tremblent 
point  à la  douce  haleine  d’un  vent  léger,  qui 
souille  pendant  les  heures  brûlantes  d’un  jour 
d’été , ni  le  chevreuil  qui  côtoyé  un  clair  ruis- 
seau , à la  vue  d’un  chien  agile  dont  il  craiut 
de  devenir  la  proie,  autant  que  tremble  Oriane 
devant  son  père , et  à l’aspect  de  sa  tendre  mère.  » 
Il  faudrait  trop  de  citations  si  l’on  voulait  don- 
ner des  exemples  de  tous  les  autres  genres  de  ta- 
lent poétique  que  ce  poème  réunit  f la  manière 
dramatique  dont  l’auteur  anuonce  ses  personnages 
et  dou't  il  les  met  en  scène  ; l’art  avec  lequel  il  mé- 
nage sans  cesse  des  surprises  ; la  nature  vax’iée  de 
ses  épisodes , et  son  adresse  à les  entremêler  avec 
l’une  ou  avec  l’auti  e de  ses  trois  fables  principales, 
adresse  égale  à celle  qu’il  emploie  pour  lier  ces 
trois  fables  entr’elles  ; l’abondance  et  le  naturel 
qu’il  met  daus  l’expression  des  passions  tendres, 
la  grâce  et  la  fidélité  de  ses  peintures,  l’heureux 
emploi  qu’il  fait  des  trésors  de  la  poésie  antique, 
l’éclat  qu’il  donne  aux  apparitions  subites  et  aux 
merveilles  de  la  féérie;  la  richesse  et  même  le  luxe 
de  ses  descriptions  qui  ont  leur  source,  ou  dans  les 
iuventions  espagnoles  et  arabes , ou  dans  ce  spec- 
tacle d’une  nature  magnifique  habituellement 
offert  dans  la  partie  de  l’Italie  qu’il  habita  long- 
temps. 


0)  C.  XLVI1I,  st,  40. 
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Mais  avec  tant  île  qualités  qui  manquent  à des 
peëmcs  plus  heureux,  comment  arrive-t-il  donc 
que  l’ Amadis  soit  si  peu  connu  en  France,  qu’il 
ne  le  soit  même  pas  aujourd’hui  beaucoup  plus 
eu  Italie?  Un  peu  d’uniformité  dans  le  tissu  de 
la  fable , malgré  tous  les  ressorts  qui  y sont 
employés , un  peu  de  faiblesse  dans  le  style  , 
quoique  d’ailleurs  assez  élégant,  et  surtout  ex- 
trêmement doux  ; une  longueur  démesurée,  car, 
sans  en  avoir  compté  les  vers,  ce  que  la  division 
par  octaves  rendrait  pourtant  assez  facile , on 
peut  les  porter  de  cinquante  à soixante  mille , 
tout  cela  peut  y avoir  contribué  ; mais  la  corrup- 
tion des  moeurs , déjà  grande  au  temps  de  l’auteur 
et  qui  n’a  pas  diminué  depuis,  n'y  serait-elle  pas 
aussi  pour  quelque  chose;  et  la  perfection , l’élé- 
vation, la  constance  de  ces  amours  chevaleres- 
ques, qui  ne  sont  dans  aucun  autre  poëme  au 
même  degré , ni  si  généralement  répandues  que 
dans  Amadis,  ne  seraient-elles  pas  en  partie  la 
cause  de  son  discrédit? 

Quoi  qu’il  en  soit , on  doit  conseiller  de  lire  ce 
poëme  à tous  ceux  qui  ont  assez  de  loisir  pour 
consacrer  beaucoup  de  temps  à des  lectures 
purement  agréables;  à ceux  pour  qui  la  peinture 
des  sentiments  tendres,  délicats,  et  trop  géné- 
ralement décriés  sous  le  titre  de  romanesques , 
a encore  de  l’attrait  ; à ceux  enfin  qui  veulent 
connaître  véritablement  tout  ce  que  la  poésie 
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italienne  a produit  de  précieux , qui  ne  se  con- 
tentent pas  d’ouï  - dire  et  de  simples  aperçus , 
qui  veulent  ne  prononcer  qu’en  connaissance 
de  cause,  et  ne  juger  que  d’après  eux.  On  ne 
doit  pas , à beaucoup  près,  donner  le  même  con- 
seil pour  tous  les  romans  épiques  publiés  dans  le 
cours  de  ce  siècle , où  la  passion  pour  la  poésie 
romanesque  fut  une  espèce  de  fureur.  J’en  ai 
indiqué  plus  de  soixante,  et  peut-être  eu  est-il 
échappé  à mes  recherches  ou  à ma  mémoire  : 
mais  combien  peu  m’ont  paru  dignes  d’occuper 
et  d’arrêter  quelque  temps  mes  lecteurs  ! Plu- 
sieurs de  ces  poèmes  ne  comportaient  que  de 
simples  notes , ou  tout  au  plus  quelques  citations 
de  ce  qu’ils  avaient , non  pas  de  bon , mais 
d’extraordinaire  et  de  bizarre;  enfin,  le  plus  grand 
nombre  n’a-  pu  être  que  nommé  ou  même  dési- 
gné dans  des  énumérations  rapides. 

Toute  cette  abondance  n’est  donc  pas  richesse. 
Elle  prouve  seulement  ce  que  j'ai  dit  de  la  passion 
du  siècle  pour  l’épopée  romanesque  : elle  prouve 
aussi  qu’en  donnant  trop  de  liberté  aux  arts  de 
l’imagination , en  craignant  trop  de  gêner  leur 
essor,  et  en  les  affranchissant  des  règles,  on  en 
multiplie  bien  les  productions,  mais  non  pas  les 
chefs-d’œuvre.  Les  imaginations  extravagantes  et 
désordonnées  fourmillent  alors,  les  imaginations 
riches  et  vraimeut  fécondes  sont  toujours  rares. 
Depuis  la  fin  de  l’autre  siècle,  où  le  Mordante 
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du  Pulci  éveilla  en  Italie  ce  goût  pour  le  roman 
épique , qui  devint  bientôt  après  une  passion , 
puis  une  mode,  parmi  ce  grand  nombre  de  poèmes, 
dont  la  plupart  encore  sont  d’une  énorme  lon- 
gueur, combien  en  reste-t-il  que  l’on  doive,  ou 
même  que  l’on  puisse  lire , à moins  d’avoir  un 
but  particulier,  tel  que  celui  que  je  me  suis  pro- 
posé dans  mes  recherches?  11  reste,  pour  la  fable 
de  Charlemagne  et  de  Roland  , ce  Morgante 
maggiore , monument  curieux  sous  plus  d’un 
rapport,  mais  qui  satisfait  plus  souvent  la  cu- 
riosité que  le  goût;  Y Orlando  innamorato , non 
tel  que  le  laissa  le  Bojardo,  son  ingénieux  au- 
teur, mais  tel  qu’il  fut  ensuite  refait  par  le  Bemi; 
surtout,  et  par  dessus  tout  Y Orlando  furioso  du 
grand  Arioste,  le  chef-d’œuvre  du  genre,  et  qui, 
fût-il  seul , suffirait  pour  que  ce  genre  fût  con- 
sacré. La  Table  ronde  n’a  produit  que  Gi- 
ron  le  Courtois  de  Y Alamanni , encore,  quel 
que  soit  le  mérite  de  son  auteur,  ce  poème 
a-t-il  trop  peu  d’attrait  et  de  charme,  pour  que 
l’on  puisse  avoir  un  scrupule  de  ne  le  pas  lire, 
ou  un  regret  de  ne  l’avoir  pas  lu.  La  fable 
d 'Amadis  est  plus  heureuse  ; le  poème  de  Ber- 
nardo  Tasso  lui  suffit  ; il  mériterait  de  sor- 
tir de  l’oubli  où  on  le  laisse,  et  de  reprendre 
le  rang  qu’il  eut  dans  l’opiuion  des  hommes  les 
plus  éclairés  et  des  meilleurs  juges  de  son  siècle. 

C’est  donc  à quatre  ou  cinq  romans  épiques 
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que  se  borne  réellement  cette  richesse.  Mais  n’eu 
est-ce  donc  pas  une  prodigieuse  chez  une  seul® 
nation  et  dans  un  seul  siècle  ? Et  qu’est-ce  donc  „ 
quand  on  pense  que,  chez  celte  nation,  l’épopée  se 
partage  en  trois  branches,  et  que  ce  n’eu  est  ici 
que  la  première  ? Elle  appartient  en  propre  à 
l’Italie.  Nous  y avons  vu  l’épopée  romanesque 
naître,  se  développer  , s’égarer  , se  perfection- 
ner. Chez  un  peuple  éminemment  doué  d’ima- 
gination et  de  sensibilité,  elle  s’empara  puissam- 
ment de  l’une  et  de  l’autre.  Elle  ouvrit  d’abord- 
un  champ  trop  vaste  au  génie;  en  procurant  de 
grandes  jouissances , elle  lit  peut-être  un  grand 
mal  ; long-temps , elle  accoutuma  les  esprits  à 
se  repaître,  non  seulement  de  fictions,  mais  dp 
chimères,  et  à se  passionner  pour  des  extrava- 
gances et  des  fantômes.  Mais  le  génie,  essentiel- 
lement ami  du  vrai,  finit,  en  s’appropriant  ce» 
inventions  désordonnées  et  vides  d’intérêt,  par 
les  réduire  dans  de  plus  justes  limites,  par  s® 
faire  à soi-même  des  règles,  qui  devinrent  dès- 
lors  celles  de  cette  partie  de  l’art,  et  par  créer, 
au  milieu  de  tant  d'invraisemblances  réelles,  une 
sorte  de  vraisemblance  hypothétique  qu’il  ne  fut 
plus  permis  de  blesser.  Il  peignit  allégoriquement 
les  vertus  et  les  vices , donna  aux  sentiments  du 
cœur,  de  l'intérêt  et  du  charme,  et  porta  au 
plus  haut  degré  d’énergie  l’héroïsme  militaire  et 
l’enthousiasme  guerrier.  Il  sut  même  flatter  sa 
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nation , ou  du  moins  quelques-unes  de  ses  fa- 
milles les  plus  illustres  , par  des  fictions  qui 
donnaient  pour  constantes  des  origines  souvent 
suspectes,  et  sanctionnaient  pour  ainsi  dire  les 
prétentions  de  l’orgueil. 

C’était  tout  ce  que  pouvait  faire  le  génie,  et  son 
ouvrage  fut  consommé  quand  il  eut  rehaussé  ces 
inventions  ainsi  réduites,  par  tous  les  ornements 
d’une  imagination  brillante,  par  l’expression  poé- 
tique la  plus  abondante  et  la  plus  riche,  par 
tous  les  trésors  d’une  langue  née  poétique,  et, 
déjà  depuis  deux  siècles,  xivale  des  idiomes  an- 
ciens les  plus  parfaits. 

Mais  enfin  il  manquait  toujours  à ces  créations 
ingénieuses  ce  fond  d’intérêt  historique  que  la  fa- 
blepeut  embellir, mais  qu’ellenepeut  suppléer. Si 
des  esprits  trop  graves  avaient  autrefois  traité  de 
contes  d’enfants  les  fictions  d’Homère,  qu’était-ce 
donc  que  les  fictions  du  Bojarclo  et’de  l’Arioste? 
11  était  temps  de  traiter  au  moins  comme  des 
enfants  tels  que  le  furent  autrefois  les  Grecs,  un 
peuple  aussi  spirituel  que  l’avaient  été  ceux  de 
la  Grèce;  il  était  temps  que  le  poème  héroïque, 
ou  la  véritable  épopée,  naquît,  et  qu’elle  se  joi- 
gnît du  moins  au  roman  épique,  devenu  une 
partie  trop  importante  et  trop  riche  de  la  littéra- 
ture nationale,  pour  qu’il  fût  désormais  ni  dé- 
sirable , ni  possible  de  l’effacer. 

Quelques  poètes  l’avaient  tenté  dès  le  coin- 
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mencement  de  ce  siècle  : mais,  arrêtés  par  le  pré- 
jugé qui  avait  décidé  que  les  langues  modernes 
ne  convenaient  qu’à  des  sujets  frivoles,  et  que 
dans  des  ouvrages  sérieux  on  ne  devait  employer 
que  le  latin  , c’était  dans  cette  langue  qu’ils 
avaient  essayé  de  faire  parler  la  Muse  épique  (i). 
Ce  n’était  point  l’histoire  qu’ils  lui  avaient  d’abord 
donnée  à traiter,  mais  la  religion,  ses  dogmes, 
ses  mystères.  Le  mystère  de  l’iucarnatiou  avait 


(i)  On  trouve  dans  une  lettre  d’Annibal  Caro  une  preuve  bieu 
évidente  que  cette  opinion  régnait  alors.  Il  avoue  à l’un  de  ses  amis 
qu’il  aura  bientôt  achevé  une  traduction  en  vers  libres  de  1 ’Éneide 
de  Virgile  , traduction  qui  a lait  sa  gloire , et  dont  il  ne  parle  ce- 
pendant que  comme  d’un  jeu  ou  d’un  essai  sans  conséquence.  Cosa 
cominciata  , dit-il , per  ischerzo  , e solo  per  una  pruova  df  un 
poema , che  mi  cadde  neW  animo  di  fare  dopo  che  m’  allargai 
dalla  servitù.  Ma  ricordandomi  poi  che  sono  tanto  oltre  con 
gli  anni , che  non  sono  più  a tempo  a condur  poemi,fra  l’esor- 
tazioni  degli  altri  ed  un  certo  diletto  che  ho  trovato  in far  pruova 
di  questa  lingua  con  la  lalina , mi  son  lassato  trasportare  a 
continuare , tanto  che  mi  trovo  ora  nel  decimo  libro.  Puis  il 
ajoute  : S o che fo  cosa  di  poca  Iode  , traducendo  di  una  lingua 
in  un'  ultra  ; ma  io  non  ho  per  fine  d’esseme  lodato , ma  solo 
per far  conoscere  ( se  mi  verra  fatto  ) , la  richezza  e la  capacità 
di  questa  lingua  contra  l'opinion  di  quelli  che  asseriscono  che 
non  pub  aver  poema  eroico , nè  arle,  nè  voci  da  esplicar  con- 
cetti  poetici,  che  non  sono  pochi  che  lo  credono.  Cette  lettre  est 
datée  de  Frascati , 1 4 septembre  1 5ü5 , c’est-à-dire , quatorze  mois 
avant  la  mort  de  l’auteur.  £ I.  H des  OEuvrcs  d’Annibal  Caro , 
Venise,  155^,  p.  37a.) 

V. 
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fourni  à Sannazar  son  poème  de  Partu  Firginis ; 
]a  vie  et  la  mort  du  Christ  avaient  dicté  à Yida 
sa  Christiade.  L’histoire  profane  et  même  con- 
temporaine avait  eu  son  tour  ; et  Ricciardo  Bar- 
tolini  avait  célébré  dans  l 'A  us  triade  la  gloire  de 
, la  maison  d’Autriche  (i). 


(i)M,  Dcnina,  premier  Mémoire  sur  la  Poésie  épique,  Rcciuil 
de  l’Académie  de  Berlin  , année  1789,  p.  484  ct  485. 

Ces  trois  poèmes  latins  étaient  en  clfel  imprimés  avant  que  le 
Trissino  formât  le  projet  du  sien  ; les  deux  premiers  sout  assez 
connus;  le  troisième,  qui  l’est  beaucoup  moins  {de  Belle  No- 
rico  jAuslriados  libri  XII)  avait  été  public  dès  i5t5.  L’illustie 
auteur  des  Révolutions  d'Italie,  dans  le  mémoire  cité  ci-dessus  , 
ajoute  aux  deux  poèmes  de  Sannazar  ct  de  Vida , celui  de  Fra- 
castor,  intitulé  : Joseph,  ct  à XAuslriade  de  Barlolini , le  poème 
de  Jerome  Falletti,  piémontais,  de  Bello  Sicambrico , et  celui 
de  Lorenzo  Gambara,  dont  le  sujet  est  la  découverte  du  Nouveau- 
Monde  , sous  le  titre  de  Colombiados  ; mais  je  ne  pouvais  les  citer 
ici , parce  que  i°.  Fracastor,  qui  mourut  en  1 553 , âge  de  7 1 ans  , 
n’entreprit  le  poème  de  Joseph  que  dans  ses  dernières  années , ct 
même  il  ne  put  l’achever;  a".  la  guerre  célébrée  par  Falletti  dans 
son  poème  de  Bello  Sicambrico , est  celle  de  i5.'pi  ct  i545,  en 
Flandre  et  dans  le  Brabant,  entre  Charlcs-Quint  et  François  Ier.; 
Falletti,  qui  étudiait  alors  à Louvain,  put,  quelque  temps  après, 
prendre  pour  sujet  cette  guerre,  mais  son  poème  ne  fut  publié  par 
P.  Manuce  qu’en  1 507  ; 3“.  enfin,  Lorenzo  Gambara,  auteur  de 
la  Colombiade,  11e  muurut  qu’en  i586;  c’était  le  cardinal  Cxrand- 
velle  qui  l’avait  engagé  à composer  ce  poème,  et  Gr.mdvellc,  mi- 
nistre favori  de  Marguerite  d’Autriche,  gouvernante  des  Pays-Bas, 
ne  fut  fait  cardinal,  à la  sollicitation  de  ce.  le  princesse,  qu’en  i56t. 
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Il  n’y  avait  qu’un  degré  de  plus  à franchir;  il  ne 
restait  qu’à  reconnaître  que  la  langue  dont  le 
Dante  s’était  servi,  et  dans  laquelle  étaitécrite  toute 
la  partie  héroïque  du  poëine  de  l’Arioste,  était 
aussi  forte,  aussi  énergique  et  aussi  noble  que 
l’exigeait  le  poème  épique  du  genre  le  plus  élevé. 
Ce  fut  le  Trissino  qui  le  reconnut  le  premier. 
Après  avoir  essayé  dans  sa  Sophonisbe , comme 
nous  le  verrous  bientôt , de  faire  renaître  la  tra- 
gédie antique,  il  essaya  dans  Ylùalia  liberata 
de  faire  entendre  à sa  nation,  dans  son  propre 
laugage,  les  accents  de  la  trompette  épique.  Son 
succès  ne  fut  pas  complet,  mais  il  fraya  la  route 
et  montra  la  possibilité  de  réussir;  et  si  l’on  ne 
doit  de  grands  honneurs  dans  les  arts  qu’à  ceux 
qui  ont  atteint  le  sommet,  il  est  cependaut  aussi 
. des  couronnes  pour  ceux  qui  out  ouvert  les  pre- 
miers le  chemin  qui  y conduit. 


Aucun  de  ces  trois  derniers  poëmcs  n’avait  donc  précédé  ccl^du 
Trissino , et  même  le  dernier  ne  fut  écrit  que  plu*  de  douze  ans 
apres. 
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CHAPITRE  XIII. 

Du  poëme  héroïque  en  Italie  au  seizième 
siècle  ; Notice  sur  la  vie  du  Trissino  ; idée  de 
son  Italia  liber  ata  et  de  quelques  autres 
poèmes  héroïques , qui  précédèrent  celui  du 
Tasse . 

J e me  suis  beaucoup  étendu  sur  l’épopée  roma- 
nesque , sur  sa  nature , son  origine  et  ses  dif- 
férents progrès , parce  que  ce  genre  de  poème 
appartient  en  propre  aux  Italiens  modernes , qu’il 
a ses  règles  et  ses  convenances  particulières,  que 
personne  encore  en  France  ne  s’était  donné  la 
peine  de  traiter  ce  sujet,  et  qu’en  Italie  même 
il  n’avait  pas  été  suffisamment  approfondi.  Le 
poëme  héroïque,  au  contraire,  né  chez  les  Grecs, 
emprunta  d’eux  ses  règles,  sa  marche,  ses  mo- 
dèles. Lorsqu’on  a dit  que  les  Italiens,  qui  avaient 
depuis  plus  d’un  demi- siècle  des  romans  épiques, 
voulurent  enfin , vers  le  mil  ieu  du  seizième , avoir 
une  épopée  à l’imitation  de  celle  des  anciens, 
on  a tout  dit,  ou  du  moins  on  n’a  plus  qu’à  exa- 
miner comment  ils  y ont  réussi.  Je  passerai  donc 
tout  de  suite  à ce  que  l’on  sait  de  la  vie  du  pre- 
mier de  leurs  poètes,  qui  forma  cette  louable  et 
difficile  entreprise. 
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Jean  Georges  Trissino , naquit  à Yicence,  le 
8 juillet  1478,  de  Gaspard  Trissino  , issu  de 
l’une  des  plus  anciennes  familles  nobles  de 
cette  ville,  et  de  Cécile  Bevilacqua , fille  d’un 
gentilhomme  de  Vérone.  On  dit  qu’il  fit  très  tard 
ses  premières  études  ; cela  est  même  prouvé  par 
une  lettre  latine  qui  lui  est  adressée,  et  dans 
laquelle  on  lui  dit  : « Si  vous  avez  commencé  tard 
l’étude  des  lettres,  il  le  faut  attribuer  à la  ten- 
dresse de  vos  parents  alarmés  pour  un  fils  unique 
sur  qui  reposait  l’espérance  de  la  succession  et 
des  immenses  richesses  d’une  illustre  ftimil  Je  ( 1 ).  » 
Le  jeune  Trissino , qui  avait  perdu  son  père  dès 
l'âge  de  sept  ans , ne  tarda  pas  à réparer  le  temps 
que  lui  avait  fait  perdre  cette  tendresse  excessive 
de  sa  mère.  Il  fit  des  progrès  rapides,  d’abord 
à Vicence  même,  sous  un  prêtre  nommé  Fran- 
cesco di  Gragnuola , et  ensuite  à Milan , sous 
le  célèbre  Démetrius  Calcondile.  11  témoigna 
dans  la  suite,  par  un  monument  public,  sa  re- 
connaissance pour  ce  dernier  maître  -,  Calcondile 
étant  mort  à Milan  en  i5i  1 , Trissino  lui  fit  élever 
un  tombeau  dans  l’église  de  Ste.-Marie  (2) , et 
lit  graver  sur  le  marbre  une  inscription  honorable 
qu’on  y lit  encore. 


(1)  L«Ure  de  Giano  Parrasio , dans  son  recueil  intitule  : De 
rebus  per  Epislolam  quæsitis , édit,  de  H.  Étienne,  1567,  p.  $7. 
(a)  Scion  d’autres,  de  San  Salvador. 
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De  l’étnde  des  langues  grecque  et  latine,  H 
passa  à celle  des  mathématiques,  de  la  physique, 
de  l’architecture  et  de  tous  les  arts  qui  peuvent 
entrer  dans  l’éducation  la  plus  soignée.  Il  se  maria 
en  i5o3  (i),  et  ne  songeant  qu'à  jouir  tranquille- 
ment des  douceurs  de  celte  union  et  de  celles 
de  l’étude,  il  se  retira  dans  une  de  ses  terres. 
11  y fil  bâtir  une  maison  magnifique  (2},  dont 
il  donna  lui-même  le  dessin,  et  dont  André  Pal- 
ladio, son  élève  en  architecture,  et  qui  devint 
depuis  un  si  grand  maître,  dirigea  les  travaux. 
Trissi/10  vivait  heureux  dans  sa  retraite,  cultivant 
les  sciences,  les  arts,  et  surtout  la  poésie,  pour 
laquelle  il  avait  pris  beaucoup  de  passion , lors- 
qu'il eut  le  malheur  de  perdre  sa  femme,  après 
qu’elle  lui  eut  donné  deux  fils  (3).  Celle  perte  lui 
fit  abandonner  la  campagne.  11  fit  un  voyage  a 
Rome  pour  se  distraire  de  sa  douleur.  C’est  peut- 
être  cette  douleur  même  qui  lui  suggéra  1 idée 
de  composer  sa  Sophouisbe , la  première  tragédie 
où  l’Europe  moderne  vit  renaître  quelques  étin- 
celles de  l’art  des  anciens.  Léon  X,  qui  occupait 
alors  le  trône  pontifical , et  qui  avait  conçu  beau- 
coup d’amitié  pour  Trissino , voulut  faire  re- 
présenter celte  tragédie  avec  la  maguificence 


(i}Avcc  Giovanna  Tiene. 
(a)  A Criccoli  sur  YAstego * 
(5 j Francesco  cl  Giulio . 
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qui  brillait  dans  toutes  ses  fêtes  ; mais  il  n’est  pas 
sûr  qu’il  ait  exécuté  ce  dessein.  Bientôt  il  recon- 
nut dans  l’auteur  d’autres  talents  que  celui  de 
la  poésie.  Il  le  chargea  d’ambassades  importantes 
auprès  du  roi  de  Danemark  , de  l’empereur 
Maximilien  et  de  la  république  de  Yenise  (x). 
Trissino  y acquit  l’estime  de  ces  puissances,  et, 
dans  l’intervalle  des  missions  honorables  qui  lui 
étaient  confiées,  il  se  lia  d’amitié  avec  les  savants 
et  les  grands  hommes,  dans  tous  les  genres,  qui 
remplissaient  la  cour  de  Léon  X. 

Après  la  mort  de  ce  pontife,  il  retourna  dans  sa 
patrie,  et  s’y  remaria  avec  Blanche  Trissina,  sa 
parente,  dont  il  eut  un  troisième  Gis  (2).  Le  pape 
Clément  Yil  ne  tarda  pas  à le  rappeler  û Rome  et  à 
lui  témoigner  la  même  estime  et  la  même  con- 
fiance que  Léon  X.  Il  le  députa , en  différents 
temps,  à Charles-Quint  et  au  sénat  de  Yenise;  et 
lorsqu’il  alla  couronner  solennellement  cet  empe- 
reur à Bologne , Trissino  fut  un  des  principaux  of- 
ficiers dont  il  voulut  être  accompagné.  Dans  cette 
cérémonie,  il  eut,  disent  ses  biographes,  l’hon- 
neur de  porter  la  queue  de  la  robe  du  pape  (3). 
C’était  à faire  le  premier  une  tragédie  telle  que 


(1)  En  i5i6. 

(a)  Ciro. 

(3)  Niccron,  t.  XXIX , p.  109.  Tirabojclii  dit  simplement  'p>* 
fil*  sostenne  lo  strascico. 
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la  Sophonisbe  qu’il  y avait  réellement  de  l’hon- 
neur, et  point  du  tout  à porter  la  queue  d’une 
robe.  Fut-il  ou  ne  fut-il  pas  créé  chevalier  de 
la  Toison  d’Or  par  Charles-Quint  ou  par  Maxi- 
milien? c’est  un  point  sur  lequel  ces  mêmes  histo- 
riens ne  sont  pas  d’accord.  L’opiuion  qui  paraît 
le  plus  au  gré  de  TirabosclU , est  qu’il  eut  la  per- 
mission d’employer  cette  Toison  dans  ses  armes, 
et  de  prendre  même  le  titre  de  chevalier,  mais 
qu’il  ne  fut  pas  effectivement  admis  dans  l’ordre; 
et  il  n’y  a pas  le  moindre  inconvénient  à être  de 
cet  avis. 

Il  est  difficile  de  deviner  sur  quel  fondement 
Voltaire,  qui , quoi  qu’on  en  ait  dit,  se  trompe 
rarement  en  histoire,  a écrit  dans  Y Essai  sur  les 
Mœurs  et  T Esprit  des  Nations  (r),  que  le  Tris- 
sino  était  archevêque  de  Bénévent  quand  il  fit  sa 
tragédie , et  que  le  Ruccellaj  suivit  bientôt  l’ar- 
chevêque Trissino.  Il  ne  fut  jamais  archevêque  ni 
de  Bénévent , ni  d’ailleurs , ni  même , comme  on 
voit , ecclésiastique.  Cette  erreur  de  fait  a passé 
dans  quelques  écrits  estimables  (2) , et  c’est  ce 
qui  m’engage  à en  avertir  (3). 

Trissino  revint  à Vicence  dans  le  dessein  de 


(i)CCXXI. 

(x  Entre  autres  dans  un  cloquent  discours  de  M.  Chdnier  pour 
l’ouverture  des  dcolcs  centrales. 

(3)Cest  sans  doute  pour  re'parer  cette  erreur  que  Voltaire  a 
niis  dans  sa  dédicacé  de  la  Sophonisbe  de  Mairet  réparée  à 
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se  retirer  des  affaires  et  de  se  livrer  paisiblement 
à la  composition  de  son  poëme  dont  il  avait  déjà , 
depuis  plnsieurs  années,  conçu  l’idée  et  tracé 
le  plan  ; mais  il  trouva  sa  famille  dans  le  trouble , 
et  lui-inéme , à compter  de  ce  moment , n’eut  pres- 
que plus  de  jours  tranquilles.  L’aîné  de  ses  deux 
fils  du  premier  lit  était  mort;  le  second  , nommé 
Jules,  était  brouillé  avec  sa  belle-mère  et  voyait 
avec  jalousie  la  prédilection  de  son  père  pour  le  fils 
qu’il  avait  eu, d'elle.  Trissino , mécontent  de  ces 
brouilleries , prit  Jules  en  aversion,  résolut  de  le 
déshériter  et  de  laisser  tout  son  bien  à son  der- 
nier fils.  Jules,  l’ayant  su,  lui  intenta  un  procès 
pour  avoir  le  bien  de  sa  mère.  Pour  comble  de 
malheur,  Blanche  Trissina  mourut  (i).  Son  mari 
désolé  maria  son  jeune  fils,  et  se  relira  à Rome 
pour  fuir  les  procédures  et  tâcher  de  vivre 
tranquille.  Il  y demeura  quelques  années  ; il  ter- 
mina et  publia  son  grand  poëme  , Xlbalia  li- 
ierata  da’Gothi , l’Italie  délivrée  des  Goths.  Pen- 
dant ce  temps  , son  fils  Jules  poursuivait  son 
procès  à Venise , où  il  était  soutenu  par  tous 
les  parents  de  sa  mère.  Le  Trissino  fut  obligé 


neuf , que  le  prélat  Giorgio  Trissino , par  le  conseil  de  l’ ar- 
chevêque de  Bénévent choisit  le  sujet  de  Sopbonisbc , etc. 

Mais  le  Trissino  n'était  pas  plus  prélat  qu’arebeféque  ; et  l’on 
ignore  quel  est  l'archevêque  de  Béncvcnt  qui  lui  donna  ce  conseil. 
(1)  En  i54». 
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de  se  rendre  aussi  dans  cette  ville  (i) , et , comme 
il  était  attaqué  de  la  goutte , il  fit  ce  long  voyage 
en  litière. 

De  là  il  passa  à Vicence , où  il  trouva  que  Jules 
venait  de  faire  saisir  provisoirement  tous  se9 
biens.  Il  en  fut  tellement  irrité,  qu’il  resit  son 
testament,  et  déshérita  entièrement  ce  fils  ingrat. 
Jules  n’en  fut  que  plus  animé  à suivre  son  procès 
et  à consommer  sa  vengeance.  Ayant  gagné  dans 
toutes  les  formes,  il  s’empara  aussitôt  de  la  maison 
et  de  la  plus  grande  partie  des  biens  de  son  père. 
Rome  était  toujours  le  refugedu  Trissino  dans  ses 
ç^grins.  11  s’y  retira  encore , et  dit  un  éternel 
adieu  à son  pays,  dans  huit  vers  latins  dont  voici  le 
sens:  « Cherchons  des  terres  placées  sous  un  autre 
climat , puisque  par  une  fraude  insigne  on  m’en- 
lève ma  maison  paternelle  ; puisque  les  Vénitiens 
favorisent  cette  fraude  par  une  sentence  cruelle, 
qui  approuve  les  pièges  tendus  par  un  fils  à 
son  père,  qui  veut  qu’un  fils  puisse  chasser  de 
ses  antiques  possessions  un  père  malade  et  ac- 
cablé de  vieillesse.  Adieu , maison  charmante  ; 
adieu , mes  pénates  chéris  : je  suis  forcé  dans 
ma  misère  d’aller  chercher  des  dieux  incon- 
nus (2).  » 


( I ; En  I 548. 

(u)  Quœramus  terras  alio  sub  cardine  mvndi, 

Quando  mihi  eripitur fraude  palcma  doums  ; 
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Mars  il  ne  survécut  pas  long-temps  à cette  dis- 
grâce , et  mourut  à Rome  vers  la  fiu  de  i55o, 
âgé  de  soixante  douze  ans.  Les  principaux  ou- 
vrages qu’il  a laissés,  outi’e  son  poème  et  sa  tra- 
gédie , sont  une  comédie  intitulée  i Simillimi , 
tirée  des  Mènechmes  de  Plaute,  des  poésies  ly- 
riques italiennes  et  latines,  et  plusieurs  ouvrages 
eu  prose,  presque  tous  sur  la  grammaire  et  sur 
la  langue  italienne.  11  fut  du  petit  nombre  d’hom- 
rncs  qui,  nés  avec  une  grande  fortune , ont  cepen- 
dant le  goût  des  lettres , et  les  cultivent  aussi 
laborieusement  que  si  elles  étaient  nécessaires  à 
leur  existence  : mais  il  ne  put  éviter,  malgré 
cet  avantage,  le  malheur  commun  à presque  tous 
les  littérateurs  célèbres,  d’être  détournés  de  leurs 
travaux  par  des  contradictions  et  des  affaires , 
et  de  terminer  dans  l’infortune  des  jours  consa- 
crés à l’accroissement  des  lumières  ou  des  jouis- 
sances de  l’esprit. 

Le  génie  du  Trissino  était  naturellement  grave; 


Et  fuvet  liane fraudera  Venetnm  sententia  dura , 

Quip  nali  in  patrem  comprobat  insidias  ; 

Quæ  naturn  voluit  canfectum  œtate  parenlem 
Alque  ægrum  antiquis  pellerc  limitibus. 

Cara  domus  valeas , dulcesque  valete  penales  ; 
tfam  miser  ignotos  cognr  adiré  lares. 

( Opéré  del  Trissino,  Verona,  17 mj,  in- 4°.,  1. 1, 
p.  3g8 , ed  ultima.  ) 
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ce  n’était  pas  celui  de  son  siècle.  Il  vit  le  goût 
naissant  du  théâtre  ne  produire  que  des  comé- 
dies où  la  bouffonnerie  tenait  trop  souvent  lieu 
de  comique,  et  il  voulut  faire  une  tragédie  à 
l’imitation  des  anciens;  il  vit  la  passion  univer- 
selle que  l’on  avait  pour  l’épopée  n’enfanter  dans 
le  plus  grand  nombre  que  des  extravagances 
monstrueuses,  et  même,  dans  un  petit  nombre 
choisi , que  des  rêveries  aimables , des  ombres 
sans  corps,  des  fantômes  sans  réalité;  et  il  voulut 
faire  un  poème  héroïque , fondé  sur  une  action 
véritable,  intéressante  pour  son  pays,  et  seule- 
ment embellie  de  fictions,  au  lieu  d’être  une  fic- 
tion elle-même  ; il  vit  enfin  que  toutes  les  oreilles 
étaient  séduites  par  la  forme  sonore  de  l’octave 
et  par  l’harmonieux  entrelacement  des  rimes , 
et  il  voulut  adapter  à l’épopée,  comme  il  l’avait 
fait  à la  tragédie,  le  vers  non  rimé,  libre  ou 
sciolto , dont  quelques  écrivains  le  regardent 
comme  l’invênteur  £ï).  Le  mauvais  succès  de  sa 
tentative  a détourné  de  l’imiter , et  Yottava  rima 
est  restée  en'  possession  du  poème  épique  (2).  Il 

(1)  E comune  opinione , dit  le  Quatlrio,  cite  il  verso  sciolto 
piano  fosse  nella  volgar  poesia  introdolto  da  Giorgio  Trissino. 
{Star,  e Rag.  tïogni  Poesia,  t.  III,  p.  4‘io.)  Le  même  auteur 
avoue  que  d’autres  en  attribuent  l’invention  à Jacopo  Nardi,  dans 
sa  corae'die  de  l’ Amicizia,  d’autres  au  Ruccellai , dans  son  poème 
des  Abeilles , etc. 

(2)  On  a garde  le  verso  sciolto  pour  la  tragédie , la  comc'dir  , 
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n’est  pourtant  démontré , ui  que  s’il  eut  écrit  en 
octaves  son  poème,  tel  qu’il  est  d’ailleurs,  il  eût 
réussi  davantage,  ni  que  s’il  eût  évité  les  autres 
défauts  de  son  poème  et  s’il  l’eût  écrit  eu  vers 
libres  meilleurs  que  ne  le  sont  les  siens,  il  eût 
aussi  mal  réussi.  En  lisant  YEnéide  d’Annibal 
» Caro , s’avise-t-on  de  regretter  la  rime  et  l’oc- 
tave? 

Le  sujet  que  choisit  Trissino  devait  intéresser 
l’Italie  dans  tous  les  temps;  mais  il  avait  de  plus, 
à cette  époque,  le  mérite  del’à-propos.  « C’était, 
dit  M.  Denina  (i) , dans  le  temps  où  l’Italie  re- 
tentissait encore  de  la  vqix  tonnante  <îe  Jules  II , 
où,  après  la  dissolution  de  la  ligue  de  Cambrai, 
on  criait  partout  hautement  qu’il  fallait  chasser 
les  barbares  de  l’Italie.  L 'Histoirêde  la  Guerre 
des  Goths  par  Procope  venait  de  reparaître.  Oa 
en  trouve  même  une  traduction  italienne  im- 
primée en  i544,  trois  ans  avant  Sédition  de  Y Ita- 
lie liberata , qui  se  fit  à Rom^Jp  1547. w 

L’action  qu’il  entreprit  de  célébrer  est  trop 
connue  pour  qu’il  soit  besoin  d’aut^chose  que 
de  la  rappeler  en  peu  de  mots.  Bélisaire,  général 


la  pastorale , le  poërae  didactique , les  épîtres , églogues,  et  autres 
petits  poeraes,  et  presque  geucraLs£nt  aussi  pour  les  traductions 
des  poèmes  épiques  grecs  et  latinlr 

(1)  Premier  Mémoire  sur  la  Poésie 'épique , Recueil  de  l’ Acadé- 
mie de  Berlin , année  1 78g. 

é 


Digitized  by  Google 


126  HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

de  Justinien,  après  avoir  vaincu  les  Vandale* 
en  Afrique,  parvenu  au  plus  haut  degré  de  faveur 
et  de  gloire,  passe  eu  Italie  par  ordre  de  cet 
empereur,  et  la  délivre  du  joug  des  Goths  qui 
l'opprimaient  depuis  près  d’un  siècle;  tel  eu  est 
le  fond  historique.  Le  Père  éternel  substitué  au 
Jupiter  d’Homère,  les  anges  aux  dieux  inférieurs,  ' 
des  apparitions,  des  enchantements,  des  mira- 
cles, tel  en  est  le  merveilleux.  L’histoire  avait 
manqué  aux  meilleurs  romans  épiques  : on  peut 
dire  qu’elle  est  trop  scrupuleusement  suivie  dans 
le  poème  du  Trissino,  Des  imitations  d’Homère 
existaient  bien  dans  quelques-uns  des  premiers , 
mais  déguisées  sous  des  formes  nouvelles  , et 
même  l’Arioste  était  un  poète  homérique,  plutôt 
qu’un  imitateur  d’Homère.  Le  Trissino  se  mo- 
dela si  exactement,  ou  si  l’on  veut  si  servilement 
sur  Homère  , qu’il  transporta  dans  son  poème 
les  descriptions,  les  petits  détails,  les  expressions 
de  Ylliatle,  quelquefois  même  des  épisodes  en- 
tiers. u 11  en  a tout  pris,  hors  le  génie,  dit  Vol- 
taire (i).  11  s’appuie  sur  Homère  pour  marcher, 
et  tombe  en  voulant  le  suivre.  11  cueille  les  (leurs 
du  poète  grec;  mais  elles  se  flétrissent  dans  les 
mains  de  l’imitateur.  » 

Une  analyse  rapide  des  premiers  livres  de  son 
poème  suffira  pour  nous  faire  juger  de  la  manière 


(i  ) Essai  sw  la  Poésie  épique  , ch.  V. 
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dont  il  emploie  et  les  personnages  historiques, 
et  les  ageuts  surnaturels , et  surtout  les  fréquentes 
imitations  d’Homère.  D’abord,  il  invoque  dans 
ce  sujet  chrétien  Apollon  et  les  Muses.  « Venez, 
leur  dit-il,  chanter  par  mou  organe  (r)  comment 
ce  juste , qui  mit  en  ordre  le  Code  des  Lois  (2) , 
délivra  l’Italie  du  joug  des  Goths,  qui,  depuis 
près  d’un  siècle,  la  tenaient  dans  un  dur  es- 
clavage. . . . Dites-moi  ce  qui  put  l’engager  à cette 
glorieuse  entreprise.  » Et,  sans  plus  de  prépa- 
ratifs, il  commence  sa  narration. 

Le  Très- Haut  qui  gouverne  le  ciel  , placé  au 
milieu  des  bienheureux,  regardait  un  jour  les 
affaires  des  mortels,  quand  une  des  Vertus  qui 
l’environnent , celle  que  nous  nommons  Provi- 
dence, dit  en  soupirant  : « O mon  père  chéri , de 
qui  dépend  tout  ce  qui  se  fait  là  bas  sur  la  terre,  ne 
vous  sentez-vous  point  ému  de  pitié  en  voyant  la 
malheureuse  Italie  soumise  aux.  Goths  depuis 
tant  d’années  ?»  — On  sent  tout  de  suite  que 
cette  Vertu  est  la  Pallas  d’Homère  parlant  à Ju- 
piter. Le  Père  éternel  répond  en  souriant  que  le 
temps  d’accomplir  ses  promesses  est  arrivé,  que 
ce  qu’il  a dit  une  fois  et  affirmé  et un  signe  de 
sa  tête , ne  peut  manquer  d’arriver.  Il  réfléchit 
ensuite  quelques  moments,  et  prend  enfin  le  parti 


(0  Per  la  mia  lingua.Ç C.  I,  y.  4.) 
(a)  Justinien. 
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d’envoyer  vers  Justinien  l’ange  Onerio  ( c’est- 
à-dire  l’ange  des  songes  ).  Il  lui  donne  ses  ordres 
et  lui  dicte  ce  qu’il  doit  dire  de  sa  part  à cet  em- 
pereur. L’ange  emmène  avec  lui  la  Vision,  se 
revêt  de  la  figure  vénérable  du  pape,  marche  vers 
Durazzo  en  Albanie , où  était  Justinien , le  trouve 
endormi  dans  sa  chambre,  sur  son  lit,  et  se  pla- 
çant près  de  sa  tête,  lui  ordonne  , de  la  part  de 
l’Eternel,  d’assembler  son  armée  et  de  délivrer 
l’Italie  des  Golhs.  11  lui  .répète  homériquement 
les  propres  paroles  dont  le  Père  éternel  s’est 
servi. 

L’empereur  s’éveille  : il  appelle  Pilade,  son 
valet  de  chambre,  et  lui  demande  ses  habits.  Suit 
la  description  très  détaillée  de  la  toilette  de  l’em- 
pereur. Aucune  partie  des  vêtemens  n’est  ou- 
bliée, ni  la  chemise  du  lin  le  plus  fin  et  le  plus 
blanc , ni  le  corselet  de  drap  d’or,  ni  les  chaus- 
settes de  soie , ni  les  souliers  de  velours  couleur 
de  rose.  On  lui  apporte  de  l’eau  dans  une  aiguière 
de  crystal , sous  laquelle  est  un  grand  vase  de 
l’or  le  plus  pur.  ll’se  lave  les  mains  et  le  visage , 
et  s’essuie  avec  une  serviette  blanche  brodée 
tout  alentour.  Un  écuyer  fidèle  peigne  sa  blonde 
chevelure  ondoyante,  et  ajuste  sur  sa  tête  le 
bonnet  impérial  et  la  couronne  enrichie  de  perles 
et  d’or.  Ce  n’est  pas  tout,  il  met  sur  le  corselet 
un  vêtement  de  velours  ras  cramoisi , richement 
brodé  autour  du  cou  et  tout  alentour  des  bords. 
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Ce  vêtement  est  serré  par  une  belle  ceinture  , et 
le  tout  est  recouvert  d’un  manteau  magnifique  de 
drap  d’or,  qui  traîne  à terre  de  la  longueur  de 
trois  palmes,  et  rattaché  sur  l’épaule  droite  avec 
une  perle  ronde , plus  grosse  qu’une  noix , si 
belle , si  blanche  et  d’un  si  grand  éclat , qu’une 
province  ne  pourrait  la  payer. 

Ainsi  vêtu,  Justinien  s'assied  sur  un  trône  d’or, 
et  ordonne  aux  miuistrcs  de  ses  commandements 
d’appeler  tous  les  grands , les  généraux  et  les  guer- 
riers de  marque  à un  conseil  général;  mais  d’avertir 
d’abord  le  grand  Bélisaire,  Paul  comte  d’Isaurie, 
Narsès  et  Audigicr,  pour  qu’ils  se  rendent  sur-le- 
ehainp  auprès  de  lui.  Ils  viennent  ; il  leur  fait  un 
accueil  honorable , leur  dit  quel  est  sogulessein, 
que  le  conseil  général  s’assemble,  que  peut-être 
les  chefs  et  les  principaux  officiers  de  l’armée  qui 
croyaient  aller  attaquer  les  Maures  d’Espagne , 
répugneront  à marcher  contre  les  Goths,  peu- 
ple belliqueux  et  nombreux  ; qu’il  attend  alors 
de  leur  zèle  et  de  leur  attachement  à sa  personue, 
qu’ils  parleront  dans  le  conseil  pour  soutenir  l’o- 
pinion de  cette  guerre.  Cela  dit,  il  sort  avec  eux, 
trouve  dans  les  appartements  du  palais  les  grands 
et  les  chefs  des  guerriers  qui  lui  font  cortège , et 
se  rend,  ainsi  entouré , à la  salle  du  conseil. 

Grande  description  de  cette  immense  basi- 
lique , large  de  trois  cents  pieds , et  longue  de 
cinq  cents;  colonnades,  ornements,  pavés  en 
v.  9 
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marbre  et  en  mosaïque,  estrade,  sièges,  leur  ma- 
tière précieuse, leurs  formes , l’ordre  dans  lequel' 
ils  sont  placés  ; d’abord  ceux  des  douze  comtes , 
puis  ceux  des  rois  soumis  à l’empire , ensuite  les 
sièges  des  grands  officiers , des  généraux,  des  prin- 
cipaux guerriers,  etc.  Justinien  se  lève  appuyé- 
sur  son  sceptre  : ce  sceptre , Dieu  l’avait  envoyé 
du  ciel  à Constantin  ; après  sa  mort,  il  resta  caché 
pendant  plusieurs  années;  il  parvint  ensuite  aù> 
bon  Théodose,  et  après  lui  à Justinien.  L’empe- 
reur expose  fort  au  long  son  dessein  , .et  engage 
tous  ceux  qu’il  a convoqués  à dire  librement  leur» 
opinion  sur  cette  importante  affaire. 

Le  premier  qui  parle  est  consul  de  cette 
année,  Salidius,  homme  orgueilleux  , rusé,  en- 
vieux, ennemi  de  Bélisaire.  Il  s’oppose  à l’entre- 
prise. Le  roi  sarrazin  Arétus , fils  de  la  belle 
Zénobic,,  est  du  même  avis.  11  conseille  déporter 
en  Orient  les  armes  de  l’enipire , et  d’attaquer 
les  Perses  et  non  les  Goths.  Plusieurs  autres  rois 
d’Orient  allaient  parler  dans  le  même  sens  ; fié-- 
lisaire  engage  l’éloqueut  et  sage  Narsès  à soutenir 
enfin  l’opinion  de  la  guerre.d’llalie.  Narsès;  dans 
un  discours  long  et  adroit,  réfute  toutes  les  ob- 
jections qui  ont  été  faites,  et  conclut  à la  guerre 
contre  les  Gotbs.  Bélisaire  se  lève  ensuite, allègue 
d’autres  motifs , mais  conclut  comme  Pînrsès. 
L’assemblée  anuouce  par  son  murmure  qu’elle 
est  généralement  de  l'avis  de  ces  deux  chefs. 
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Le  jeune  et  brave  Corsamont  se  lève.  C’était 
un  roi  barbare  descendant  de  Thomyris,  le 
plus  fort,  le  plus  intrépide  et  le  plus  beau  de 
toute  l’armée,  après  Bélisaire,  à qui  le  poète 
donne  toutes  les  perfections  du  corps,  comme 
toutes  les  qualités  Je  l’ame.  Corsamont  rie  dit 
que  peu  de  paroles;  il  demande  à marcher  le 
premier,  et  meme  seul  si  l’on  veut,  contre  les 
Goths.  Son  action  énergique  électrise  le  conseil: 
tous  demandent  la  guerre.  Justinien  prononce 
qu’elle  est  résolue.  11  nomme  général  en  chef 
Bélisaire  le  Grand,  qu'il  appelle  lui-même  tou- 
jours ainsi.  iKle  charge  de  distribuer  à son  gré 
les  autres  emplois,  et  ordonne  que  chacun  se 
tienne  prêt  à partir.  Le  vieux  Paul  l’Isaurien 
fait  alors  un  grand  éloge  de  Bélisaire,  et  pro- 
pose que  pour  rendre  son  autorité  plus  respec- 
table et  plus  grande , l’empereur,  après  le  repas, 
lui  donne  publiquement,  à la  tête  de  l’armée , le 
bâton  de  commandement.  Justinien  approuve  ce 
conseil , va  dîner,  et  charge  Paul  et  Narsès  d’as- 
sembler l’armée. 

L’empereur  sort  en  effet  en  grande  pompe  dé 
son  palais.  Il  franchit  les  portes  de  la  ville  et 
arrive  au  camp.  11  monte  sur  une  estrade,  au 
milieu  de  l’armée.  Bélisaire  seul  est  debout  auprès 
de  lui.  Justinien  annonce  aux  soldais,  et  la  guerre 
d’Italie,  et  le  choix  qu’il  a fait  de  Bélisaire  pour 
ïes  conduire  à la  vietoirc.  Toute  l’armée  applau- 

9- 


j 32  HISTOIRE  LITTÉRAIRE 
dit  et  jette  des  cris  de  joie.  L’empereur  allait 
se  remettre  eu  marche , lorsqu’un  prodige  frappe 
tous  les  esprits.  Près  des  barrières  du  camp  était 
un  petit  tertre,  couvert  de  buissons  de  myrtes 
et  d’autres  arbrisseaux,  où  une  infinité  de  petits 
oiseaux  avaient  fait  leurs  nids.  Un  énorme  dragon 
sort  tout  à coup  de  son  repaire , et  se  met  à dé- 
vorer les  petits.  Les  mères  effrayées  semblent,  par 
leurs  cris,  implorer  du  secours.  Un  aigle  fond  du 
haut  des  airs  sur  le  dragon,  et  l’emporte.  Un 
moment  après , un  autre  dragon  vient  continuer 
le  ravage  et  dévorer  les  petits  oiseaux;  uu  se- 
cond aigle  fond  encore  sur  lui  et  le  lue.  Tout  le 
monde , et  l’empereur  lui  - même  , est  frappé 
d’étonnement;  maisProcope,  excellent  astrologue, 
explique  ce  prodige.  Les  petits  oiseaux  sont  les 
peuples  d’Italie;  le  dragon  est  le  roi  des  Goths ; 
l'aigle  est  Bélisaire.  Uu  second  roi  golh  voudra 
prendre  la  place  du  premier  ; mais  Bélisaire  le 
vaincra  de  même  ; ainsi  le  veut  l’Eternel.  Alors 
Justinien  satisfait  rentre  dans  la  ville  et  dans  son 
palais,  après  avoir  donné  à Bélisaire  l’ordre  de 
partir  sous  trois  jours  avec  l’armée. 

Ainsi  finit  le  premier  chant.  Dans  le  second  , 
Bélisaire  fait  scs  préparatifs.  Il  présente  à l’em- 
pereur la  liste  des  généraux  et  des  chefs  de  tous 
les  corps  de  l’armée.  Le  poète  se  sert  de  ce  moyen 
pour  les  faire  tous  connaître,  comme  Homère 
dans  scs  revues.  Il  invoque  comme  lui  les  Muses 
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avant  de  commencer  cette  énumération.  Elle  est 
précédée  d’une  description  très  étendue  de  l’état 
où  était  alors  l’empire  romain , de  ses  grandes  di- 
visions, de  ses  provinces,  de  la  partie  de  celui 
d’Occident  qui  était  occupée  par  les  Goths , et 
d’une  histoire  abrégée  de  leur  usurpation.  Enfin 
Bélisaire  termine  le  second  livre  en  faisant  em- 
barquer l’armée. 

La  scène  change  au  troisième  livre.  Le  jeune 
et  beau  Justin,  neveu  de  l’empereur  et  héritier 
de  l’empire,  avant  de  partir  avec  Bélisaire,  se 
rend  le  soir  chez  l’impératrice  Théodora,  qui 
l’invite  à souper  avec  elle  et  ses  deux  nièces , As- 
térie et  Sophie.  L’AmoiUr,  le  petit  dieu  d’Amour 
lui  même , avec  ses  flèches  et  son  carquois,  saisit 
ce  moment  pour  blesser  le  cœur  de  Sophie , qui 
conçoit  pour  Justin  une  passion  aussi  vive  qu’elle 
est  subite.  11  en  ressent  une  pareille;  cependant 
il  part  ; elle  reste  en  proie  au  trouble  et  aux  tour- 
ments de  cette  passion  naissante.  Elle  se  confie  à sa 
soeur  qui  la  console  et  lui  donne  quelques  espéran- 
ces. Le  jour  paraît  ; le  grand  Bélisaire,  après  avoir 
entendu  dévotementla  grand’messe(i),  monte  sur 
son  vaisseau,  se  met  encore  à genoux,  et  adresse 
au  Dieu  de  l’univers  une  fervente  prière.  Dieu 
l’entend,  et  garantit  le  succès  de  son  entreprise 
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Dù’otamente  una  sulenne  messa.  (C.  III.  J 
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par  nn  mouvement  de  sa  tète  divine,  qui  fait  trem- 
bler le  momie.  (On  voit  ici , comme  dans  les  ta- 
bleaux des  plus  grands  peintres  modernes  , le  Ju- 
piter olympien  percer  à travers  la  première  per- 
sonne de  la  Trinité.)  La  flotte  cingle  en  pleine 
mer.  L’empereur  la  voit  partir  d’un  balcon  de  son 
palais.  L’ange  Nettunio  se  place , le  trident  en 
main,  à la  poupe  du  vaisseau  que  monte  Bélisaire. 
11  commande  aux  vents,  qui  obéissent,  dirigent 
rapidement  la  flotte  et  la  font  entrer  au  port 
de  Brindes. 

Cependant  Sophie,  restée  à Durazzo,  gémissait 
de  l’absence  de  Justin.  Sa  sœur  Astérie  parle 
pour  elle  à l’impératrice,  et  la  trouve  disposée  à 
unir  les  deux  amants.  Le  difficile  est  d’obtenir 
l’agrément  de  l’empereur,  et  qu’il  rappelle  Justin 
pour  ce  mariage.  C’est  ici  qu’est  une  scène  imi- 
tée d’Homère , dont  Voltaire  s’est  moqué  avec 
raison.  Tout  le  monde  connaît  cet  épisode  déli- 
cieux. Junon,  dans  Y Iliade  (i) , veut  procurer  la 
victoire  aux  Grecs , malgré  la  protection  que  J u- 
piter  accorde  aux  Troyens.  Elle  n’en  voit  pas  de 
meilleur  moyen  que  d’aller  trouver  sur  le  mont 
Ida  sou  redoutable  époux  , de  lui  prodiguer  les 
plus  tendres  caresses  et  de  l’endormir  dans  ses 
bras.  Pour  y réussir,  elle  a recours  à toutes  les 
recherches  de  la  toilette  -,  retirée  dans  uu  appar- 
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lement  secret  que  lui  avait  construit  son  fils  Vul- 
cain,  elle  se  baigne  dans  uùc  hqtieur  divine,  fait 
couler  sur  son  beau  crtrps  urtè  essence  céleste 
qui  parfume  le  ciel  et  lu  terre)  elle  peigne  sa  belle 
chevelure  qui  descend  eu  boucles  ondoyantes)  ? 

elle  revêt  nue  robe  d’un  tissu  divin  , où  Minerve 
épuisa  son  art , l'attache  autour  de  son  sein  avec 
des  agraires  d’or , et  s’entoure  de  sa  riche  cein- 
ture. Elle  y ajoute  la  ceinture  même  de  Vénus , 
qu’elle  obtient  d’elle  sous  nu  faux  prétexte,  cein- 
ture magique,  ou  plutôt  ingénieux  emblème  , où 
se  trouvent  réunis  les  charmes  les  plus  séduisants, 

•l’amour,  les  tendres  désirs , les  aimables  entre- 
tiens , et  ces  doux  accents,  dit  le  bon  Hmnère , 
qui  dérobent  eu  secret  le  cœur  du  plus  sage  (i). 
l’ar  le  conseil  de  Vénus,  elle  cache  ce  tissu  pré- 
cieux et  l’attache  soys  son  beau  sein.  Enfin , elle 
monte  sur  l’Ida,  et  va  se  montrer  à Jupiter  dans 
tout  l’éclat  de  sa  parure.  A cette  vue,  il  se  sent 
enflammé  plus  qu’il  ne  le  fut  jamais  pour  elle. 

Il  la  presse;  elle  se  défend.  Elle  craint  que  dans 
un  lieu  si  découvert  quelque  dieu  ne  les  aper- 
çoive : elle  n’oserait  plus  rentrer  daii9 D’Olympe. 

11  existe  dans  leur  palais  une  retraite  impéné- 
trable à tous  les  regards  ; elle  lui  propose  de  s’y 
rendre,  si  son  épouse  a tant  de  charmes  pour  lui. 

Mais  Jupiter  lui  promet  qu’ils  seront  environnés 


(1)  Trad.  de  M.  BiUtil/e. 
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d’un  nuage  que  le  soleil  même  ne  pourra  péné- 
trer. Alors  elle  n’a  plus  rien  à répondre,  et  ea 
effet  elle  ne  répond  rien. 

La  terre  complaisante  et  sensible  ÿ leurs  feux , 

D’un  gazon  doux  et  frais  se  couronne  autour  d’eux  ; 

• Le  tapis  émaillé  s’élève  et  se  colore 

Dçs  plus  riches  présents  sortis  du  sein  de  Flore  ; 

Et  la  molle  hyacinthe  et  le  lys  orgueilleux  U 
Forment  aux  deux  époux  un  lit  délicieux , 

Que  d’un  nuage  d'or  l’ondoyante  barrière 
Dérobe  h l’œil  perçant  du  dieu  de  la  lumière, 

Tandis  que  la  rosée , en  larmes  de  crystal , 

Tombait,  en  humcctan  I trône  nuptial. 

C’est  ainsi  que  M.  de  Rochefort,  de  l’ancienne* 
académie  des  belles-lettres,  a rendu  cette  descrip- 
tion charmante,  l’éternel  modèle  des  descrip- 
tions riantes  et  voluptueuses.  Si  toute  sa  traduc- 
tion d’Homère  était  ainsi,  elle  eut  laissé  peu  de 
chose  à faire  à de  nouveaux  traducteurs. 

Le  Trissino  a voulu  s’approprier  tout  cet  ad- 
mirable tableau.  Théodora  n’a  pas  envie  d’en- 
dormir Justinien , mais  d’obtenir  de  lui  le  retour 
de  J ustiu , et  son  union  avec  Sophie.  La  voilà  donc 
qui  fait  aussi  sa  toilette,  qui  s’enferme  dans  sa 
chambre,  se  déshabille,  se  baigne,  parfume  ses 
membres  délicats , met  une  chemise  blanche,  et 
des  bas  couleur  de  rose,  qu’elle  attache  au-des- 
sus du  genou : 

Onde  le  coscit  blanche 
Pareano  arorio  tra  vermiglie  rose. 
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Ses  pan  touilles  d’étoffe  d’or  sont  liées  avec  de 
beaux,  rubans.  Elle  peigne  ses  cheveux  blonds  et 
ondoyants,  et  les  parfume  comme  Juuou  ; mais  elle 
met  dessus  une  coiffe  d’or,  enrichie  de  pierres 
précieuses,  qui  n’était  pas  à la  mode  du  temps 
d’Homère,  non  plusqu’une  robe  de  danias blanc 
qu’elle  passe  par  dessus  sa  tunique  d’or,  et  qui 
est  taillée  en  carrés  , rejoints  avec  de  grosses 
perles  et  des  noeuds  d’or,  au  milieu  de  chacun 
desquels  brillent  des  diamants  du  plus  grand  éclat. 
Cette  belle  robe  est  peut-être  là  pour  nous  dédom- 
mager de  la  ceinture  de  Vénus  , qui  n’y  est  pas; 
mais  la  ceinture  valait  mieux,  et  l’on  sent  en  effet 
que  son  charme  manque  dans  toute  celte  imi- 
tation ou  plutôt  dans  celte  parodie  d’Homère. 

L’impératrice  ainsi  parce  va  trouver  l'empe- 
reur, qui  rêvait  à son  expédition  d’Italie, dans  un 
jardin  de  son  palais.  Il  la  reçoit  à la  façon  de  Ju- 
piter ; elle  se  défeud  à la  manière  de  Junon.  Elle 
craint  d’être  vue,  et  lui  propose  de  rentrer  dans 
leur  appartement , de  fermer  les  portes , 

E sopra  il  vostro  letto 
Ponùtmci,  e fait-  poi  quel  che  vi  pince. 

Justinien  n’a  pas  de  nuage  à scs  ordres  connue 
l’époux  de  Junon,  mais  il  n’en  est  pas  besoin.  Per- 
sonne, dit-il,  ne  peut  venir  au  jardin  par  ma 
chambre;  je  l’ai  fermée  en  entrant,  et  j’eu  ai  la 
clef  à mon  côté.  Vous  aurez  aussi  fermé  la  porte 
de  la  vôtre;  car  vous  ne  la  laissez  jamais  ouverte. 


\ 


\ 

\ 


V 


V 


$ 


Digitized  by  Google 


i38  HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

E detto  questo  subito  abhracciolUt  ; 

Poi  si  colcar  nella  minuta  erbftla. 

Alors  l’herbe  tendre,  les  fleurs  , les  arbrisseaux, 
les  oiseau?!;,  les  eaux  mêmes  et  les  poissons, 
prenuent  part  à leurs  plaisirs  et  semblent  jouir 
de  leur  amour.  — Cela  fut  sans  doute  très 
agréable  pour  leurs  majestés,  mais  cela  est  fort 
dégoûtant  pour  le  lecteur,  quitte  peut  voir  sans 
uue  sorte  d’indignation  profaner  par  cette  copie 
indécente  et  presque  bourgeoise , une  peinture 
voluptueuse,  mais  délicate  et  divine,  objet  de 
l’admiration  de  trente  siècles. 

1 héodora , par  ce  moyen  honnête , obtient  de 
l’empereur  tout  ce  qu’elle  veut.  Il  consent  au  re- 
tour et  au  mariage  de  Justin.  On  envoie  un  exprès 
4 ce  jeune  prince,  qui  est  si  empressé  de  reveuir 
qu’il  bi’ave  les  approches  d’une  tempête.  11  s’em- 
barque; la  tempête  s’élève.  Son  vaisseau  est  vio- 
lemment agité  ; il  tombe  à la  mer  ; l’ange  Nebtunio 
le  sauve,  le  pousse  daus  le  port  même  de  Durazzo. 
1 1 est  jeté  sur  le  rivage , prêt  a mourir.  Sophie  ap- 
prend celte  nouvelle,  et  le  croit  mort.  Elle  s’em- 
poisonne avec  du  blanc  dont  se  sert  une  de  ses 
femmes,  et  dans  lequel  il  entre  du  sublimé.  Un 
médecin  appelé  à temps  la  guérit. Les  deux  amants 
se  revoient,  avec  l’espérauce  d’être  unis. 

Un  autre  ornement  dont  le  Trissino  a voulu 
eflrichir  sou  poème,  et  qu’il  u’y  adapte  pas  avec 
beaucoup  plus  d’adresse , ce  sont  les  enchante- 
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ments.  L’armée  des  Grecs  est  débarquée  à Bl  in- 
des (i).  Le  commandant  a livré  la  place  à Béli- 
saire. Ce  général  envoie  huit  guerriers  à,  J a dé- 
couverte pour  savoir  ce  que  font  les  Goths,  où 
est  leur  armée , et  s’ils  s’apprêtent  à défendre  les 
passages.  Ils  partent  pour  exécuter  ses  ordres; 
mais  ils  sont  arrêtés  à quelque  distance  par  une 
belle  et  jeune  .fille  qui  leur  fait  une  fable  et  les  at- 
tire au  bord  d’une  fontaine  enchantée.  Là  ils  ren- 
contrent une  espèce  de  géant  ou  de  monstre  qui 
leur  dit  sou  nom  et  les  défie  au  combat.  Ce  nom 
est  Faulo , qui  signifie  en  grec  (2)  méchant,  mau- 
vais, dépravé;  c’est  le  génie  du  mal.  Sa  sœur 
Acraùe  (3)  c’est-à-dire  ITpieinpérauce  ] qui 
commande  dans  ce  canton , l’a  placée  là  pour  em- 
pêcher qu’aucun  mortel  ne  goûte  des  eaux  de 
cette  fontaine.  Sept  des  chevaliers  grecs  sont  ren- 
versés, et  emmenés  prisonniers  par  deu£  géants 
qui  accompagnent  Faulo.  Le  huitième  refuse  le 
combatj  et  va  tristemeut  annoncer  à Brindes  la 
défaite  de  ses  compagnons  et  leur  captivité.  L’in- 
trépide Corsamont  demande  à Bélflfiire  la  permis- 
sion d’aller  les  délivrer.  Le  géuéral  nomme  avec 
Iqi  deux  autres  chefs,  et  celui  qui  était  un  des 
huit  premiers.  Ils  vont  tenter  de  nouveau  l’a- 
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venture;  mais  cetle  fois  un  auge  déguisé  souples 
traitsdu  vénérable  Paul,  comte  d’Isaurie , les  met 
au  fait.  Celte  fontaineétait  née  deslarmesd’Aré- 
té  (i)  [la  Vertu]] , qui  était  autrefois  honorée  dans 
ces  mêmes  lieux,  et  qui  avait  pour  nièce  Syué- 
sie  (2)  []la  Sagesse].  On  avait  dit  à la  méchante 
Acratie  que  ses  jardins  et  son  palais  devaient  être 
détruits  par  Synésie;  elle  la  fit  assassiner  par  son 
frère  Faulo.  Arété  en  eut  tant  de  douleur  que 
Ses  larmes  furent  changées  en  cettefontaine,  dont 
les  eaux  ont  la  vertu  de  guérir  tous  les  maux , et 
de  rompre  tous  les  enchantements.  Acratie  l’ayant 
su  , fit  prendre , par  son  frère , Arété  et  ses 
filles,  qu’elle  retient  depuis  ce  temps  dans  une  af- 
freuse prison  ; et  ce  frère  couvert  d’armes  enchan- 
tées et  par  conséquent  invincible  , empêche  que 
qui  que  ce  soit  ne  puisse  toucher  celle  eau  mer- 
veilleuse. L’ange  apprend  aux  chevaliers  le  moyen 
de  vaincre  Faulo , et  de  délivrer  à la  fois  Arété 
et  leurs  compagnons  d’armes.  Ils  11e  manquent  pas 
de  suivre  ses  conseils.  Faulo  est  renversé , obligé 
de  se  rendre  eP de  les  conduire  au  palais  de  la 
coupable  Acratie  sa  sœur.  Elle  a inutilement  re- 
cours à tous  ses  enchantements;  il  faut  eufin 
qu’elle  cède,  qu’elle  rende  les  chevaliers,  et  ce 
qui  lui  coûte  davantage,  qu’elle  brise  les  fers  d’ A- 
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rété.  La  divine  Arété  est  rétablie  dans  tout  son 

• • 

pouvoir  ; les  avenues  sont  libres , et  les  libéra- 
teurs de  lTtalie  peuvent  désormais  y pénétrer. 
Ces  fictions  alambiquées  remplissent  deux  livres 
entiers.  11  faudrait  de  bien  beaux  vers  pour  les 
rendre  supportables,  et  ceux  du  Trissino  auraient 
pu  gâter  les  fictions  les  plus  heureuses. 

Comme  nous  cherchons  surtout  dans  les  ou- 
vrages ce  qui  peut  indiquer  les  opinions  et  les 
moeurs  du  temps  où  ils  furent  écrits , il  y a encore 
dans  ce  poème  un  incidei0,  non  pas  imaginaire, 
mais  historique , qui  mérite  quelque  attention.  11 
est  bon  de  se  rappeler , en  le  lisant,  que  le  Trissino 
fut  successivement  en  faveur  auprès  de  deux  pa- 
pes, chargé  par  eux  de  missions  importantes  et 
honorables,  et  que,  soit  avant,  soit  après  la  publi- 
cation de  son  poème,  il  n’éprouva  de  la  part  du 
Saint  Siège  ni  reproche  ni  disgrâce.  Yoici  le  trait 
dont  il  s’agit. 

Bélisaire  est  assiégé  dans  Rome  par  les  Gotbs. 
La  disette  se  fait  sentir  dans  la  ville  ; il  prend 
le  parti  d’envoyer  par  mer  les  femmes , les 
enfants , les  vieillards  , à Gaëte  , à Naples  et 
à Capoue.  11  propose  cet  avis  dans  le  conseil 
où  assistait  le  pape  Syîvère.  Ce  pape,  fils  d’un 
autre  pape  (1),  avait  été  élu  par  l’ordre  et  les 
menaces  de  Tbéodat,  roi  des  Goths,  contre  la 
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volonté  du  peuple  romain , qui  nommait  alors 
- les  souverains  pontifes.  Il  était  envieux  de  Bé*- 
lisaire  et  tfon  ennemi  secret  ; il  s’oppose  seul  à 
celte  mesure;  mais  le  conseil  l’adopte,  et  l’exé- 
cution  suit  aussitôt.  Lé  général  des  Golhs  qui 
commandait  le  siège,  sachant  que  Sylvère  était 
offensé  du  peu  de  faveur  que  son  opposition 
avait  eue  dans  le  conseil , qu’il  était  en  général 
disposé  en  faveur  des  Golhs,  dont  il  était  l’ou- 
vrage ; sachant  de  plus  que  souvent  les  prêtres 
sont  si  possédés  de  retour  du  gain , qu’ils  ven- 
draient lé  moude  entier  pour  de  l’argent  (1  ),*> 
fait  faire  à ce  pape  des  promesses,  ét  lui  envoie  des 
présents  qui  le  corrompent.  Il  s’engage  à livrer  uue 
desportes  de  Rome.  Mais  Dieu  ne  permet  pas  que 
le  crime  soit  consommé.  Il  envoie  l’ange  Nemisto 
£ celui  de  la  vengeance  divine  3 avertir  Bélisaire 
de  ce  complot.  Bélisaire  fait  arrêter  le  pape  à l’ins- 
tant même  où  il  signait  le  pacte  fait  avec  lesGoths. 
Sylvère,  convaincu  de  son  crime,  est  mené  devant 
le  général  , qui  lui  déclare  qu’il  a cessé  d’être  pa- 
pé,  qu’ij  né  l’a  même  jamais  été , et  qu’il  va  ras- 
4hribler  le  peuple  pour  décider  de  son  sort. 

Alors  l’ange  Palladio  [celui  qui  joué  le  rôle  de 


(1)  Ancor  sapea  che  spesse  voile  i preli 
Han  cosi  vollo  îanimo  alla  robba , 

Che  per  detuiri  venderiano  il  mondo. 

(liai,  lib.,  1.  XVI.  ) 
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Minerve,  déesse  de  la  prudence  3 prend  encore 
la  figure  de  Paul  Tlsaurien,  et  conseille  à Bé- 
lisaire de  ne  point  faire  paraître  le  pape  au  milieu' 
de  celle  assemblée  du  peuple , qui  pourrait  se 
porter  à des  excès  contre  le  coupable , de  le 
déposer  tout  simplement  et  dé  lui  faire  donner 
un  successeur.  « Je  veux  vous  dire  (1),  ajoüte- 
t-il'E  et  il  ne  faut  pas  oublier  que  c’est  un  ange’ 
qui  parle  3 , jo  veux  vous  dire  ce  qu’un  àmi  de 
Dieu , qui  était  prophète  , m’a  dit  dte  certains 
papes  qui  existeront  dans  le  monde.  Voici  ses  pa- 
roles : Le  siège  où  Pierre  fut  assis  sera  u$urpé 
par  des  pasteurs  qui  setont  éternellement  la  honte 
du  christianisme.  Ils  porteront  au  dernier  degré 
l’avarice,  la  luxure  et  la  tyrannie.  Ils  ne  pen- 
seront qu’à  agrandir  leurs  bâtards,  à leur  donuer 
des  duchés,  des  seigneuries,  des  terres , des  pays 
entiers  ; à conférer  même , sans  pudeur,  des  pré- 
latures  et  des  chapeaux  à leurs  mignons  et  aux 
parents  de  leurs  maîtresses  (2)  £ le  terme  italien 
est  moins  honnête 3 ; à vendre  les  évêchés,  les 
bénéfices,  les  offices,  les  privilèges,  les  dignités; 
à n’y  élever  que  des  infâmes  ; à violer  toutes 
les  lois,  à dispenser  pour  de  l’argent  des  meil- 
leures et  des  plus  divines  ; à na  garder  jamais  leur 
foi  ; à passer  leur  vie  entière  parmi  des  empoi- 


(1  )lbid. 

(a)  Dalle  lor  bagascie. 
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sonuements,  des  trahisons  et  d’autres  crimes;  à 
semer  entre  les  princes  chrétiens  tant  de  scan- 
dales, tant  de  querelles  et  tant  de  guerres,  que 
les  Sarrazins , les  Turcs  et  tous  les  ennemis  de  la 
foi  en  profiteront  pour  s'agrandir.  Mais  leur  vie 
scéléraleet honteuse  sera  enfin  connue  du  inonde  ; 
et  le  monde,  revenu  de  son  erreur,  corrigera  tout 
ce  mauvais  gouvernement  des  peuples  du  Christ.  » 
Ainsi  parla  cet  ange,  et  il  disparut.  Ce  n’est  pas 
ici  un  Dante,  Gibelin  effréné  et  par  conséquent 
ennemi  des  papes,  ni  uu  poète  satirique  habitué 
à frapper  indifféremment  tout  ce  qui  se  trouve 
à portée  de  ses  traits  ; c’est  un  poète  grave  et  un 
ambassadeur  de  deux  papes  qui  fait  descendre  du 
ciel  un  ange,  et  qui  le  fait  parler  ainsi. 

Au  reste , à en  juger  par  le  peu  d’éditions 
qu’eut  ce  poème,  il  ne  Gt  pas  daus  le  monde  uu 
grand  bruit,  ni  par  conséquent  un  grand  scan- 
dale. Les  neuf  premiers  chants  furent  imprimés 
à Rome,  en  1547,  les  dix-huit  autres  à Venise 
l’année  suivante  (1) , et,  depuis  ce  temps  jusqu’en 

(1)  Le  papier  des  trois  volumes  est  tout  à fait  semblable,  ce  qui 
fait  penser  que  le  premier,  quoique  datif  do  Rome , fut  imprimé 
à Venise  comme  le  second  et  le  troisième.  Ils  le  sont  avec  les  ca- 
ractères particuliers  inventtfs  par  Trissino , ce  qui  fut  peut-être 
une  raison  de  plus  de  leur  peu  de  succès.  Le  poëm«  reparut  pour 
la  première  fois  dans  les  Œuvres  complètes  de  l’auteur,  Vérone, 
1 759 , a vol.  in-4°.  L’abbc  Antonini  donna  la  meme  année  une 
édition  du  poème  seul , à Paris,  5 vol.  in-8,>. 


Digitized  by  Googl 


4 


D’ITALIE,  PART.  II,  CH  AP.  XIII.  1.45 
172g,  aucun  imprimeur  ne  s’avisa  de  faire  re- 
paraître Yltalia  liberata , ouvrage  cependant  de 
vingt  années,  couvert  d’éloges  si  l’on  veut,  mais 
enuuyeux , languissant , et  pour  tout  dire  eu  un 
mot,  illisible. 

Une  autre  preuve  que  ce  genre  austère  de 
poèmes  et  ces  vers  non  rimes  ne  présentèrent 
aucun  attrait  aux  esprits,  séduits  par  les  iuveu- 
tions  libres  et  par  les  stances  harmonieuses  de 
l’Arioste,  c’est  qu’il  s’écoula  vingt  ans  entre  la 
publication  du  poème  du  Trissino  et  celle  d’iya 
autre  poème  héroïque,  dont  l’auteur  nommé  Oli- 
viero , né  à Vicence  comme  lui , est  si  peu  connu 
qu’on  ne  trouve  pas  même  son  nom  dans  le 
Tiraboschi  et  dans  d’autres  bibliographes  ita- 
liens (1).  Ce  poème  intitulé  Y Alamanna  est  en 
vingt-quatre  chants.  L’auteur  crut  intéresser  da- 
vantage en  traitant  un  sujet  contemporain.  Ce 
sujet  est  la  ligue  protestante  de  Smalcalde  ter- 
rassée par  l’empereur  Charles  Quint.  Le  Trissino 
avait  mad  imité  Homère  : Y Olivier o imite  mal 
Homère  et  le  Trissino.  11  emploie  comme  celui-ci 
le  vers  libre  ; mais  sa  versification  est  encore 

r 

plus  prosaïque  et  plus  faible  que  celle  de  son 
modèle.  Son  merveilleux  est  à peu  près  le  même , 


(1)  Comme  Fontanini,  dans  sa  Bibliothèque  italienne,  Apos- 
tolo  Zeno  dans  scs  notes  sur  cette  Bibliothèque , où  il  a cependant 
te'pare  bien  d’autres  omissions  de  Fontanini , etc. 
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excepté  que  dans  l’époque  qu’il  a choisie , il  n’a 
pu  placer  d’enchantements. 

Le  Père  éternel  médite  sur  les  destinées  des 
mortels.  S.  Pierre,  alarmé  pour  l’église  qu’il  a fon- 
dée, des  progrès  de  la  secte  de  Luther  et  des  pré- 
paratifs de  la  ligue  de  Smalcalde,  implore  la  jus- 
tice et  la  bonté  du  Très-Haut.  Dieu  promet  la 
victoire  à Charles  - Quint,  cbef  de  l’armée  ca- 
tholique, et  il  confirme  cette  promesse  par  un 
sigue  de  sa  tête.  11  charge  deux  déesses,  dont 
les  noms  grecs  signifient  la  Providence  et  la  Des- 
tinée (i)  , d’aller  trouver  la  Négligence  et  la 
Paresse , de  leur  commander  de  sa  part  de  s’em- 
parer du  landgrave  qui  commande  l’armée  de 
la  ligue,  et  de  rendre  vains  tous  scs  préparatifs 
et  tous  scs  projets;  d’aller  trouver  aussi  la  Di- 
ligence et  la  Promptitude  , de  leur  ordonner  en 
son  nom  de  presser  la  réunion  des  alliés  catho- 
liques, et  de  tout  hâter  pour  que  leur  armée 
puisse  agir. 

Ces  commissions  sont  fort  bien  faitesi  En  con- 
séquence, tout  se  ralentit  d’un  côté,  tout  s’ac- 
_ célère  de  l’autre.  Le  landgrave , au  lieu  de  mar- 
cher, s’amuse  à faire  la  revue  de  ses  troupes. 
Charles -Quint  réunit  les  siennes,  et  l’attaque 
avec  impétuosité.  Cependant  les  succès  de  la 
guerre  se  balancent;  et  même  l’armée  de  la  ligue 


(i)  Pronia  m Promit* , «t  Peprfa ifw. 
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réduit  celle  de  l’Empire  à de  lâcheuses  extré- 
mités. Mais  enfin  l’empereur,  et  l’Eternel  qui  le 
soutient,  et  S.  Pierre,  et  les  anges  l’emportent; 
les  Furies  qui  étaient  sorties  de  l’enfer  pour  aider 
leurs  amis,  y sont  replongées  ; l’Hérésie  est  ter- 
rassée et  la  ligue  dissoute. 

11  n’y  avait  guère  qu’un  prince  à qui  ce  poëme 
pût  plaire  : c’était  Philippe  II.  L’auteur  le  lui  a 
dédié.  La  puissance  de  ce  successeur  de  Cbarles- 
Quiut,  dit  M.  Denina,  et  peut-être  ne  dit-il  pas 
assez,  n’était  pas  plus  agréable  à une  grande  par- 
tie de  l’Europe  que  la  ligue  des  protestants,  qui 
voulait  balancer  cette  puissance  (1).  Ce  poëme 
avait  donc  contre  lui  le  malheur  et  la  tristesse 
du  sujet,  la  pauvreté  des  inventions,  la  faiblesse 
du  style;  il  n'avait  en  sa  faveur  qu’une  fort  belle 
édition,  qui  est  l’unique  et  qui  est  devenue  rare 
et  chère  (2).  C’est  un  mérite  aux  yeux  des  amis 
des  livres,  mais  non  des  amis  de  la  poésie  et  des 
lettres.  L ' Alamanna  de  XOliviero  est  un  poëme 
mort-né. 

Ou  en  peut  dire  autant  d’un  poëme  qu’on  ne 
sait  trop  si  l’on  doit  ranger  parmi  les  épopées  ro- 
manesques ou  parmi  les  épopées  héroïques,  mais 
que  l’ou  peut  mettre  avec  certitude  au  nombre 
des  ouvrages  ennuyeux;  c’est  1 ’Ercolè  de  J.  B. 


( 1 ) Mémoire  cite  ci-dessus , p.  1 1 4 , note. 
(••»)  Yencîia,  YalgiUi,  1JÜ7 , in-4". 
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Giraldi  (t).  Ce  laborieux  écrivain,  qui  lit  des 
tragédies  en  vers  (2),  des  nouvelles  en  prose,  des 
poésies  lyriques,  un  traité  sur  les  romans,  etc., 
voulut  aussi  cueillir  le  laurier  épique.  Dans  un 
temps  où  la  chevalerie  était  le  seul  sujet  à la  mode , 
on  peut  demander  pourquoi  il  en  choisit  un  my- 
thologique, et  parmi  tous  les  sujets  que  la  fable 
pouvait  lui  fournir,  pourquoi  il  préféra  celui  d’Her- 
cule.  Il  était  de  Ferrare  et  secrétaire  du  duc  Her- 
cule II  ; ce  fut  probablement  ce  qui  le  décida , 
espérant  bien  trouver  l’occasion  de  faire  des  rap- 
prochements qui  pourraient  flatter  son  altesse.  11 
n’y  manqua  pas  en  effet,  et  surtout  il  fit  des- 
cendre en  ligne  directe,  dans  son  treizième  chant , 
l’Hercule  de  Ferrare  de  l’Hercule  Thébaiu.  Du 
reste,  il  ne  donna  la  préférence  à aucun  des  ex- 
ploits ou  des  travaux  d’Alcide;  tous  lui  parurent 
également  dignes  d’admiration  et  de  louanges;  il 
voulut  les  célébrer  tous,  et  conduire  son  héros 
depuis  le  berceau  jusqu’au  bûcher  (3).  Il  avait. 


(1)  11  y eut  pourtant  deux  éditions  de  ce  poëme  ; la  première 
intitulée  : Dell’  Hercole  di  M.  Giovan  Battista  Giraldi  Cinthio 
nobile  Ferrarese , etc.,  sans  nom  de  lieu  ni  d’imprimeur,  et  sans 
date,  in-4°.  ; la  seconde  à Modènc,  ebez  Galdini,  i55^,  iu-4°. 

(a)  Cest  cn*parlant  de  scs  tragédies,  dans  le  volume  VI  de  cct 
ouvrage , que  je  dirai  le  peu  que  l’on  sait  de  sa  vie. 

(5)  E cio  comincierb  sin  da  le fasce , 

Cite  da  le fasce  Hercol  mostrù  quel  ch’  era , 
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pour  cela  , distribué  sa  matière  eu  cinquante 
chants,  mais  il  resta  en  chemin  et  n’alla  point  au- 
delà  du  vingt-sixième. 

Rien  de  plus  régulier  que  son  plan , car  il  fait 
avancer  de  front  la  vie  de  son  héros  et  son  poème  j 
l’action  n’est  pas  une , mais  toutes  les  actions  étant 
celles  d’un  seul  héros,  elles  sont  ainsi  ramenées  à 
l’unité.  Cependant  la  forme  romanesque  d’un  pro- 
logue au  commencement  de  tous  les  chants , et 
d’un  adieu  à la  H11 , lui  partit  si  généralement  adop- 
tée, qu’il  n’osa  s’eu  écarter  ; et  sans  qu’il  y ait  rien 
dans  le  reste  de  son  ouvrage  qui  ait  du  rapport 
avec  le  roman  épique , il  lui  donna  du  moins  ce- 
lui-là. Mais  si  ce  fut  pour  les  inventeurs  de  cette 
forme  agréable,  et  surtout  pour  le  poète  qui  l’avait 
perfectionnée,  un  moyen  de  se  varier  et  de  plaire, 
et  si  Giraldi  eut  en  l’adoptant  la  même  inten  lion , 
il  n’eut  point  le  même  succès.  Il  est  fort  indiffé- 
rent qu’il  interrompe  son  récit  on  qu’il  le  conti- 
nue, puisqu’on  est  arrêté,  dès  le  premier  chant, 
par  l’impossibilité  de  s’y  intéresser  et  de  le  suivre. 

Perc  huom  simile  a lui  ,fin  quando  nasce, 

Indicin  dà  de  la  natura  alliera. 


Quindi  è duo  non  mi  110  fermar  sovr  una 
Sola  attion  di  queuta  nobil  aima  , 

Che  tra  le  illustri  non  ne  trovo  alcuna 
Che  di  lauro  non  sia  degna  e di  palma. 

(C.  I,  si. a et  3.) 
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On  en  pourrait  encore  dire  presque  autant  de 
VA varchide du  célébré  Alamanrù.  J’ai  dit  dans  la 
Yie  de  ce  poète  que  ce  fut  l’ouvrage  de  sa  vieillesse  ; 
aussi  n’y  voit-on  ni  verve  ni  chaleur.  Ce  n’est  pas 
dans  les  détails  seulement,  comme  le  Trissino% 
qu’il  s’efforce  d'imiter  l 'Iliade  , c’est  dans  le 
plan  et  dans  la  contexture  entière  de  son  poème.  • 
Ses  héros  sont  le  roi  Artus,  Lancelot,  Tristan  et 
les  autres  chevaliers  de  la  Table  ronde  ; il  les  fait 
agir  et  parler  comme  Agamemnon,  Achille,  Ajax 
et  les  autres  chefs  de  la  Grèce.  Lancelot  est  amou- 
reux de  Clodiane,  fille  de  Clodasse,  roi  d’une 
partie  des  Gaules.  Gaven,  roi  d’Orcanie,  la  lui 
dispute.  Artus  assiège  Clodasse  dans  sa  ville  d 'A- 
varcum  ou  plutôt  à' Avaricum , ancien  nom  de  la 
ville  de  Bourges.  La  rivalité  de  Lancelot  et  de 
Gaven  retarde  les  progrès  du  siège.  Tristan  se  dé- 
clare pour  Gaven  contre  Lancelot.  Ils  se  querel- 
lént  et  s’injurient  dans  un  conseil.  Lancelot  sort 
du  conseil, furieux  commeAchille.  Il  vase  plaindre 
à la  magicienne  Viviane  sa  mère , qui  le  console 
comme  Thétis.  Par  le  conseil  de  Viviane,  il  se  re- 
tire avecGalehault  son  ami,  etavec leurs  troupes. 

Ils  forment  un  petit  camp  séparé,  et  ne  veulent 
pins  prendre  part  à la  guerre.  Le  vieux  roi  Clo- 
dasse, enfermé  dans  la  ville,  est  entouré  de  sa 
nombreuse  famille  comme  Priam,  et  secouru  par 
des  alliés  puissants.  Il  a perdu  plusieurs  de  ses  fils; 
mais  la  retraite  de  Lancelot  donne  aux  assiégés 
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des  avantages  dont  ils  profitent.  Les  batailles  se 
multiplient.  Les  Bretons  sont  vaincus  et  réduits 
presque  aux  abois,  sans  que  Lancelot,  qu’Artus 
a essayé  de  fléchir , veuille  sortir  de  son  camp. 
Mais  son  ami  Galehault  a la  même  impatience  que 
Patrocle , combat  et  périt  comme  lui.de  la  main 
du  plus  redoutable  des  fils  deClodasse.  Alors  Lan- 
celot reprend  les  armes , venge  son  ami , remplit 
de  deuil  lafamille  de  Clodasse,  et  force  à capituler 
la  ville  d ' Avarcum. 

Tous  les  événements  particuliers  du  siège  sont 
aussi  fidèlement  calqués  sur  les  particularités  du 
siège  de  Troie;  caractères  pour  caractères , dis- 
cours pour  discours,  combats  pour  combats  ; rien 
n’y  manque , si  ce  n’est  l’essor  poétique , la  force 
et  la  vie.  11  est  impossible  de  lire  vingt- quatre 
chants  entiers  de  cette  contrefaçon  servile,  rem- 
plis d’ailleurs  de  noms  obscurs  et  barbares , qui 
s’opposent  à toute  harmonie  dans  les  vers,  comme 
le  système  général  du  poème  s’oppose  à toute  es- 
pèce d’intérêt.  * 

L’auteur  prit  le  titre  à'Avarchide  de  l’ancien 
nom  de  la  ville  assiégée,  commele  nom  de  l 'Iliade 
est  formé  de  celui  d’ilium.  Peu  de  Français  , en 
voyant  ce  titre  d 'Avarchide,  devinent  que  le  sujet 
qu’  il  annonce  est  le  siège  de  Bourges  en  Bén  i. 
Quoique  Y Alamanni  eut  prouvé  par  son  poème 
didactique  de  la  Coltivazione  qu’il  excellait  dans 
le  vers  libre,  il  ne  crut  pas,  comme  le  Trissino , 
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devoir  adapter  cette  forme  de  vers  à la  poésie  hé- 
roïque, et  il  mit  R Avarchide  en  octaves,  comme 
il  y avait  mis  le  Giron  Cortese.  Ce  qui  l'y  déter- 
mina sans  doute,  ce  fut  de  voir  combien  Yltalia 
liberata  était  peu  lue  ; mais  V Avarchide  , quoi- 
qu’eu  octaves,  ne  l’est  pas  et  ne  peut  pas  l’être 
davantage. 

Elle  ne  parut  qu’après  la  mort  de  son  auteur , 
la  même  année  que  1 ' Alamanna  (i).  Deux  ans 
auparavant,  Francesco  Bolognelti,  sénateur  bo- 
lonais, avait  publié,  aussi  en  octaves,  les  huit  pre- 
miers chants  d’un  poëme  héroïque  intitulé  : IL 
Costante , auquel  il  travaillait  depuis  quinze 
ans,  et  qui  fut  reçu  avec  de  grands  éloges  par 
tout  ce  qu’il  y avait  alors  déplus  distingué  dans 
les  lettres.  On  comparait  l’auteur  au  Trissino  et 
à Y A lamanni.  Quelqu’un  (2)  alla  même  jusqu’à 
le  comparer  à l’Arioste , et  à écrire  positivement 
qu’il  reconnaissait  bien  dans  l’Arioste  un  plus 
heureux  naturel , mais  non  pas  plus  de  culture 
ni  plus  d’art.  La  fortuVie  très  différente  de  YOr- 
lando  et  du  Costante  prouverait  seule  combien 
tout  l’art  et  toute  la  culture  du  monde  sont  peu 
de  chose  sans  un  naturel  heureux , c’est-à-dire 
sans  le  génie. 


(.)  i5G7. 

(2)  Giaruindrea  dell'  sfnguillara , dans  une  lettre  cile'e  par 
Tiraboschi,  t.  YII , part.  111 , p.  io3. 
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. Le  héros  du  Bolognetti  est  un  Romaiu  nommé 
Ceionius  Albinus , qui  avait  accompagné  l’empe- 
reur Valérien  dans  sa  malheureuse  guerre  contre 
les  Perses.  L’ayant  vu  tomber  entre  les  mains  de 
Sapor,  qui  le  plongea  dans  une  dure  captivité , il 
jura  de  consacrer  sa  vie  à délivrer  son  empereur. 
Sa  constance  dans  ce  projet , malgré  tous  les  obs- 
tacles qui  s’y  opposent  et  les  dangers  qui  l’en- 
vironnent , lui  lit  quitter  son  nom  d 'Albinus  pour 
celui  de  Constant,  dont  l’auteur  a Fait  le  titre  de 
sou  poème.  Le  merveilleux  en  est  pris  dans  l’an- 
cienne mythologie.  C’est  Junon  qui  est  encore 
ennemie  des  Romains,  et  qui  voyant  que  Valérien 
redevenu  libre  peut  ramener  par  ses  vertus  les 
beaux  jours  de  Rome,  préfère  que  Gallien  , son 
fils,  jeune  homme  rempli  de  vices,  règne  à sa 
place , et  s’oppose  avec  activité  à toutes  les  en- 
treprises de  Constant. 

Lesdieux  tiennent  conseil  dansl’Olympe.  Mars 
et  Vénus  sont  pour  Constant , Junon  seule  lui  est 
obstinément  contraire.  Elle  inspire  à Gallien  une 
forte  haine  contre  lui,  et  va  chercher  l’Envie  dans 
son  antre,  pour  qu’elle  souffle  ses  poisons  dans  les 
cœurs  de  tous  les  courtisans.  Vénus  va  se  plaindre 
à Jupiter , et  le  conjure  de  venir  au  secours  de  ce 
héros  pieux.  Constant  échappe  aux  pièges  qui  lui 
sont  tendus;  il  repasse  en  Orient , où  il  ne  cesse 
de  s’occuper  de  la  délivrance  de  Valérien  ; tou- 
jours contrarié  par  les  mêmes  obstacles , mais 
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soutenu  par  le  meme  courage  et  appuyé  des 
mêmes  secours. 

Après  ces  huit  chants , le  Bolognetti  en  publia 
huit  autres  l’année  suivante  ( î ).  L’actiou  s’y 
continue  avec  beaucoup  d’unité  , de  régularité 
et  de  suite;  mais  quoiqu’elle  paraisse  fort  avan- 
cée, et  Constant  presque  sûr  du  succès  à la  fin 
du  seizième  chant , on  ne  sait  pas  précisément 
comment  elle  devait  finir  au  vingtième.  Ces  quatre 
derniers  chants  n’ont  jamais  paru,  ou  peut-être 
même  n’ont  jamais  été  achevés  ; et  l’histoire  nous 
apprend  que  Yalérien  mourut  prisonnier  de  Sa- 
por,  après  trois 'ans  de  la  plus  dure  captivité. 
Quoi  qu’il  en  soit,  la  grande  réputation  qu’on 
avait  voulu  faire  à ce  poème  ne  se  soutint  pas.  Le 
style  en  est  sage  et  assez  pur;  mais  il  ne  pouvait 
tenir  contre  la  force,  la  grâce  et  l’éclat  poétique 
de  celui  de  YOrlando.  Le  plan  était  conforme 
aux  règles  du  poème  héroïque , l’unité  d’action 
bien  conservée  et  la  conduite  excellente;  mais  la 
Jérusalem  qui  parut  bientôt  après,  réunit  à ces 
qualités  d’autres  que  le  Cosbante  n’avait  pas  ; et  le 
Bolognebti , froissé  pour  ainsi  dire  entre  l’Arioste 
et  le  Tasse,  fut  comme  écrasé  par  leur  renommée. 
U est  aujourd’hui  presqu’entièucment  oublié  : on 
le  nomme  cependant  toujours  parmi  ceux  qui 
semblent  ne  pas  mériter  de  l’être. 


(0  En  i5(J6. 
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CHAPITRE  XIY. 

Le  Tasse.  * 

Notice  sur  sa  vie. 

Section  Ire. 

Depuis  sa  naissance  jusqu  à sa  fuite  de  Ferrare,  en  1677. 

L e sort  assez  commun  des  hommes  de  génie , 
chez  toutes  les  nations  et  dans  tous  les  siècles , 
fut  d’être  persécutés  pendant  leur  vie , et  diverse- 
ment jugés,  même  après  leur  mort.  Cette  destinée 
semble  être  encore  plus  généralement  celle  des 
poètes  épiques  que  des  autres  poètes.  On  peut 
citer  .pour  exemples  Homère,  Milton,  leCamoëns, 
et  surtout  le  Tasse.  Ce  dernier  plus  malheureux 
que  tous  les  autres,  fut  aussi  peut-être  le  plus  in- 
vinciblement voué  par  la  nature  au  talent  poé- 
tique. Fils  d’un  poète,  dès  l’âge  de  sept  ans  il  sa- 
vait par  cœur  les  plus  beaux  morceaux  d’Homère 
et  de  Virgile,  dans  leur  langue  originale,  et  il 
composait  des  vers  dan»  la  sienne.  A dix-huit  ans , 
il  publia  un  poème  épique  en  douze  chants  (1)  , 
et  il  conçut  presque  aussitôt  le  plan  de  sa  Jérusa- 
lem délivrée.  Déjà  les  recueils  du  temps  offraient 


(1)  L«  Rinaldo. 
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de  lui  des  sonnets  et  d’autres  poésies  lyriques; 
déjà  le  nom  de  Tasso  était  célèbre  pour  la  se- 
conde fois  ; et  depuis  ce  temps  jusqu’à  sa  mort , 
d ne  cessa  , même  dans  ses  tristes  infirmités  et 
dans  ses  plus  cruelles  disgrâces,  de  produire  des 
vers,  dont  la  composition  paraît  avoir  été  l’un  des 
besoins  les  plus  impérieux  , ou  plutôt  un  des  élé- 
ments de  sa  vie. 

A 1 intérêt  qu  inspire  toujours  le  grand  talent 
aux  prises  avec  l’infortune  , le  Tasse  joint  encore 
celui  qui  s’attache  à un  grand  caractère  aux  prises 
avec  les  passions.  Aujourd’hui  que  l’on  s’efforce 
de  ressusciter  le  roman  historique , le  goût  ré- 
clame avec  raison  contre  la  naissance  de  ce  genre 
qu  il  avait  aboli;  mais  il  ne  peut  qu’approuver 
l’histoire  quand  elle  a tout  l’intérêt  du  roman. 

La  Vie  du  Tasse  a été  principalement  écrite  par 
deux  auteurs,  dont  chacun  a des  titres  particuliers 
à notre  confiance.  L’un  est  le  Manso , marquis 
de^ P ilia,  consolateur  et  généreux  ami  de  notre 
poète  pendant  ses  dernières  années , qui  tenait 
de  la  bouche  du  Tasse  la  plupart  des  faits  dont  il 
n avait  pas  lui-même  été  témoin,  et  qui  écrivit 
celte  histoire  cinq  ans  seulement  après  la  mort 
de  son  ami  (i).  Mais  il  paraît  avoir  laissé  quel- 
quefois agir  sou  imagination  au  défaut  de  sa  mé- 


(i  ) En  i Goo.  V oyez  notes  A'Aposlolo  Zeno  sur  la  Bibliothèque 
«al.  de  Fontanini,  t.  II,  p.  [5o. 
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moire,  et  il  y aurait  de  l'imprudence  à le  croire 
toujours  sans  examen.  L’autre  est  l’abbé  SerassL, 
savant  philologue  et  biographe  du  dernier  siècle, 
qui  a puisé  ses  matériaux,  dans  les  meilleures  bi- 
bliothèques d’Italie,  danç  les  archives  de  Modène, 
de  Fen  are , de  Bergame , dans  les  Œuvres  et  par- 
ticulièrement dans  les  lettres  du  Tasse  , sources 
moins  variables,  et  plus  sûres,  il  faut  l’avouer, 
que  les  traditions  orales  et  que  la  mémoire.  Il  rec- 
tifie souvent  son  prédécesseur;  mais  dévoué  à la 
maison  d’Este,  il  est  possible  qu’il  ait  plutôt  con- 
tredit que  réfuté  certains  faits,lesquels  ne  peuvent 
avoir  été  ni  altérés  par  le  Tasse , ni  imaginés  par 
le  Manso. 

Ces  deux  ouvrages,  le  dernier  surtout  (1), 
sont  d’une  étendue  considérable.  Toutes  les  Vies 
du  Tasse  qui  accompagnent  les  anciennes  édi- 
tions et  traductions  de  la  Jérusalem  sont  des 
abrégés  du  premier  : pour  les  éditions  et  les  tra- 
ductions plus  récentes,  on  a puisé  dans  le  second; 
et  c’est  de-là  principalement  qu’un  écrivain  fran- 
çais plein  d’esprit  et  de  goût  (2),  a tiré  la  Vie  du 
Tasse , qu’il  a placée,  d’abord  en  tête  de  la  meil- 
leure traduction  que  la  Jérusalem  délivrée  eût 


( 1)  C’est  un  in-41’.  de  600  pages,  édition  de  Rome,  1 785. 11  en 
existe  une  deuxième  édilion  de  Bergame,  1790,  a vol.  in-4".,  fiais 
je  ne  l’ai  pas  eue  à ma  disposition  en  composant  cette  Notice. 

(a)  M.  Suard. 
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daus  notre  langue  (i),  et  ensuite  dans  des  Md* 
langes  intéressants  ; mais  il  a aussi  suivi  \cManso 
surtout  dans  les  commencements  ; et  je  serai 
forcé  d’avertir  que  ce  guide  l’a  quelquefois  trom- 
pé. La  crainte  que  des  inexactitudes  adoptées  par 
un  si  bon  esprit  ne  fassent  autorité  m’en  impose 
la  loi.  Elu  reste , je  prendrai  indifféremment  daus 
l’un  ou  dans  l’autre  des  deux  auteurs  italiens  ce 
qu’ils  ont  de  conforme  entr’eux  : quand  ils  seront 
opposés , je  me  déciderai  pour  ce  qui  me  paraîtra 
le  plus  vraisemblable.  Peu  de  ces  faits,  relatifs  aux 
temps  les  plus  orageux  de  la  vie  du  Tasse , sont 
d’une  importance  réelle  pour  sa  gloire.  Ni  ses 
malheurs  ni  leur  cause  ne  sauraient  la  ternir; 
et  c’est  de  cette  gloire  qu’il  s'agit , non  de  celle 
des  princes  qui  lui  durent  une  partie  de  leur  pro- 
pre gloire,  à qui  il  dut  ses  infortunes,  et  à qui  nous 
ne  devons  que  justice  et  impartialité  (2). 


(1)  Celle  de  M.  Lebrun,  aujourd’hui  prince,  archi-tre'sorier  de 
l’empire,  duc  de  Plaisance , etc. , édit,  de  i8o5 , Paris , a vol.  in-8°. 

(a)  Il  a paru  dernièrement  en  Angleterre  une  nouvelle  Vie  du 
Tasse  : Life  of  Torquato  Tasso,  with  an  historical  and  crilical 
account  of  his  writings,  by  John  Black,  a vol  in-4" , 1810.  Je 
regrette  de  n’avoir  pu  ma  la  procurer  avaut  de  publier  cette  partie 
de  mon  ouvrage.  La  manière  dont  les  Anglais  traitent  aujourd’hui 
la  biographie  me  fait  croire  que  j’y  aurais  trouve'  des  renseigne- 
ments utiles.  Au  reste , les  principales  sources  où  l’auteur  a puise' , 
c’est-à-dire,  les  deux  Vies  du  Manso  et  de  Serassi,  les  Lettres  du 
Tasse,  ses  Poésies  ou  Rime , etc. , sont  les  memes  d’où  j’ai  tiré  les 
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Les  premières  circonstances  de  la  vie  de  Tor - 
<juato  Tasso , sa  famille,  sa  naissance  (1),  dans 
la  délicieuse  reti-aite  de  SorrenLo  , même  ses  pre- 
mières disgrâces,  nous  sont  déjà  connues  par  la 
Vie  de  son  père.  Nous  y avons  vu  les  succès  pré- 
coces du  fils  et  les  preuves  de  ce  penchant  irré- 
sistible qui  l’entraînait  à la  poésie  ; mais  il  faut 
reprendre  avec  plus  de  détail  quelques-unes  de  ces 
circonstances. 

Ceux  qui  ont  écrit  sur  les  enfants  extraordi- 
naires ont  bien  eu  le  droit  d’y  comprendre  le 
Tasse.  Il  n’avait  pas  encore  un  an,  dit  \eManso , 
que  sa  langue  se  délia , et  qu’il  commença  même 
à parler  sans  bégayer  comme  font  les  enfants  ; ce 
qui,  soit  dit  en  passant,  serait  d’autant  plus  re- 
marquable, qu’il  eut  pendant  toute  sa  vie  la  pa- 
role lente  et  une  sorte  de  bégaiement.  Déjà  il.  ré- 
pondait  aux  questions  qui  lui  étaient  faites,  et  ce 
qui  n’est  pas  moins  étonnant,  c’est  que,  dès  ce 
temps  de  sa  première  enfance,  il  était  toujours  sé- 
rieux, toujours  grave,  et  qu’on  ne  le  vit  jamais 
ni  rire,  ou  même  sourire , ni  pleurer.  Le  Manso 
tenait  ces  détails  de  gens  qui  les  avaient  reçus  de 


£iit<  contenus  dans  ccttc  Notice  ; mais  , forcé  de  resserrer  dans  un 
petit  nombre  de  pages  ce  qu’il  a pu  étendre  en  deux  volumes  in-4°. , 
je  n’ai  pu  le  plus  souvent  qu’çfllçurer  ce  qu'il  lui  a e'tc  permis 
d’approfondir. 

(1)  I.e  1 1 mars  1 544- 
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la  nourrice  du  Tasse , c’est  dire  assez  combien  ils 
ont  besoin  d’être  rectifiés  et  réduits. 

Ce  qui  est  plus  positif,  c’est  qu’à  trois  ans  il 
pouvaitdéjà  profiteràNaplesdesleçonsdeD.  Gio- 
vanni d' Angeluzzo , que  son  père  lui  donna  pour 
gouverneur  en  partant  à la  suite  du  prince  de  Sa- 
lerne;  que  lorsque  Bernardo  revint  deux  aus 
après , il  fut  aussi  surpris  que  charmé  des  progrès 
que  son  fils  avait  faits  dans  ses  études  ; qu’enfin 
étant  entré  à sept  ans  aux  écoles  que  les  jésuites 
venaient  d’établir  à Naples  (i) , le  jeune  Tor- 
quato  y était  à peine  resté  trois  ans  qu’il  enten- 
dait et  expliquait  de  mémoire  les  meilleurs  au- 
teurs latins  et  grecs  ; et  qu’il  composait  et  récitait 
d’une  manière  surprenante  des  discours  et  des 
vers  latins. 

Les  malheurs  et  la  proscription  de  son  père  vin- 
rent troubler  ces  heureux  commencements.  L’at- 
tachement de  Bernardo  pour  le  prince  de  Salerne 
l’avait  fait  déclarer  rebelle  ; lorsqu’il  fut  revenu 
à Rome  après  un  séjour  de  deux  ans  en  France , 
il  appela  son  fils  auprès  de  lui.  Le  jeune  Tor- 
quato , forcé  de  quitter  une  tendre  mère  qu’il  ne 
devait  plus  revoir,  lui  adressa  un  sonnet  touchant, 
que  le  Manso  dit  avoir  lu , et  que  notre  dernier 


(i)  Les  jésuites  ne  furent  introduits  à Naples  qu’en  i55i.  Or-, 
Inndini , Hist.  Soc.  J es.  lib.  XV,  cite  par  Tirabosclii  et  par  Se- 


rassi. 
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biographe  a confondu  avec  une  belle  canzone 
composée  plus  de  vingt  ans  après  (i). 

Une  erreur  plus  considérable  où  le  Manso  l’a 
entraîné , c’est  que  Torquato , âgé  seulement 
de  neuf  ans,  fut  nominativement  compris  dans 
la  sentence  prononcée  contre  son  père.  Cette 
circonstance  ajouterait  sans  doute  encore  à l’in- 
térêt qu’inspirent  les  premières  années  du  Tasse  ; 
mais  elle  est  si  peu  vraie  qu’il  resta  plus  de  deux 
ans  à Naples  après  cette  sentence,  et  qu’il  n’y  fut 
point  inquiété  (2).  ARome,  il  reprit  ses  éludes,  et 
les  suivit  .pendant  deux  ans  avec  le  même  succès, 
sous  les  yeux  de  son  père  (3).  Ou  a vu  dans  la  Yie 
de  Bemardo  ce  qui  l’engagea  ensuite  (4)  à en- 


(1)  En  i5^8,  quand  le  Tasse  se  réfugia  â la  cour  d'Urbin. 
M.  Suard,  dans  sa  Vie  du  Tasse,  a traduit  un  fragment  de  cette 
canzone , et  le  contenu  seul  de  ce  fragment  aurait  pu  suffire  pour 
le  détromper.  Elle  n’est  point  finie,  et  c’est  grand  dommage  : ce 
qui  en  existe  dans  le  recueil  des  Œuvres  du  Tasse  commence  par 
ec  vers  : O del  grand'  Apennino  , etc.  J’en  parlerai  dans  la  suite 
de  cette  Notice.  On  n’a  conservé  ni  le  sonnet  dont  il  est  ici  question , 
ni  les  discours  que  le  jeune  Torquato  avait  prononcés  au  college. 

(a)  La  sentence  est  du  mois  d’avril  1 55 1 , et  Torquato  ne  partit 
de  Naples , par  ordre  de  son  père , qu’en  octobre  1 554-  ( Serassi, 

P-  74-) 

(j)  On  ignore  le  nom  du  maître  dont  il  suivit  alors  les  leçons. 
Ce  n est  point , comme  l’a  voulu  le  Manso , Maurice  Caltaneo , 
compatriote  et  ami  de  Bernardo  Tasso,  qui  n’enseigna  jamais  à 
Rome.  Voyez  Serassi. 

(4)  En  1 550. 

v.  11 
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voyer  son  fils  à Bergame,  sa  patrie.  Torquato 
avait  douze  ans  et  demi,  lorsqu’il  y arriva  sous  la 
conduite  d 'Angeluzzo  , son  gouverneur.  11  y fut 
reçu  avec  la  plus  grande  tendresse,  et  logé  dans 
le  palais  des  chevaliers  de  sa  famille;  car  c’est 
sous  ce  nom  collectif  de  la  Cavalleria  de'  Tas  si  y 
que  sont  toujours  désignés,  dans  les  lettres  de 
Bernardo , les  parents  qu’il  avait  encore  à Ber- 
game. Six  mois  après , il  fut  appelé  à Pesaro  paf 
. 'son  père,  à qui  le  ducd’Urbin  avait  généreusement 
offert  un  asyle.  11  y continua  son  éducation  litté- 
raire sous  d’habiles  maîtres,  dont  il  partageait  les 
leçons  avec  le  fils  même  du  duc.  Ses  éludes  favo- 
rites furent,  comme  auparavant,  la  philosophie  et 
la  poésie  ; mais  il  y joignit  les  mathématiques,  et 
dès  que  l’âge  le  lui  permit , les  armes , et  tous  les 
autres  exercices  qui  entraient  dans  l’éducation  de 
la  jeune  noblesse,  (x) 

Bernardo  s’étant  rendu  à Venise  pour  faire 
imprimer  YAmadigi,  y fit  venir  son  fils  (2). 
Alors,  Torquato , qui  fut  souvent  occupé  à co1- 
pier  des  chants  entiers  du  poème  de  son  père, 
fit  une  étude  plus  approfondie  de  la  langue  et  des 
grands  maîtres  de  la  littérature  italienne , surtout 
de  Dante , Pétrarque  et  Boccace , et  spécialement 
du  premier.  On  conserve  à Pesaro  dans  une  bi-  . 
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(1  ) Le  arii  cavallcmche. 
(a)  Mai  >5  3g. 
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bliothèque  particulière  les  notes  et  les  observa- 
tions qu’il  fit  sur  ce  grand  poète  (i);  et  en  lisant 
la  Jérusalem  délivrée,  il  est  aisé  d’en  aperce- 
voir de  fréquentes  imitations.  Il  eut  à Venise  pour 
amis  tous  les  littérateurs  distingués  qui  l’étaient 
de  son  père  (2)  -,  mais,  après  un  an  de  séjour,  il 
fut  obligé  de  quitter  cette  ville  et  les  études  poé- 
tiques auxquelles  il  était  livré,  pour  aller  sui- 
vre à Padoue  les  écoles  de  droit.  Bernardo , ef- 
frayé pour  son  fils  de  ses  propres  malheurs,  aux- 
quels cependant  il  aurait  dû  voir  que  la  poésie 
avait  plutôt  apporté  des  consolations  qu’elle  n’en 
avait  été  la  cause,  exigea  de  lui  ce  sacrifice, 
trop  involontaire  pour  qu’on  n’en  dût  pas  prévoir 
le  fruit.  En  effet , Torquato  commença  dans  sa 
seizième  année  l’étude  du  droit  à l’université  de 
Padoue,  sous  le  célèbre  Pancirole;  et  à dix-sept 
ans,  il  y avait  fait....  un  poème  épique. 

J’ai  dit  ailleurs  (3)  la  résistance,  que  son  père 
opposa  d’abord  à la  publication  du  Rina/do , et 
le  consentement  presque  forcé  qu’il  y donna  en- 
fin. L’édition  s’en  fit  à Venise  (4).  Le  jeune  au- 
teur le  dédia  au  cardinal  Louis  d’Este , qui  lui 


( 1 ) Leltere  inédite  di  Uomini  illustri , Fircnze,  i^3,  p.  a54- 
( Serassi,  p.  y 1 . ) 

(a)  Molino  , Venicro  , BusceUi,  A tanaçi , etc. 

(3)  Ci-dessus , p.  58. 

(4)  En  i56a. 
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montraituuebienveillanceparliculière.  Un  poème 
héroïque  eu  douze  chants , où  les  règles  de  l’unité 
étaient  observées,  où  l’on  remarquait  de  la  sa- 
gesse dans  la  conduite,  de  l’imagination  dans' la 
fable  et  du  talent  dans  le  style,  parut  merveil- 
leux. dans  un  jeune  homme  de  cet  âge , et  fut  reçu 
en  Italie  avec  des  applafidissements  universels.  Il 
prouvait  assez  que  le  Tasse  avait  plus  étudié  les 
poètes  anciens  et  modernes  que  les  livres  de  droit, 
et  cependant  il  n’avait  point  négligé  les  derniers. 
Le  Manso  même  assure  qu’il  fut,  dès  la  première 
année , en  état  de  soutenir,  non  seulement  sur  le 
droit  civil,  mais  sur  la  philosophie,  et  qui  plus 
est  sur  la  théologie,  des  thèses  qui  étonnèrent  les 
professeurs  de  cette  université,  et  de  prendre  pu- 
bliquement ses  degrés  dans  toutes  ces  sciences. 
Mais  cette  assertion  est  dépourvue  de  tout  fonde- 
ment (i).  Le  Tasse  n’étudia  les  lois  que  pendant 
un  an  (2)  ; il  ne  put  même  terminer  sa  philoso- 
phie, ni  par  conséquent  prendre  aucun  degré 
dans  ces  deux  facultés;  et,  quant  à la  théologie, 
il  n’entreprit  de  s’y  livrer  que  plus  de  vingt- 
cinq  ans  après  (3). 

Dès  que  son  père  eut  enfin  consenti  qu’il  aban- 
donnât les  lois,  il  se  livra  plus  ardemment  que 

(1)  C’est  encore  une  des  occasions  où  M.  Suard  a été  trompé 
par  sa  confiance  dans  le  Manso. 

(•*)  Jusqu'aux  vacances  de  i5Gi. 

(.3)  Eu 


D’ITALIE,  part.  II,  citap.  XIY.  i65 

jamais  à ses  études  philosophiques  et  littéraires. 
Il  suivait  avec  beaucoup  d’application  les  leçons 
d’un  maître  (i)  qui  expliquait  la  Poétique  d’Aris- 
tote ; il  assistait  aux  conférences  particulières 
qu’un  autre  (2)  tenait  chez  lui , sur  des  matières 
de  philosophie  et  de  littérature.  Ses  maîtres  en 
éloquence  et  en  philosophie  étaient  les  deux 
plus  célèbres  professeurs  de  ce  temps-là  (3).  Il 
passa  quelque  temps  après,  avec  eux,  à Bologne, 
ou  plutôt  il  fut  invité  à s’y  rendre,  de  la  part 
même  du  sénat,  par  les  restaurateurs  de  cette 
université  qui  venait  de  se  rouvrir,  et  à laquelle 
on  désirait  redonner  son  ancien  éclat.  Torquato 
se  reudit  à cette  invitation  ; et  soit  dans  les  exer- 
cices de  l’université , soit  dans  des  académies  et 
des  réunions  particulières,  il  fit  voir  une  facilité 
prodigieuse  pour  la  discussion  des  matières  les 
plus  élevées  et  les  plus  abstraites. 

Dès  le  temps  de  son  séjour  à Padoue,  il  avait 
conçu  l’idée  d’un  poème  épique , dont  la  con- 
quête de  Jérusalem  faite  par  les  chrétiens,  sous 
le  commandement  de  Godefroy  de  Bouillon,  se- 
rait le  sujet.  11  avait  déjà  6xé  le  nombre  et  choisi 
les  noms  des  personnages  qu’il  y voulait  intro- 
duire, imaginé  différents  épisodes  et  déterminé 


( 1 ) Le  Sigonio. 

■ (■}.)  Sperone  Speroni. 

(3)  François  Piccolo  mini  et  Frédéric  Pcn-lasio. 
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les  endroits  où  ils  devaieut  être  placés.  A Bolo- 
gne, il  commença  l’exécution  de  quelques  par- 
ties. On  a conservé  trois  chants  de  cette  première 
ébauche  (i)  : elle  était  dédiée  au  duc  d’Urbin, 
sous  la  protection  duquel  le  Tasse  vivait  à Bo- 
logne. Il  n’avait  alors  que  dix-neuf  ans,  et  ce  qui 
étonne  , c’est  que  dans  ce  premier  essai  il  se 
trouve  plusieurs  octaves  qu’il  replaça  depuis  dans 
son  poème,  et  qui  s’y  font  remarquer  par  celle 
pompe  du  style  héroïque  qui  semblait  être  na- 
turelle en  lui. 

Uu  désagrément  imprévu  le  força  de  sortir  de 
Bologne.  Une  satire  piquante,  où  beaucoup  de 
gens  étaient  maltraités,  counait  la  ville.  Le  Tasse 
était  lui-méme  un  des  plus  maltraités  de  tous. 
Il  s’en  offensa  si  peu,  qu'ayant  retenu  quelques 
vers,  il  les  récitait  en  riant  avec  ses  amis.  Quel- 
ques personnes  considérables  de  Bologne  ne  pri- 
rent pas  la  chose  aussi  gaîment,  et  accusèrent  le 
jeune  poète  d’être  l’auteur  de  cette  satire.  On  fit 
chez  lui  une  descente  juridique  en  son  absence. 
Ses  livres  et  ses  papiers  furent  portés  chez  le 
jnge  criminel  et  rigoureusement  examinés  ; on 
n’y  trouva  rien  contre  lui,  et  ils  lui  furent  ren- 
dus; mais  cet  affront  public , fait  sur  un  simple 


( i ) Parmi  les  manuscrits  d’Urbin , dans  la  Bibliothèque  vaticane. 
Ils  ont  etc  publics  en  1 723 , mais  très  incorrectement , dans  lodi- 
tton  generale  des  Oth ivres  du  Tasse,  faite  à Venise. 
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Ifmpçon  et  pour  une  cause  si  légère,  à un  jeune 
homme  innocent  et  plein  d’honneur,  qui  u’en 
pouvait  tirer  aucune  satisfaction,  lui  donna  un 
profond  chagrin  et  le  dégoûta  de  Bologne.  Il  prit 
sur-le-champ  le  parti  d’aller  trouver  son  père  à 
la  cour  de  Mantone  (1). 

En  arrivant  à Modène , il  apprit  que  Bemardo 
venait  de  partir  pour  Rome.  IPs’arrêta  donc  chez 
les  comtes  Rangoni , princes  amis  des  lettres, 
amis  particuliers  de  son  père,  et  dontles  bons  trai- 
tements lui  firent  bientôt  oublier  l'injuste  morti- 
fication qu’il  avait  éprouvée  k Bologne.  Parmi 
les  compagnons  de  ses  premières  études  qu’il 
avait  laissés  à Padoue,  le  jeune  Scipion  de  Gonza- 
gue, qui  fut  ensuite  cardinal , lui  était  surtout^ 
resté  attaché  par  une  amitié  solide,  qui  fut  pen- 
dant toute  la  vie  du  Tasse  une  de  ses  plus  douces 
consolations.  Elle  le  fut  en  ce  moment  même. 
Scipion , ayant  appris  ce  qui  s’était  passé  à Bo- 
logne, lui  écrivit  pour  l’inviter  à venir  se  fixer 
auprès  de  lui  à Padoue.  Il  avait  établi  dans  son 
propre  palais  une  académie  , sous  le  titre  des 
Eterei  ; il  engageait  son  jeune  ami  k venir  en 
faire  l’ornement.  Le  Tasse  se  rendit  à ce  vœu 
de  l'amitié;  il  fut  accueilli  comme  il  devait  s’y 
attendre,  et  reçu  dans  l’académie,  où  il  prit, 
suivant  l’usage  des  académies  italiennes,  le  nom 


(0 Février  i564* 
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de  Pentito  (repentant)  , pour  témoigner,  dit  le 
Manso , son  regret  du  temps  qn’il  avait  perdu 
à étudier  les  lois;  ou  plutôt,  comme  le  dit  Se- 
rassi , pour  montrer  son  repentir  d’avoir  quitté 
cette  ville,  où  il  retrouvait  de  si  bons  traitements 
et  de  si  chers  amis,  pour  Bologne  dont  les  ha- 
bitants l’avaient  traité  avec  tant  de  dureté  et 

d,.  . #■ 

injustice. 

A Padoue , il  reprit  avec  une  nouvelle  ardeur 
ses  études  philosophiques,  sous  un  de  ses  anciens 
maîtres  (i).  La  morale  et  la  politique  d’Aristote 
l’occupèient  autant  que  sa  poétique;  mais  sur- 
tout il  s’enfonça  dans  toutes  les  profondeurs  de 
la  philosophie  de  Platon,  philosophie  analogue  à 
. l’élévation  de  son  caractère  et  de  son  génie,  et 
dont  tout  ce  qu’il  a écrit,  soit  en  vers,  soit  en 
prose,  porte  la  noble  empreinte.  Il  ne  perdait 
point  pour  cela  de  vue  sa  Jérusalem  délivrée , 
ou  plutôt  son  Godefroy , comme  il  1 intitula  # 
d’abord  : il  dirigeait , au  contraire , vers  ce  but 
toutes  scs  études,  scs  méditations,  ses  recher- 
ches. 11  cueillait  les  plus  belles  lleurs  des  poètes, 
des  orateurs  et  des  philosophes  anciens , pour 
en  enrichir  son  poème.  Encore  incertain  de  la 
roule  qu’il  devait  suivre  et  des  principes  auxquels 
il  devait  définitivement  s’attacher,  il  fit  de  cette 
incertitude  même  le  sujet  de  ses  réflexions  ba- 
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(i)  Fr.  Piccolomini. 
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bituelles  ; et  de  ces  réflexions  naquirent  les  trois 
discours  ou  traités  qu’il  composa  cette  année  (1), 
sur  la  poésie  en  général , et  particulièrement  sur 
le  poème  héroïque.  Il  les  adressa  tous  trois  à Sci- 
pion  de  Gonzague,  mais  ils  ne  furent  publiés  que 
plus  de  vingt  ans  après  (2).  Ce  qui  les  rend  pré- 
cieux, c’est  cet  âge  même  de  l’auteur  et  le  motif 
qui  les  lui  fit  écrire.  Les  poétiques  écrites  par  des 
poètes  sont  trop  souvent  des  théories  faites  pour 
justifier  après  coup  leur  pratique.  Ici  ce  sont  les 
délibérations  d’un  jeune  homme  prêt  à s’élancer 
dans  la  carrière  ( et  ce  jeune  hbmme  est  le 
-Tasse  ) , qui  examine  toutes  les  routes  frayées 
avant  lui , et  qui  cherche  de  bonne  foi  celle  qu  il 
doit  tenir. 

Les  vacances  de  l’université  lui  permirent  d al- 
ler enfin  voir  son  père  qui  était  de  retour  à Man- 
toue.  On  ne  peut  exprimer  la  joie  qu  éprouva 
ce  bon  vieillard  à revoir  sou  fils  chéri,  après  une 
si  longue  absence , à s’assurer  de  ses  progrès , 
à lire  ses  suvants  discours  sur  l’art  poétique,  à 
voir  l’ébauclie  déjà  tracée  de  son  grand  poème. 
L’auteur  d ' Anxadis  n’aurait  peut-être  pas  vu  sans 
peine  un  autre  poète  épique  s’annoncer  avec  de 
si  grands  avantages;  mais  son  fils!  quel  plaisir 
n’eut- il  pas  à reconnaître  que  toutes  les  raisons 


(1)  i56^. 

(a)  Eu  i58t. 
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qui  l’avaient  empêché  de  faire  de  son  Amadis  un 
poème  régulier,  au  lieu  d’un  roman  épique,  n’a- 
vaient pu  détourner  son  cher  Torquato  du  che- 
min tracé  par  Homère  et  par  Virgile , et  que  déjà 
il  y marchait  avec  tant  de  succès , que  la  palme 
du  poème  héroïque  moderne  lui  était  désormais 
Assurée  ! 

De  retour  à Padoue,  le  Tasse  apprit  que  le 
cardinal  Louis  d’Este  l’avait  nommé  l’un  de  ses 
gentilshommes,  et  le  verrait  avec  plaisir  à Ferrare 
avant  que  l'archiduchesse  d’Autriche,  qui  venait 
épouser  le  duc  Alphonse  II,  son  frère,  fut  ar- 
rivée à la  cour.  Il  s’y  rendit  avec  empresse- 
ment (i);  mais  il  trouva  tout  le  monde  si  occupé 
des  préparatifs  de  fêtes,  de  tournois,  de  specta- 
cles, qu’il  eut  peine  à obtenir  une  audience  du 
cardinal.  Louis  le  reçut  enfin , lui  fit  un  très  bon 
accueil , donna  des  ordres  pour  qu’il  fût  nourri 
et  logé  convenablement  ; surtout  il  déclara  qu’il 
lui  laissait  une  liberté  entière,  qu’il  ne  voulait 
pas  que  son  service  le  détournât  de  ses  travaux  , 
et  qu’il  pouvait  n’y  paraître  que  quand  il  en  au- 
rait le  loisir.  Les  fêtes  que  donna , pendant  près 
d’un  mois,  cette  cour  galante  et  magnifique  dans 
nne  occasion  si  solennelle,  durent  frapper  vive- 
vement  l’imagination  du  Tasse,  nourri  de  la  lec- 
ture des  romans  de  chevalerie,  et  qui  voyait  réa- 

(l 'Octobre  i565. 
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liser,  dans  les  joutes  et  dans  les  tournois,  les 
■scènes  romanesques  les  plus  brillantes  (1). 

Les  fêtes  finies , la  cour  réduite  à la  famille 
ducale,  le  cardinal  se  rendit  à Rome  pour  l’élec- 
tion d’un  pape,  et  laissa  le  Tasse  à Ferrare.  Deux 
soeurs  du  duc  et  du  cardinal , Lucrèce  et  Léonorc 
d’Este  faisaient  *i’ornement  de  cette  cour.  Leur 
mère.  Renée  de  France,  leur  avait  donné  l’édu- 
cation la  plus  soignée,  et  leur  avait  inspiré  dès 
l'enfance  le  goût  des  lettres,  de  la  poésie;  de  la 
musique,  en  un  mot,  de  tous  les  arts  (2).  Toutes 
deux  étaient  aimables  et  belles;  mais  ni  l’une  ni 
l’autre  n’était  plus  de  la  première  jeunesse.  Lu- 
crèce avait  trente-un  ans , et  Léonore  trente. 
L’aînée  avait  brillé  dans  les  fêtes  : une  indispo- 
sition avait  empêché  la  seconde  d’y  paraître,  ou , 
comme  elle  aimait  peu  le  bruit  et  le  moude, 
lui  avait  servi  de  prétexte  pour  s’eu  dispenser. 
Le  Tasse  fut  d’abord  présenté  chez  Lucrèce, 
£t  se  trouva  bientôt  assez  dans  ses  bonnes  grâces 
pour  qu’elle  le  présentât  elle-même  chez  sa  sœur. 
Il  ne  tarda  pas  à être  également  bien  venu  chez 
les  deux  princesses.  Il  les  avait  déjà  célébrées  dans 
son  Rinaldo , principalement  Lucrèce  (3) , et 


(r)  Voyez  Muralori,  Annal.  d’Ital.,  an.  i56i  et  i565L 
(a)  Voyez  ci-dessus , t.  IV,  p.  95. 

(5)  Lucrelia  Estense  è l’allra  i cui  crin  d’oro 

Lacci  e rctisaran  dcl  catto amore , etr. (C.  VIII,  si.  >40 
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cette  circonstance  contribua  sans  doute  à le  met- 
tre eu  faveur  auprès  d’elle.  Peu  de  temps  après, 
Lucrèce  l'introduisit  aussi  chez  le  duc  son  frère. 
Alphonse  qui  connaissait  ses  talents,  sachaut  qu’il 
avait  commencé  un  poème  sur  la  conquête  de 
Jérusalem,  l’accueillit,  le  caressa,  l’encouragea 
fortement  à mettre  à fin  son  entreprise.  Ces  en- 
couragements lui  firent  reprendre  un  travail  in- 
terrompu depuis  près  de  deux  ans.  11  résolut  de 
dédier  son  poème  au  duc  Alphonse  et  de  le  con- 
sacrer à la  gloire  de  cette  maison,  dont  il  recevait 
alors  tant  de  faveurs. 

Il  eut  fini  en  peu  de  mois  les  six  premiers 
chants.  A mesure  qu’il  les  composait , il  les 
lisait  aux  deux  princesses.  Leurs  applaudisse- 
ments enflammaient  et  soutenaient  sa  verve.  Celle 
grande  composition  ne  l’empêchait  pas  de  sai- 
sir toutes  les  occasions  de  leur  adresser  de  ces 
poésies  que  nous  nommons  fugitives , parce 
que  la  plupart  du  temps  leur  mérite  disparaît 
avec  l’occasion  qui  lésa  fait  naître.  Quelques-unes 
de  celles  que  le  Tasse  fit  alors  intéressent  non  seu- 
lement par  leur  beauté,  mais  parce  qu’en  les  lisant 
on  espère  pouvoir  fixer  son  opinion  sur  la  nature 
des  sentiments  qui  l’attachaieut  à l’une  des  deux 
soeurs.  C’est,  comme  on  sait , le  sujet  d’une  grande 
controverse , qui  n’est  pas  beaucoup  plus  futile 
que  la  plupart  de  celles  qui  ont  divisé  les  savants. 
Est-ce  donc  une  chose  de  si  peu  d’intérêt  pour  les 
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amis  des  lettres  que  ce  qui  paraît  avoir  influé  sur 
la  destinée  d’un  grand  homme,  aussi  attachant 
par  ses  malheurs  qu’admirahle  par  sou  génie? 
Je  reviendrai  là-dessus  dans  la  suite  , et  ne  veux 
pas  interrompre  le  fil  des  événements. 

Le  Tasse,  instruit  que  le  séjour  du  cardinal 
d’Este  à Rome  devait  se  prolonger  encore,  fit  un 
voyage  à Padoue(i).  Ses  amis,  et  surtout  Sci- 
pion  de  Gonzague  furent  enchantés  de  le  revoir. 

11  les  consulta  sur  ce  qn’il  avait  fait  du  Godefroy , 
et  fut  encouragé  de  jtlus  en  plus  par  leurs  suf- 
frages. De  Padoue,  il  se  rendit  à Milan,  puis  à 
Pavie,où  il  passa  près  d’un  mois;  et  ensuite  à 
Mantoue , pour  voir  et  embrasser  encore  une  fois 
sou  père.  Enfin  il  revint  à la  cour  de  Ferrare , où 
son  crédit  augmentait  en  proportion  de  sa  renom- 
mée. 11  s’offrit  une  nouvelle  occasion  d’y  briller, 
qui  peut  servir  à faire  connaître  l’esprit  de  son 
siècle.  L’amour  n’était  pas  alors  seulement  un 
sentiment  ou  une  passion  ; il  était  encore  une 
science.  Le  Tasse  se  piquait  d’y  exceller , préten- 
tion bien  excusable  dans  un  philosophe  de  vingt- 
deux  ans.  D’ailleurs  ce  philosophe  était  un  poète 
dont  l’amour  s’était  emparé  presque  dès  son  en- 
fance. Ses  premiers  vers,  faits  à Bologne  et  à Pa- 
doue, avaient  été  des  vers  d’amour  (2).  A Fer- 


(1)  Au  printemps  de  i5GG. 

(2)  Treize  sonnets  de  lui , que  X A tanagi  publia  en  i jG5,  1. 1 
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rare , ses  hommages  et  ses  vers  s’adressèrent  à 
Lucrèce  Bcndidio , jeune  dame,  non  moins  cé- 
lèbre par  les  grâces  et  la  vivacité  de  son  esprit 
que  par  sa  beauté  ; mais  il  avait  un  rival  redou- 
table dans  J.  B.  Pigna  secrétaire  du  duc  Al- 
phonse ; le  Pigna  soupirait  et  rimait  aussi  pour 
elle;  le  Tasse,  dont  les  vers  valaient  beaucoup 
mieux , avait  d’autant  plus  besoin  de  ménage- 
ments et  d’adresse  pour  ne  se  pas  brouiller  avec 
un  homme  qui  pouvait  lui  nuire  auprès  du  duc. 
Léonore , sa  protectrice , 9»aperçut  de  son  embar- 
ras , et  lui  suggéra  un  moyen  d’en  sortir.  Au  lieu 
de  continuer  à faire  des  vers  pour  la  belle  Lu- 
crèce, il  prit  trois  grandes  canzoni , que  le  Pigna 
venait  de  composer  pour  elle , et  qu’il  nommait 
peu  modestement  les  trois  Sœurs  (i);  le  Tasse  fit 
sur  ces  trois  odes,  en  les  prenant  strophe  par 
strophe,  des  considérations  savantes  et  profondes 
de  philosophie  amoureuse , et  les  dédia  à la  prin- 

- 

de  ses  Rime  di  diversi  nobili  poeti  Toscani , sont  presque  tous 
de  cette  espece  : ceux  qui  se  trouvent  parmi  les  poésies  des  acadé- 
miciens Eterei , sont  de  même  ; et  dans  son  dialogue  philosophique 
intitulé  il  Coslantino , ou  de  la  Clémence , il  avoue  lui-même  que 
la  sua  Giovanezzafu  tutta  eottoposla  alT  amorose  leggi. 

(i)  Celait  les  comparer  avec  les  trois  fameuses  canzoni  de  Pé- 
trarque sur  les  yeux  de  Laure.  ( Voyez  t.  II  de  cette  I/ist.  littér. , 
p.  5a5  et  suiv.  ) Ces  trois  canzoni  du  Pigna  faisaient  partie  d’ua 
canzoni ér*  tout  entier  qjii  est  resté  inédit. 
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cesse  qui  lui  avait  donné  ce  conseil  (1).  L’amour- 
propre  de  l’auteur , flatté  des  éloges  que  lui  don- 
nait son  jeuue  rival , ne  lui  permit  pas  d’apercë- 
voir  un  certain  ton  d’irouie  qui  règne  surtout 
dans  la  comparaison  que  le  Tasse  fait,  en  finis- 
sant,entre  les  poésies  du  secrétaire  ducal  et  celles 
de  Pétrarque;  il  vécut  avec  lui  en  bonne  intel- 
ligence; et  grâce  aux.  consei  Is  de  Léonorc,  Lucrèce 
Bendidio  put  continuer  à recevoir  les  hommages 
de  tous  les  deux. 

Peu  de  temps  après,  le  Tasse  voulut  donnef  à 
Lucrèce,  à Léonorc  elle-même,  à toutes  les  belles 
dames  et  à tous  les  chevaliers  de  celte  cour  ga- 
lante  une  plus  haute  idée  de  sa  doctrine,  qu’il  ne 
l’avait  pu  faire  dans  ses  considérations  sur  les  trois 
Sœurs.  11  soutint  publiquement  dans  l’académie 
de  Ferrare  une  thèse  d’amour  composée  do  cin- 
quante conclusions.  Cet  exercice  dura  trois  jours 
de  suite;  et  ce  fut , dit  le  grave  Serassi , une  chose 
vraiment  merveilleuse  de  voir  l’esprit,  la  subti- 
lité, le  savoir,  que  le  Tasse  employa  dans  un  âge 
si  tendre  a soutenir  un  si  grand  nombre  de  pro- 
positions si  difficiles.  Aucun  des  argumentants 
ne  put  l’embarrasser,  à l’exception  cependant 


(i)Ces  Considéra zioni  ont  été  publiées  pour  la  première  fois, 
1 111  des  Œuvres  du  Tasse,  en  6 vol. iu-fol,  Florence,  17-14* 
Serasfi  a inséré  la- dédicace  adressée  à Létwore  d’Eite,  dans  sa 
Vie  du  Tasse  , p.  1 4». 
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d’un  gentil  homme  de  Lueques(i),  et  d’une  dame 
très  exercée  daus  ce  genre  de  philosophie,  ha  si- 
gnora  Orsina  Cavalletti  (2)  argumenta  fort  di- 
sertement  contre  la  vingt-unièmc  proposition  que 
voici  : « L’homme  de  sa  nature  aime  plus  forte- 
ment et  plus  constamment  que  la  femme.  » Je  ne 
sais  si  c’est  là  une  de  ces  propositions  ardues  dont 
Sarassi  admire  que  le  Tasse  ait  pu  se  tirer.  Tant 
y a que  la  dame  mit  dans  cette  discussion  tout  ce 
qu’elle  avait  de  science  et  de  finesse , toute  la  cha- 
leur d’une  femme  qui  soutient  la  cause  de  son 
sexe  , et  que  cependant  le  jeune  docteur  défendit 
bravement  le  sien  (3). 

La  mort  imprév  ue  de  son  père  interrompit  ces 
jeux  de  l’esprit  et  ces  amusements  du  cœur.  11 
alla  recevoir  ses  derniers  soupirs  et  revint  à Fer- 
rare,  où  il  resta  quelque  temps  entièrement  livré 
à sa  douleur.  11  en  fut  distrait  par  les  fêtes  du  ma- 
riage de  Lucrèce  d’Este  avec  le  jeune  fils  du  duc 
d’Urbin  (4)  ; mais  ni  les  vers  qu’il  composa  dans 

(1)  Paolo  Samminialo. 

(1)  La  même  pour  qui  le  Tasse  composa  dans  la  suite  son  dia- 
logue sur  la  poe'sie  toscane,  intitulé  la  Cavallelta. 

(5)  Ces  cinquante  Conclusioni  arnorose  sont  imprimées  , 
OEuvres  du  Tasse,  t.  III  de  l’édiL  de  Florence,  en  tête  du  dialogue' 
intitulé  il  Cataneo  ovvero  delle  conclusioni , dans  lequel  il  revint  , 
plus  de  vingt  ans  après,  sur  cette  thèse  d’amour  soutenue  avec  tant 
d’éclat  dans  sa  jeunesse. 

(41  Janv  ier  i C’était  Francesco  Maria  délia  Rover e , (ils 
du  duc  Guidubaldo,  alors  régnant. 
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celle  circonstance(i),  ui  la  perte  qu’il  avaitfaite, 
ni  ses  amours  , ne  l'empêchaient  de  travailler 
presque  tous  les  jours  à son  poème  ; il  avait  ajouté 
deux,  chants  aux  six  premiers  , lorsqu’il  partit 
pour  la  France  à la  suite  du  cardinal.  Louis  d’Este 
y venait  cette  fois  sans  aucune  mission  du  pape , 
mais  pour  scs  affaires  personnelles,  et , ajoute  un 
des  auteurs  de  la  vie  du  Tasse  (2) , pour  les  inté- 
rêts de  la  religion.  Outre  l’archevêché  d’Aucn  , 
que  sofi  oncle , le  cardinal  Hippolyte,  lui  avait 
résigné,  il  y possédait  quelques  riches  bénéfices  : 
c’étaient  là  ses  affaires,  et  comme  on  voit,  de  très 
bonnes  affaires,  et  qui  expliquent  assez  quel  in- 
térêt il  devait  prendre  aux  querelles  de  religion 
qui  troublaient  alors  la  France. 

En  partant  pour  ce-long  voyage,  le  Tasse  crut 
devoir , à tout  événement , laisser  quelques  dispo- 
sitions entre  les  mains  d’un  de  ses  amis  £3).  Le 
premier  article  de  cette  espèce  de  testament  re- 
garde ses  poésies  amoureuses ; il  veut  qu’elles 
soient  recueillies  et  publiées.  Quant  aux  autres 
qu’il  a faites  pour  servir  quelques  amis , il  désire 

(t;  Entre  autres  la  belle  canzone  : Lascia,  Imeneo,  Pnrnaso, 
equi  discendi.  ( Opéré , t.  II,  p.  ‘Ï07,  édit,  de  Florence.  ) 

(a)  Serassi , p.  1 5 1 . 

l3)  Ercole  Rondinelli  , gentilhomme  de  Ferrare.  Ce  mémoire, 
inséré  dans  les  OF.uvres  du  Tasse , édit,  de  F'orcnce , t.  V , est 
daté  de  Ferrare,  1 ; mais  Serassi  prouve  très  bien  que  c’est 

une  faute  de  copiste , et  qu’il  faut  écrire  1 570. 
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qu’elles  soient  ensevelies  avec  lui,  à l’exception 
d’un  seul  sonnet  (i).  Une  autre  disposition  est 
relative  aux  huit  chants  qu’il  avait  déjà  faits  de 
son  Godefroy,  d’autres,  qui  prouvent  qu’il  avait 
peu  d’ordre  ou  qu’il  était  peu  généreusement 
traité  par  la  cour,  ont  rapport  à des  effets  qu’il 
laisse  en  gage  chez  un  juif  pour  vingt-cinq  livres, 
à des  pièces  de  tapisserie  (2)  qu’il  laisse , pour 
treize  écus,  chez  un  autre  juif,*et  à d’autres  ta- 
pisseries qui  restent  dans  son  logement.  Si  Dieu 
dispose  de  lui  , il  veut  que  le  tout  soit  vendu  et 
que  le  produit  serve  aux  frais  d’une  pierre  sépul- 
crale pour  le  tombeau  de  son  père , où  l’on  fera 
graver  l’épitaphe  latine  qu’il  a composée  en  son 
honneur.  Si  l’exécution  de  quelqu’une  de  ces  vo- 
loutés  rencontre  des  obstacles,  il  prescrit  à son 
ami  de  recourir  à la  faveur  de  l’excellente  madame 
Léouore , « laquelle,  ajoute-t-il , la  lui  accordera. 


(1  ) CVst  celui  qui  commence  par  ce  vers  : 

Or  che  l’Aura  mia  dulce  altrovc  spira. 
ibidem,  t.  II , p.  fi.  Il  était  en  effet  digne  d'ctrc  conservé  ; mais 
était-il  Lien  vrai  que  le  Tasse  l’eut  fait  pour  servir  un  de  ses  amis 
M’cst-ce  pas  un  de  ceux  où,  sous  le  nom  d 'Aura  ou  de  Laura,  tl 
paraît  avoir  cbautc  quelquefois  celle  qu’il  n’osait  nommer,  et  n’a- 
vait-il pas  ici  la  double  intention  de  le  conserver  et  d’cmpêcher  que 
«ou  ami  lui-incmc  n’eu  devinât  l’objet  ? 

(■’•)  Son  pcrc  les  avait  autrefois  achetées  eu  Flandre  ; et  c’était  ce 
qui  les  lui  rendait  précieuses. 
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je  l’espère,  pour  l’amour  de  moi  (1).»  Les  trois 
derniers  objets  , peut-être  également  sacrés  pour 
lui , dont  on  le  voit  s’occuper  à son  départ , sont 
donc  sa  gloire  poétique,  la  mémoire  de  son  père, 
et  la  bienveillante  protection  de  Léouore. 

Dès  la  première  visite  (2)  que  le  cardinal  fit  au 
roi  de  France,  qui  était  son  cousin  , il  se  hâta  de 
lui  faire  connaître  le  Tasse,  et  dit  en  le  lui  pré- 
sentant : Voilà  le  chantre  de  Godefroy  et  des  au- 
tres héros  français,  qui  se  sont  tant  signalés  à la 
conquête  de  Jérusalem.  Charles  IX ( on  pou- 

vait encore  prononcer  sou  nom  et  approcher  de 
lui  sans  horreur  ; il  pouvait  encore  sourire  aux 
•lettres  et  à la  poésie  qu’il  aimait;  il  ne  s'étai*  pas 
dévoué,  comme  il  le  fit  l’année  suivante,  à l'exé- 
cration de  tous  les  siècles.  ) Charles  IX  reçut 
le  Tasse  de  la  manière  la  plus  distinguée  , le 
revit  souvent , ot  lui  fit  toujours  le  même  ac- 
cueil. 11  accorda  un  joui-  à sa  demande  la  grâce 
d’uu  malheureux  poète  que  les  Muses  n’avaient 
pu  garantir  d’une  action  honteuse,  mais  qu’elles 
sauvèrent  ainsi  du  supplice^  Enfin  il  aurait  re- 
connu par  ses  largesses  l’honneur  que  le  Tasse 
rendait  dans  son  poème  à l’héroïsme  français,  il 


(1)  Ricorra  il  signor  Ercole  al  favor  deli  eccellenlissima 
madama  Leonora  , laquai  confido  che  per  amor  mio , gliene 
sarà  liberale.  Ub.  sup. 

(i)Jiiuvier  1 57 1. 
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l'aurait  comblé  de  présents,  disent  les  écrivains 
de  France  et  d’Italie,  « si  la  philosophie  du  Tasse 
ne  se  fut  opposée  aux  grâces  qu’il  voulait  lui  faire, 
et  n’eut  arrêté  sa  libéralité  par  une  espèce  de 
refus (i).» On  conçoilqu’un  poète  philosophe  op- 
pose une  espèce  de  refus  aux  présents  même  d’un 
roi;  mais  quand  la  munificence  royale  se  laisse 
vaincre  par  un  refus  philosophique,  c’est  qu’elle 
veut  bien  être  vaincue. 

On  doit  penser  qu’à  l’exemple  du  maître,  les 
grands , les  nobles  et  tout  ce  qu’il  y avait  à la 
cour  d’hommes  aimant  les  lettres,  ou  voulant  pa- 
raître les  aimer,  s’empressèrent  d’accueillir  et  dfc 
fêter  le  jeune  poète.  Il  en  existait  un  alors  en* 
Francequi  jouissait  d’une  réputation  gigantesque. 
Le  génie  vraiment  poétique  de  Ronsard,  nourri 
de  l’étude  des  anciens  et  des  Italiens  modernes, 
étonnait  par  la  verve , l’enthousiasme , l’élévation 
des  pensées,  la  vivacité  des  images  et  la  pompe 
des  expressions.  Le  Tasse  fit  sa  connaissance  et 
rechercha  son  amitié.  Il  lui  lut  plusieurs  chants 
de  son  Godefroy,  et  quelques-uns  des  morceaux 
qu’il  n’avait  cessé  de  composer,  soit  pendant  son 
voyage,  soit  depuis  son  séjour  en  France  (2).  Il 

(1)  L’abbé  de  Chantes,  Vie  du  Tasse,  p.  4o;  Serassi , Vita 
del  Tasso , p.  i55.  Ce  dernier  cite  dans  une  note,  p.  162,  le 
cavalier  Guida  Casoni , qui  avait,  je  crois,  écrit  avant  de 
Acharnes. 

C 2)  Il  ajouta,  pendant  ce  séjour,  plusieurs  morceaux  à sa  Je- 
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ne  se  sentit  pas  médiocrement  {latte  d’obtenir 
l’approbation  de  Ronsard,  et  à son  tour  il  admira 
ses  poésies  (i),  qui  paraissaient  alors  françaises 
à toute  la  France. 

Notre  langue  n’était  pas  fixée.  Ronsard  en  mé- 
connut le  génie , et  lui  fit  trop  de  violence.  Elle 
changea  peu  de  temps  après  ; et  ce  poète  resta 
plus  étranger  dans  son  propre  pays  qu’il  ne  l’est 
pour  les  étrangers  eux-mêmes.  La  langue  y a ga- 
gné sans  doute;  mais  ils  nepeuvent  juger  comme 
nous  du  gain  qu’elle  a fait , et  peuvent  être  frap- 
pés de  ce  qu’elle  a perdu.  Nous  ne  devons  donc 
pas  être  surpris  que  des  Italiens  célèbres , tels  que 
le  Redi  (2) , Apostolo  Zéno  (3) , SerassL  (4) , et 
plusieurs  autres  aient  été  du  même  avis  que  le 

rusaient , e surtout  dans  l’abbaye  de  Chablis , dont  le  cardinal 
d’Este  était  abbé.  Ce  fait  est  rapporté  par  Ménage , dans  scs  observ. 
sur  l’ Aminle  du  Tasse (act.  I,  sc.  2 , v.  299);  et  il  dit  1 avoir  lu 
dans  des  mémoires  du  cardinal  Du  Perron , qui  lui  avaient  été  com- 
muniqués par  M.  Dupuis. 

(1)  Il  compare  dans  un  de  ses  ilialogucs  ( il  Cataneo  owero 
degli  idoli , t.  III  de  ses  Œuvres,  édit,  de  Florence  ) des  vers  do 
Ronsard  à la  louange  de  la  maison  royale  de  Valois , avec  Ja  célcbi  e 
canzone  d’ Annibal  Caro , V mile  ail'  ombra  de'  gra 41  gigli  d oro  ; 
il  en  fait  de  grands  éloges  , et  parait  meme , du  moins  quant  au 
fond  des  choses  et  à la  sublimite  des  pensées  , donner  la  préférence 
au  pocte  français. 

(2)  Note  al  Ditirambo. 

(5)  Annot.  al  Funlanini. 

(4)  Vt±a  ikl  Tasso. 
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Tasse  ; qu’ils  aient  meme  placé  Ronsard  au-dessus 
de  nos  meilleurs  poètes  modernes.  Leurs  faux  ju- 
gements n’ont  aucun  inconvénient  pour  nous , et 
peuvent  même  nous  être  utiles,  en  nous  enga- 
geant à examiner  nous  mêmes  en  quoi  ils  sc 
trompent , et  à prendre  quelque  connaissance  de 
notre  ancienne  poésie  et  de  notre  ancienne  lan- 
gue, qui  valaient  moins  qu'ils  ne  croient,  mais 
plus  que  nous  ne  croyons. 

Ce  n’est  pas  seulement  notre  langue  qui  a 
changé  depuis  le  temps  du  Tasse,  ce  sont  nos 
mœurs,  nos  usages,  nos  arts,  les  productions  mê- 
mes de  notre  sol  ; aussi  le  parallèle  qu’il  fit  entre 
la  France  et  l’Italie,  pour  répondre  aux  questions 
d’un  de  ses  amis  de  Ferrare  (i) , manque-t-il  au- 
jourd’hui de  justesse  dans  bien  des  points.  Mais 
on  reconnaît  dans  cette  longue  lettre,  ou  dans 
ce  petit  traité,  la  finesse  d’observation  et  la  péné- 
tration d’esprit  qui  brillent  dans  tous  les  écrits 
du  Tasse,  et  cette  méthode  philosophique  qu’il 
avait  puisée  dans  l’étude  des  anciens  (2).  11  divise 
et  subdivise  avec  ordre  toutes  les  manières  dont 
on  peut  envisager  un  pays.  Il  examine  ensuite, 
sous  tous  «es  différents  points  de  vue,  l’Italie  et  la 
France.  Il  faut  lui  pardonner  un  peu  de  partialité 
pour  sa  patrie,  ne  pas  oublier  ce  qu’était  l’Italie 


(1)  Le  comte  Ercole  de'  Cnntrarj. 

(2)  Voyez  t.  V,  p.  281 , des  OEuvrcs , ddit.  de  Flor. , in-fol. 
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au  seizième  siècle,  et  ce  qu’était  la  France , et  lui 
savoir  gré  d’avoir  quelquefois  prononcé  à notre 
avantage.  11  ne  faut  point  juger  ce  tableau  d’après 
ce  que  l’original  est  de  nos  jours,  mais  conclure 
du  tableau  même  cc  que  l’original  était  alors. 

Faut- il  croire  ce  qu’on  rapporte  de  l’état  de 
détresse  cl  de  pauvreté  où  se  trouva  le  Tasse  au 
milieu  de  toutes  ces  faveurs  du  prince  et  de  toutes 
ces  caresses  des  courtisans  ? Balzac  dans  ses  en- 
tretiens , Guy  Patin  dans  une  de  ses  lettres  , di- 
sent qu’il  fut  réduit  à emprunter  un  écu  pour 
vivre.  Serassi  croit  le  fait  impossible.  Uu  gentil- 
homme attaché  à un  cardinal  si  riche  et  si  magni- 
fique pouvait-il  manquer  à ce  point  du  nécessaire; 
et  celui  qui  avait  refusé  le  présent  d’un  roi  s’a- 
baisser à recevoir  d’un  ami  ou  d’une  amie  (i) 
un  si  petit  service?  Mais  cet  historien  rapporte 
lui-même  un  autre  fait  qui  peut  expliquer  le  pre- 
mier. Le  crédit  dont  jouissait  le  Tasse  auprès 
du  cardiual , et  les  honneurs  qu’il  recevait  dans 
une  cour  telle  que  celle  de  France,  durent  exciter 
l’envie  de  ces  courtisans  sans  mérite,  tels  qu'il 
s’en  trouve  toujours  auprès  des  princes;  le  Tasse 
s’expliquait  peut-être  avec  trop  de  liberté  sur  les 
matières  qui  échauffaient  alors  tous  les  esprits; 
ils  saisirent  ce  prétexte  pour  le  calomnier  et  le 
desservir.  Us  n’y  réussirent  que  trop  : le  cardinal 


(i)  Balzac  dit  à une  dame  de  ses  amies , et  Patin  à un  ami, 
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se  refroidit  entièrement  à son  égard , et  non  seu- 
lement lui  retira  les  honoraires  de  sa  place,  mais 
lui  donna  même  des  dégoûts  personnels , et  parut 
ne  le  plus  voir  qu’avec  répugnance.  11  n’en  fal- 
lait pas  tant  pour  qu’un  homme  qui  avait  beau- 
coup de  noblesse  et  de  dignité  d’ame  sentît  ce 
qu’il  avait  à faire.  Le  Tasse  demanda  un  congé 
pour  l’Italie,  et  l’obtint.  Il  est  vrai  qu’il  fut  re- 
conduit et  défrayé  par  Manzuoli , secrétaire  du 
cardinal , que  celui-ci  envoyait  à Rome;  mais  il  ne 
serait  pas  surprenant  que  dans  de  pareilles  cir- 
constances il  eût  éprouvé  avant  son  départ  des  be- 
soins pressants , et  que  sa  fierté  eût  consenti  plu- 
tôt à devoir  un  écu  à l’amitié,  qu’à  rien  deman- 
der à un  prince  qui  le  disgraciait  injustement. 

Leur  séparation  ne  fut  cependant  pas  une  rup- 
ture. Le  cardinal  aurait  craint  de  se  donner  aux 
yeux  de  la  cour  de  France  un  tort  ou  un  ridicule; 
le  Tasse  avait  le  dessein  d’entrer  au  service  du 
duc  Alphonse  en  quittant  son  frère;  le  départ 
de  Manzuoli  sauva  toutes  les  apparences;  le  car- 
dinal envoyant  à Rome  son  secrétaire  le  plus  in- 
time, y pouvait  envoyer  aussi  le  gentilhomme 
le  plus  distingué  de  sa  suite.  Ils  partirent  à la 
fin  de  décembre , après  un  an  de  séjour  en  France. 
Le  Tasse  fut  reçu  à Rome  avec  joie  parles  an- 
ciens amis  de  son  père,  et  recherché  par  tous  les 
amis  des  lettres.  Pendant  ce  temps,  il  faisait  agir 
à Fcrrare  auprès  du  duc  Alphonse;  il  employait 
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à celte  négociation  la  princesse  d’Urbin  et  sa  sœur 
Léonor’e,  qui  n’eurcnt  pas  beauccup  de  peine  à 
réussir.  Alphonse  était  dans  de  si  bonnes  disposi- 
tions que  le  Tasse  fut  presqu’aussitôt  agréé  que 
proposé.  Il  se  rendit  sur-le-champ  à Ferrare.  Le  duc 
lui  témoigna  le  plus  grand  plaisir  de  le  voir,  et 
joignit  à des  conditions  satisfaisantes  et  honora- 
bles (i)  toutes  les  commodités  du  logement  et  do 
la  vie.  La  plus  agréable  pour  le  Tasse  fut  d’être 
dispensé  de  tout  service,  et  de  pouvoir  par  consé- 
quent se  livrer  tout  entier  à la  composition  de  ce 
poème  promis  depuis  tant  d’années,  et  que  le 
monde  littéraire  attendait.- 

A peine  s’était-il  remis  au  travail , qu’un  triste 
événement  vint  l’en  distraire.  La  duchesse  de 
Ferrare , dont  on  célébrait  le  mariage  quand  il 
entra  pour  la  preinièrefoisdanscepalais,  mourut 
peu  de  temps  après  qu’il  y fut  de  retour.  Cette 
mort  plongea  dans  le  deuil  Alphonse  et  toute  sa 
famille.  Le  cœur  et  la  plume  du  Tasse  ne  furent 
pendant  quelque  temps  occupés  que  de  cet  objet. 
11  adressa  au  duc  un  discours  cousolatoire,  à la 
manière  des  philosophes  anciens  (2).  11  composa 

(1)  Ses  honoraires  coururent  du  commencement  de  cette  année 
( >5^2),  quoique  l’on  fût  alors  au  mois  de  mai;  ils  étaient  de 
5o  liv.  ii)s.(  monnaie  de  Ferrare  ) par  mois , ce  qui  équivalait 
alors  à 1 5 écus  d’or.  ( Serassij,  p.  1 65 , note  3.  ) 

(2)  On  le  trouve  sous  le  titre  de  Orazione  in  morte  di  Barbara 
d’Auslria , etc.  ( Opéré , t.  XI,  c'dit.  de  V cuise,  iu-4”.) 
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de  plus  une  oraison  funèbre  très  éloquente  (i), 
et  joignit  à ces  ouvrages  en  prose  plusieurs  belles 
pièces  de  vers. 

Quelque  temps  après,  le  duc  Alphonse  fit  un 
voyage  à Rome.  Le  Tasse  ayant  plus  de  loisir  à 
Ferrare , avant  de  se  remettre  à son  grand  ouvrage, 
en  fit  un  dont  l’heureux  succès  fait  époque  dans 
l’histoire  des  lettres.  Six  ans  auparavant  (2)  il  avait 
vu  jouer  dans  l’université  mêmede  Ferrare,  une  es- 
pèce d’églogue  dialoguée  ou  fable  pastorale,  parta- 
gée en  scènes  et  en  actes , intitulée  lo  Sfortunato , 
(1  Infortuné).  Elle  était  d’un  nomm êAgostino  de- 
gli  Arienti  ou  A rgenti.  Celte  pièce,  qui  fut  impri- 
mée un  an  après,  avait  attiré  une  grande  affluence, 
et  obtenu  beaucoup  d'applaudissements.  Le  Tasse 
avait  applaudi  lui-même  à ce  nouveau  genre  de 
représentation  dramatique.  Dès  ce  moment  sans 
doute , il  avait  aperçu  ce  qui  y manquait  et  tout  le 
parti  que  son  génie  en  pouvait  tirer.  Cette  heureuse 
invention  était  même  plus  ancienne.  Quand  nous 
traiterons  de  la  poésie  pastorale , nous  en  verrons 
les  premiers  essais  ; mais  il  y avait  aussi  loin  de 
ces  essais  à Y A min  ta , que  des  premiers  romans 
épiques  à Y Orlando  furioso.  Il  en  résulte  cepen- 
dant qu’il  n’est  pas  plus  exact  de  dire,  comme 


(1)  Elle  est  insérée  dans  le  dialogue  intitule  : il  GhirUnzooç 
ovvera  deli  Epitafio.  ( Ibidem,  t.  VYt?J* 

('i)  Mai  tâG^. 
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l’ont  fait  le  Manso  et  d’autres  auteurs,  que  le 
Tasse  fut  le  premier  inventeur  du  drame  pasto- 
ral, qu'il  ne  l’est  de  prétendre  que  l’Arioste  le  fut 
du  poème  romanesque;  mais  ils  ont  tous  deux 
perfectionné  ce  qui  n’avait  été  qu’essayé  avant 
eux,  tous  deux  offert,  chacun  dans  son  genre, 
des  modèles  parfaits,  qui  n'ont  point  été  surpas- 
sés, ni  même  égalés  depuis;  c’est  là  ce  qui  est 
exactement  vrai , et  c’est  bien  assez  pour  leur 
gloire. 

Le  sujet,  les  caractères,  le  plan  et  la  conduite 
de  1’ 'Amin ta  étaient  donc  depuis  long-temps  dans 
la  tète  du  Tasse.  11  n’attendait  pour  l’exécuter 
que  d’en  avoir  le  loisir.  Il  profita  bien  de  celui 
que  lui  laissait  le  départ  du  duc  Alphonse.  Entiè- 
rement livré  à cette  composition  délicieuse , il 
l'eut  achevée  dans  «leux  mois.  Le  duc  à son  re- 
tour en  fut  si  charmé,  qu’il  ordonna  de  tout  pré- 
parer pour  qu’elle  fût  représentée  à l’anivée  du 
cai-dinal  son  frère.  Elle  le  fut  en  effet  (i)  avec  un 
éclat  et  un  succès  qui  augmenta  considérable- 
ment le  crédit  de  l’auteur  auprès  d’Alphonse  et 
de  toute  la  cour,  mais  qui  anima  contre  lui  des 
envieux  jusqu’alors  cachés,  et  déterminés  depuis 
lors  à le  perdre. 

Je  ne  développerai  point  ici  les  beautés  de  ce 
chef- d’œuvre , l’un  des  diamants  les  plus  pré- 


(i)  Au  printemps  de  i5-j3. 
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cieux  de  la  poésie  moderne  ; j’y  reviendrai  dans 
un  autre  moment.  Ces  beautés  ont  été  générale- 
ment senties.  Elles  diffèrent  totalement  de  celles  . 
du  graud  poëme  que  le  Tasse  n’avait  interrompu 
que  pour  le  reprendre  aussitôt.  Il  semble  presquo  * 
inconcevable  que  l’auteur  de  la  Jérusalem  le  soit 
aussi  de  XA.rn.inta , qu’il  ait  travaillé  pour  ainsi 
dire  en  même  temps  à l’une  et  à l’autre , tant  le 
genre,  les  formes,  le  style  de  ces  deux  ouvrages 
se  ressemblent  peu. 

Bien  éloigné  de  l’empressement  qu’on  a au- 
jourd’hui de  se  produire,  et  content  du  succès 
de  sa  pastorale,  il  ne  voulait  pas  la  faire  impri- 
mer. Quelques  traits  même  où  il  faisait  allusion 
à la  cour  de  Ferrarc,  à des  circonstances  de  sa 
vie,  et  à des  sentiments  de  son  cœur,  d’autres 
qu’il  avait  lancés  contre  un  de  ses  ennemis  ca- 
chés (i)  qu’il  n’^urait  pas  voulu  blesser  publi- 
quement, lui  faisaient  une  loi  de  cette  réserve." 
Mais  on  trouva  le  moyen  d’avoir  des  copies  de 
sa  pièce  ; il  en  tomba  une  entre  les  mains  d’Alde 
le  jeune,  qui  l’imprima  pour  la  première  fois  à 
Venise , huit  ans  après  qu’elle  eut  été  repré- 
sentée (2).  Ce  fut  seulement  alors  que  l’applau- 

( 1 ) On  a cni  presque  généralement  qu’il  avait  désigné  Speron 
Speroni  sous  le  nom  de  l’envieux  Mopsus  ; Ménage  croit  plutôt 
que  c’est  Francesco  Patrici , et  en  donne  de  fort  bonnes  raisons, 
Osservazioni  sopra  TAminla , Ycnwia  , 1 pG,  p.  aoa. 

('•*)  Yinegia , 1 58 1 , in-8". 
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disscinent  qu’elle  avait  eu  à Ferrare  devint  uni- 
versel en  Italie.  Les  éditions  se  multiplièrent;  les 
imitations  furent  si  nombreuses , qu’on  ne  vit  plus 
de  toutes  parts  que  pastorales  dramatiques.  Mais 
parmi  celte  foule  d’imitateurs,  le  Guarini  dans 
son  Pastor fido , et  au  commencement  de  l’autre 
siècle,  Bonarelu  dans  sa  Fil  U di  Sciro , approchè- 
rent seuls,  quoique  à une  grande  distance,  de 
leur  inimitable  modèle.  Bieutût  l’ A min  ta  fut  tra- 
duit en  français,  en  espagnol,  eusuitc  en  an- 
glais, en  allemand,  en  llamand,  même  en  illy- 
rien,  en  un  mot,  dans  toutes  les  langues,  et  tou- 
jours avec  le  même  succès.  Un  peut  donc  dire 
que  ce  petit  ouvrage  n’a  pas  moins  contribué  que 
son  grand  poème  à la  célébrité  du  Tasse,  et  rjue 
quand  même  l’auteur  de  X s^ninta  ne  l’eût  pas 
été  de  la  Jérusalem  délivrée , sOn  nom  n’en  serait 
pas  moins  immortel.  ; 

La  princesse  d’Urbin , Lucrèce  d’Este,  n’avait 
pu  assister  aux  représentations  <Je  cette  pièce  qui 
faisait  tant  de  bruit.  Elle  voulut  la  connaître,  et 
pria  son  frère  Alphonse  de  lui  envoyer  l’auteur  à 
Pesaro.  Le  Tasse  fut  charmé  de  revoir  cette  ville 
où  il  avait  passé  quelque  temps  dans  son  enfance, 
et  plus  encore  de  sc  1 endre  agréable  à une  prin- 
ces e à qui  il  devait  en  grande  partie  sa  position  à 
la  cour  de  Ferrare.  Il  se  rendit  à Pesaro,  et  reçut 
l’accueil  le  plus  flatteur  du  vieux  duc  Guidu- 
haldo,  aucien  protecteur  de  son  pere , des  princes 
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ses  fils,  et  surtout  de  Lucrèce^a  belle-fille.  11 
lut  au  milieu  de  cercles  composés  de  ce  qu’il  y 
avait  de  plus  distingué  dans  cette  cour,  et  son 
A min  ta  et  plusieurs  chants  de  son  Gojfredo,  qui 
excitèrent  le  plus  grand  enthousiasme.  L’été  avan- 
çait : Lucrèce  en  alla  passer  le  reste  avec  son 
mari  dans  une  campagne  délicieuse  (i);  le  jeune 
prince  s’y  livrait  à deux  exercices  qu’il  aimait 
passionnément , à nager  dans  de  belles  pièces 
d’eau  et  à chasser  dans  de  grandes  forêts  : sa 
femme  qui  n’aimait  ni  la  natation,  ni  la  chasse, 
voulut  que  le  Tasse  fût  du  voyage.  II  passa  plu- 
sieurs mois  auprès  d’elle  dans  cette  agréable  so- 
litude, composant  tous  les  jours  des  vers,  tantôt 
pour  ajouter  à son  poème , tantôt  à la  louaugc 
de  Lucrèce,  qui  prenait  grand  plaisir  à les  en- 
tendre. Elle  avait  bien  ses  trente-neuf  ans  ; c’en 
était  dix  de  plus  que  le  Tasse  ; mais  peut-être  que 
cette  disproportion  de  l’àge  fut  une  compensation 
de  celle  du  rang  : quoi  qu’il  en  soit , la  bonne  prin- 
cesse et  le  jeune  poète  ne  se  quittaient  presque 
plus,  et  des  auteurs  qui  nient  l’amour  du  Tasse 
pour  Léonore  prétendent  qu’au  moins  jusqu’à  ce 
jour  il  paraît  avoir  eu  plus  de  penchant  pour  Lu- 
crèce : Serassi  le  dit  positivement  (2).  Entre  les 
sonnets  qu’il  cite,  et  qui  paraissent  le  prouver,  il 


(1)  A Castel  Durante,  i5^5. 
(a)  Pila  del  Tassa,  p.  tSo. 
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en  est  surtout  deux,  l’un  sur  la  belle maiu , l’autre 
sur  le  sein  de  la  princesse  (1),  qui  sont  en  effet 
d’une  galanterie  que  le  Tasse  ne  se  serait  pas  per- 
mise avec  Léonore.  Il  y en  a un  autre  (2) , l’un 
des  plus  beaux  qu’il  ait  faits,  dans  lequel  il  met 
autaut  de  poésie  que  d’adresse  à vanter  la  matu- 
rité de  l’âge  où  celle  à qui  il  parle  était  parvenue, 
en  lui  rappelant,  sans  les  lui  faire  regretter,  ces 
fleurs  du  printemps  qu’elle  n’avait  plus;  mais  quoi 
qu’en  dise  Serassi , c’est , nous  le  verrons  bientôt , à 
Léonore  et  non  à Lucrèce  que  ce  sonnet  est  adressé. 
Ce  qui  est  certain , c’est  que  le  Tasse  fut  très  heu- 
reux dans  cette  villégiatura , partagé  entre  la  poé- 
sie et  l’intime  société  d’une  femme  aimable.  C’est 
là  peut-être  qu’il  composa  les  descriptions  les  plus 
charmantes  de  son  poème;  c’est  peut-être  dans  les 
jardins  de  Castel  Durante  qu’il  décrivit  les  jar- 
dins enchantés  d’Armidc. 

11  revint  à Ferrare  chargé  de  présents,  de  bi- 
joux, de  chaînes  d’or  , qu’il  avait  reçus  du  duc 
d’Urbiu  et  de  ses  enfauts.  Il  tenait  surtout  de 
Lucrèce  un  rubis  de  la  plus  grande  valeur.  La 
fortune  semblait  lui  sourire;  mais  il  touchait  au 
moment  d’éprouver  ses  premières  l igueurs.  Peu 


(1)  La  man  eh'  avvolta  in  odorate  spoglie,  etc.;  et:  Non 
son  si  vaghi  i Jiori  onde  nattera,  etc.  ;.t.  II  des  OEnvrcs , édit,  de 
lior.,  in-fol. , p.  iro  et  ing, 
vO  Nés  U anni  acerhi  tuoi  purpureu  rosa,  p.  291. 
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de  temps  après  sou  retour,  el  lorsqu'il  avait  repris 
la  composition  de  sou  poème,  le  duc  partit  avec 
une  suite  nombreuse  pour  aller  dans  les  états  de 
Venise  au-devant  de  Henri  III,  qui  passait  du 
trône  de  Pologne  à celui  de  France.  11  espérait 
attirer  ce  roi  jusqu’à  Ferrare;  il  y réussit  et  le  re- 
çut magnifiquement.  Il  fallut  que  le  Tasse  oubliât 
6on  talent  de  poète  pour  son  métier  de  gentil- 
homme, et  qu’il  accompagnât  le  duc  à Venise, 
d’où  il  revint  à Ferrare,  avec  lui,  ou  plutôt  eu 
même  temps  que  lui , confondu  dans  le  brillant 
cortège  qui  suivait  le  souverain  de  Ferrare  et  le 
monarque  français.  L’agitation  de  ce  voyage  et 
le  tourbillon  de  ces  fêtes  royales , dans  la  saison 
des  plus  fortes  chaleurs  (i) , furent  suivies  d’une 
lièvre  quarte  qui  le  tint  pendant  l’automne  et  pen- 
dant tout  l’hiver  dans  un  état  continuel  de  souf- 
france et  de  langueur.  Toute  application  lui  fut 
interdite  jusqu’au  printemps.  Ce  fut  dans  sa  con- 
valescence et  dans  cette  belle  saison  (2) , qu’il  ter- 
mina enfin  ce  poème,  fruit  de  tant  de  ti*avaux  et 
source  de  tant  d'infortunes. 

Avant  de  le  publier,  il  voulut  le  soumettre  au 
jugement  de  ses  amis  les  plus  éclairés  et  les  plus 
intimes.  11  en  fil  passer  une  copie  à Scipion  de 
Gonzague,  qui  était  alors  à Rome , en  le  priaDt  de 


(1)  Juillet  i57/{. 
(a)  Avril  i575. 
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le  revoir  lui-même  avec  le  plus  grand  soin , et  de 
le  faire  examiner  par  tout  ce  qu’il  pourrait  réunir 
d’hommes  d’un  goût  sûr  et  exercé.  Scipion  suivit 
les  intentions  du  Tasse  avec  le  zèle  de  l’amitié.  Il 
fut  secondé  par  de  savants  littérateurs  qui  mirent 
à cet  examen  toute  leur  application  et  tous  leurs 
soins  (i).  Mais  qu’en  résulta-t-il?  Presque  tous 
furent  d’avis  différents  sur  le  sujet,  le  plan  , les 
épisodes,  le  style.  Ce  qui  paraissait  défaut  aux 
uus  était  beauté  pour  les  autres.  Le  Tasse,  avec 
une  patience  et  une  docilité  infatigables , recevait 
tous  les  conseils,  les  suivait, ou  donnait, dans  dos 
lettres  raisonnées,  ses  motifs  pour  ne  les  pas  sui- 
vre. Outre  ceux  qu’il  recevait  de  Home,  il  en  de- 
fnandaif  eucore  à ses  amis  de  Ferrare:  il  en  alla 
même  demander  à Padoue  (2) , et  revint  avec  de 


(i)  Lrs  principaux  furent,  1".  Fier  Angelio  Bargeo  ou  Ha 
fltirgn , élégant  poète  latin , auteur  d’uu  bon  poème  sur  la  chasse 
( Cj  negeticnn , lib.  VI),  et  d’un  autre  poème  sur  le  même  sujet 
que  celui  du  Tasse,  intitule'  fyrias,  qu’il  avait  commencé  plusieurs 
années  auparavant,  et  que  la  Jérusalem  délivrée  aurait  dû  lui  ôrer 
le  courage  d'achever;  •i°.Flarmnio  de’  Nubili , théologien , pli’» 
losoplie,  grand  helléniste  et  savant  littérateur;  Silv  0 Anto- 
ninru) , professeur  d’éloquence  dans  le  collège  romain , et  Loti  écri- 
vain en  vers  et  eu  prose;  et  enfin  Spcrone  Sperorii , trop  connu 
pour  qu’il  soit  besoin  de  rien  ajouter  à son  nom.  Voyez  les  Letterd 
poetiche  du  Tasse,  Opéré , t.  V,  édit,  de  Florence,  in-fol. 

(u)  11  y eut  pour  hôte  et  pour  conseil  Cio.  FinccnZo  P 'melli , 
riche  et  savant  possesseur  d’uuc  belle  bibliothèque  ; il  consultât 

l'i 


v. 


lg4  histoire  littéraire 

nouveaux  sujets  d'incertitudes,  de  corrections  et 
de  travaux. 

Le  mouvement  que  celte  sorte  d’occupation 
donne  à l’esprit  est  tout  différent  de  celui  qu’il 
éprouve  dans  le  feu  de  la  composition.  En  compo- 
sant , la  préoccupation  est  profonde  , constante  , 
et  s’exerce  long  temps  sur  le  même  objet:  en  cor- 
rigeant, elle  se  porte  rapidement  sur  de  petits 
détails,  sur  des  objets  indépendants  les  uns  des 
autres  qui  ébranlent  presque  a la  fois  1 imagi- 
nation, et  appellent  souvent  1 attention  en  sens 
contraire.  11  résulte  du  premier  travail  un  état 
contemplatif,  et  pour  ainsi  dire  extatique,  dans 
lequel  tout  entier  aux  objets  qu’il  invente  et 
aux  sentiments  qu’il  exprime , le  poète  est  étran- 
ger et  presque  inaccessible  a tout  ce  qui  est  exté- 
rieur ; il  résulte  du  second  une  espèce  d’émotion 
fébrile , qui  ouvre  facilement  l’esprit  à ce  que  1 on 
voit  ou  entend , même  à ce  que  1 on  croit  voir  ou 
entendre , à toutes  les  impressions  fâcheuses , aux 
inquiétudes,  aux  soupçons  ; surtout  lorsqu  on  se 
trouve  comme  assailli  par  des  conseils  contradic- 
toires , forcé  de  choisir  à la  hâte,  et  d’autant  plus 
incertain  dans  son  choix  que  l’on  est  plus  modeste, 
et  qu’on  abonde  moins  dans  son  sens.  C est  préci- 
sément la  position  où  se  trouva  le  Tasse.  11  avait  à 


aussi  Piccolomini , qui  avait  été  son  maître,  Domenico  V eniero, 
CelioMagno,  etc. 
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la  cour  des  ennemis;  il  le  savait  depuis  long-temps , 
et  ne  commença  qu’en  ce  moment  à les  craindre. 
Quelques-unes  des  lettres  qu’il  écrivait  à Rome  et 
des  réponses  qu’il  en  recevait,  éprouvèrent  des 
retards;  elles  avaient  toutes  pour  objet  les  correc- 
tions de  son  poème;  il  imagina  que  ses  ennemis 
les  interceptaient  pour  découvrir  les  objections 
qui  lui  étaient  faites  et  en  profiter  contre  lui, 
quand  il  aurait  public  son  ouvrage.  Il  eut  une 
maladie  courte,  mais  dangereuse,  une  fièvre  ar- 
dente avec  des  étourdissements  et  des  vertiges;  il 
fut  guéri  dans  peu  de  jours  (i) , et  se  remit  au  tra- 
vail avec  la  même  ardeur. 

Les  traitements  qu’il  recevait  de  la  part  du  duc 
devaient  lui  tranquilliser  l’esprit.  Alphonse  redou- 
blait d’attentions  et  d’égards , voulait  sans  cesse 
l’entendre  réciter  ses  vers,  et  le  conduisait  avec 
lui  dans  les  voyages  de  plaisir  qu’il  faisait  à Bcl- 
riguardo , lieu  de  délices,  où  il  se  retirait  souvent 
pendant  les  chaleurs  dt  l’été.  Lucrèce  d’F.ste , de- 
venue duchesse  d’Urbin  par  la  mort  de  son  Iveau- 
père,  se  sépara  de  son  mari,  trop  jeune  pour  elle, 
à qui  elle  n’avait  point  donné,  et  ne  pouvait  plus 
donner  d’enfants,  et  vint  à Ferrare,  avec  un  trai- 
tement ou  une  pension  convenable,  retrouver  sou 
frère  Alphonse,  dont  elle  était  tendrement  aimée. 
Son  arrivée  ajoutait  encore  aux  agrémtnts  dont 


<i)  Juillet  1 575. 
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Je  Tasse  jouissait  dans  cette  cour  et  aux  moyens 
de  s’y  maintenir  en  crédit.  La  duchesse  ne  pou- 
vait plus  se  passer  de  lui  ; elle  eut  une  indis- 
position, pendant  laquelle  il  eut  seul  accès  auprès 
d’elle,  et  il  l’eut  à toute  heure  et  tous  les  jours. 
.Alphonse  était  obligé  de  faire  sans  lui  ses  voyages 
de  Belrigiiardo.  Lucrèce  prenait  les  eaux  et  avait 
besoin  de  distractions  ; elle  gardait  le  Tasse:  il  lui 
lisait  son  poème  et  passait  chaque  jouravec  elle 
plusieurs  heures  secrètement  (i).  Cependant  son 
esprit  frappé  se  tournait  toujours  vers  Rome.  11 
voulait  qu’on  y recommençât  eu  entier  l’examen 
de  son  poème:  il  voulut  enfin  y aller  lui-méme, 
et  malgré  ce  que  fit  encore  la  duchesse  pour  le 
détourner  de  ce  voyage,  malgré  le  conseil  qu’elle 
lui  donna  de  ne  quitter  Ferrare  que  pour  l’ac- 
compagner à Pesaro  (2) , il  n’eut  de  repos  que  lors- 
qu’il eut  obtenu  du  duc  Alphonse  la  permission 
de  partir  pour  Rome. 

11  y fut  reçu  par  son  «cher  Scipion  de  Gon- 
zague (3),  qui  avait  beaucoup  contribué  à lui 
inspirer  le  désir  de  ce  voyage.  Scipion  le  présenta 


(1)  Cest  ce  qu’il  dit  lui-méiqe  dans  une  de  scs  lettres  à Scipion 
de  Gonzague  : Leggole  il  mio  libro  e sono  ogni  giorno  con  lei 
moite  ore  in  sïcretis.  ( Lettere  poetiche  XXIII , Opéré , t.  V , 
«dit.  de  Florence,  in-fol.  ) 

(a)  Ibidem. 

(5)  Novembre  1573. 


t 
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aussitôt  au  cardinal  Ferdinand  de  Médicis,  frère 
du  grand-duc  de  Toscane,  et  qui  lui  succéda  peu 
de  temps  après.  Ferdinand,  instruit  des  sujets  de 
jnéconteutemenl  que  le  Tasse  commençait  à avoir 
à Ferrare,  lui  fit  entendre  que  si  jamais  il  quittait 
la  maison  d’Este,  il  le  recevrait  avec  le  plus  grand 
plaisir  dans  la  sienne,  ou  le  ferait  aisément  entrer 
chez  le  grand-duc,  son  frère.  Le  Tasse  avait  déjà 
eu  la  pensée  de  se  retirer  du  service  du  duc  Al- 
phonse et  de  se  fixer  à Rome , soit,  s’il  le  pouvait, 
dans  uue  entière  indépendance,  soit  en  entrant 
dans  quelque  maison  puissante  où  il  ne  fut  pas 
aussi  exposé  à la  malveillance  et  aux  intrigues 
qu’il  l’était  à Ferrare;  mais  il  ne  voulait  prendre 
ce  parti  qu’après  s’étre  acquitté  de  ce  qu’il  devait 
à la  maison  d’Este  par  la  publication  du  monu- 
ment qu’il  élevait  à sa  gloire,  et  il  ne  donna  pour- 
lors  aucune  suite  à ces  offres  du  cardinal  de  Mé- 
dicis. 11  fut  aussi  introduit  chez  les  deux  cardinaux 
et  chez  le  général  de  l’Église  Boncompagno , ne- 
veux  du  pape  Grégoire  XIII,  et  reçut  d’eux  le 
meilleur  accueil.  Mais  après  un  mois  de  séjour  à 
Rome  auprès  de  son  ami , après  avoir  conféré  tous 
les  jours  avec  lui  et  l’espèce  de  conseil  queScipion 
avait  établi  pour  l’examen  définitif  de  sou  poème, 
il  ne  songea  plus  qu’à  retourner  à Ferrare. 

Tout  en  s’occupant  des  amours  d’Herminie  et 
de  Tancrède  , d’Armide  et  «le  Renaud,  il  n’avait 
pas  oublié  que  le  jubilé,  alors  ouvert  à Rome, 
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était  un  des  motifs  dont  il  s'était  servi  pour  obte- 
nir dn  duc  Alphonse  un  congé.  Il  avait  scrupu- 
leusement rempli  tous  les  devoirs  de  piété  pres- 
crits pour  en  gagner  les  indulgences.  «Pendant 
le  jour,  dit  naïvement  Serassi,  il  visitait  avec  la 
plus  grande  dévotion  les  églises;  le  soir  il  allait 
chez  le  Sperone  ou  chez  d’autres  amis(i),  les 
consulter  sur  quelques  particularités  de  son 
poème  (2).»  Le  Tasse  avait  reçu  chez  les  jésuites 
de  Naples  une  éducation  très  religieuse.  Les  pas- 
sions de  sa  jeunesse  n’avaient  rien  diminué  de  sa 
piété.  Elle  reçut,  à ce  qu’ii  paraît,  dans  cette  cir- 
constance un  nouveau  degré  de  ferveur:  nous  ne 
tarderons  pas  à eu  reconnaître  les  effets.  11  n’y  a 
rien  à dissimuler  dans  les  affections  d’une  ame  si 
élevée  et  si  pare;  et  nous  verrons  bientôt  ce  grand 
homme  dans  un  état  dont  il  est  important  d'ob- 
server et  de  bien  assigner  toutes  les  causes. 

Le  Tasse  revint  à Ferrare  par  Sienne  et  Flo- 
rence: il  devait  cet  hommage  à ces  deux  villes  si 
célèbres  dans  l’histoire  des  lettres  et  des  arts , sur- 
tout à la  dernière.  Il  forma  dans  l’une  et  dans  l'au- 
tre de  nouvelles  liaisons  d’amitié  , cl  se  fit  un 
grand  nombre  d’admirateurs,  parmi  les  gens  de 
lettres  qui  y florissaient,  par  les  lectures  qu’il  fit 
de  plusieurs  chants  de  sou  poème.  Quelque  temps 


(1)  Flaminio  de’  Nohili , Vs/ngelio,  V Anloniano , etc. 

(2)  fila  dcl  Tassa , p.  21 1. 
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après  son  retour  (i),  la  jeune  et  bulle  Léonore 
Sanvitali , nouvelle  épouse  du  comte  de  Scandia- 
no  (2)  , vint  à Ferrare  avec  la  comtesse  du  Sala, 
sa  belle-mère  (3).  Ces  deux  dames  étaient  aussi 
célèbres  par  les  qualités  «le  l’esprit  et  1 amour  de 
la  poésie  et  des  lelta'es  que  par  leur  beauté.  Elles 
soutinrent  dans  celte  cour  la  réputation  qui  les  y 
avait  précédées.  Elles  parurent  avec  un  çrand 
éclat  dans  les  bals  et  les  fêtes  de  l’biver.  Le  Tasse 
s’ouvrit  un  accès  auprès  d’elles  par  les  vers  qu’il 
leur  adressa.  Bientôt  il  devint  un  des  courtisans 
les  plus  assidus  de  la  comtesse  de  Scandiano,  et 
c’est  la  seconde  des  trois  Léonores  dont  on  pré- 
tend qu’il  fut  amoureux  (4). 

11  ne  passait  cependant  pas  un  jour  sans  s’oc- 
cuper de  son  poème.  11  se  préparait  à l’aller  faire 
imprimer  à Venise,  quand  la  peste  se  déclara 


(1)  Janvier  «5^G. 

fa)  De  Giulio  Tiene  conte  di  Scandiano. 

(3)  Barbara  Sanseverina. 

(4)  Ta  troisième  n’exista  jamais , selon  Serassi , que  dans  l'ima- 

gination du  Manso.  Il  est  faux  , dit-il , qu’nnc  des  suivantes  de  la 
princesse  Lconore , que  le  Tasse  loua  quelquefois  dans  ses  vers, 
s'appelât  dlc-mcme  Lconore;  c'était  Laure  qu’elle  se  nommait  ; et 
l'autre  suivante , pour  qui  il  fit  dans  la  suite  la  charmante  cunzone, 
O con  le  grazie  eletla  e cnn  pli  aincri , était , selon  le  même 
Serassi , attachée  à la  comtesse  de  Scandiano , et  non  à la  prin- 
cesse, et  son  nom  n’elait  pas  Lconore,  mais  Olimpia,  ( Vit  a dcl 
2'asso , p.  117,  note  5.  ) , 
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dans  cette  ville,  et  le  força  encore  de  différer.  II 
recevait  par  son  ami  Scipion  de  Gonzague  les 
propositions  les  plus  avantageuses  et  les  plus  pres- 
santes de  la  maison  de  Médicis.  Il  était  combattu 
d’uu  côté  par  son  attachement  pour  le  duc  Al- 
phonse, pour  ses  sœurs,  peut-être  pour  la  jeune 
comtesse  de  Sçandiano , de  l’autre  par  le  désir 
d’une  vie  plus  indépendante  et  plus  tranquille 
qu’on  lui  faisait  espérer  en  Toscane.  Dans  ces  en- 
trefaites Jean  Baptiste  Pigna , historiographe  de 
la  maison  d’Esle,  vint  à mourir.  Le  Tasse,  au  mi- 
lieu de  ses  continuelles  alternatives,  demanda 
cette  place  et  l'obtint  (i)  ; il  se  trouva  donc  plus 
étroitement  enchaîné  que  jamais,  et  ne  tarda  pas 
à s’en  repentir. 

Ses  ennemis  redoublaient  d’activité  à mesure 
qu’il  croissait  en  réputation  et  qu'il  semblait  croî- 
tre en  faveur.  Il  les  avait  soupçonné?  d’intercepter 
ses  lettres;  il  eut  bientôt  la  preuve  d’un  trait  non 
moinsvil  et  non  moins  perfide.  Pendant  un  voyage 
qu’il  fit  à Modène,  il  avait  laissé  à l’un  des  officiers 
du  duc  qui  feignait  d’être  de  scs  amis,  la  clef  de 
toutes  les  pièces  de  son  appartement , à l’excep- 
tiou  de  la  chambre  où  il  tenait  ses  livres  et  ses  pa- 
piers les  plus  secrets;  il  reconnut  à son  retour 


(i)  1 5Gj.  On  voit  par  quelques-unes  de  ses  lettres  qu’il  aurait 
voulu  être  refuse' , et  prendre  dc-lâ  un  prétexté  pour  quitter  le  duc 
de  Fcrrarc  et  passer  au  service  de  la  maison  de  Médias. 
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qu’on  avait  aussi  ouvert  celte  chambre/ fouillé  et 
examiné  tous  ses  papiers  (i).  Ce  trait  et  d’autres 
semblables,  indices  aflligeants  d’une  intrigue  our- 
die contre  lui  par  quelques  ennemis  secrets  (2) , 
lui  inspiraient  une  tristesse  qu’il  s’efforcait  en  vaiu 
de  dissimuler.  Pour  l’en  distraire,  la  princesse 
Léonore  l’emmena  avec  elle  dans  une  belle  mai- 
son de  campagne  (3) , sur  les  bords  du  Pô,  à dix- 
huit  milles  de  Ferrare.  Le  voyage  ne  fut  que  de 
onze  jours  ; mais  ces  jours  de  bonheur  et  de  calme 
dissipèrent  en  effet  saniélaucolie,  et  il  reprit  avec 
ardeur  à son  retour  quelques  corrections  qui  lui 
restaient  encore  à faire;  il  en  fit  surtout  de  très 
importantes  au  charmant  épisode  d’Herminie , 
qui  reçut  alors  ce  haut  degré  de  perfection  qu’on 
y admire. 

En  quittant  une  Léofjore , il  recommença  ses 
assiduités  auprès^le  l’autre.  La  comtesse  de  Scan- 
rlianOy  que  l’on  dit  avoir  été  aussi  sage  que  belle, 
ne  put  cependant  être  insensible  aux  tendres  soins 
et  aux  beaux  vers  que  lui  consacrait  le  Tasse.  Elle 
lui  accorda  des  préférences  qui  irritèrent  de  plus 
en  plusi’envie.  L’un  de  ces  envieux,  d’abord  se- 
crets et  qui  ne  pouvaient  plus  se  contraindre, 
était  le  célèbre  Baltisle  Guarini.  Il  avait  été  l’un 


(1)  Lettre  du  Tasse,  citée  par  Serassi,  p.  aâo. 

(2)  Voyez  Serassi,  loc.  cil. 

(5)  Consandoli. 
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des  plus  intimes  aniis  du  Tasse  ; niais  à la  i ivalilé 
poétique,  dans  laquelle,  malgré  son  talent,  il 
n'était  pas  heureux,  se  joignit  encore  la  rivalité 
. d’amour,  où  il  ne  le  fut  guère  davantage.  11  ne 
put  supporter  la  faveur  où  était  le  Tasse,  non  seu- 
lement auprès  des  deux  princesses,  mais  auprès 
de  cette  belle  étrangère.  Des  sonnets  piquants  fu- 
rent lancés  de  part  et  d’autre.  Si  celte  jalousie  fut 
cause,  comme  elle  le  fut  réellement,  que  le  Gua - 
fini  composa  quelque  temps  après  son  Pastor 
Jïtfç,  c’est  toujours  un  bon  effet  d’une  méchante 
cause;  et  ce  n’est  pas  la  seule  fois  qu’il  en  est  ar- 
rivé ainsi  dans  la  carrière  des  arts. 

C’est  vers  le  même  temps  que  le  Tasse  eut 
cette  aventure  qui  a fait  tant  d’honneur  à son 
courage.  Le  Manso  et  Serassi  la  racontent  avec 
quelques  différences  qu’il  est  bon  de  remarquer. 
Le  premier  dit  que  le  Tasse  av.Til  confié  tous  ses 
secrets,  même  celui  de  ses  amours,  à un  homme 
qu’il  croyait  son  ami;  que  ce  faux  ami  eut  un 
jour,  ou  l’indiscrétion , ou  la  malignité  de  redire 
une  des  particularités  les  plus  secrètes,  et  que  le 
Tasse  l’ayant  appris,  courut  à lui  dans  Une  des 
salles  du  palais  ducal  et  lui  donna  un  soufflet. 
N’osant  tirer  l’épée  dans  ce  lieu  meme,  l’ofiensé 
sortit  et  envoya  au  Tasse  un  défi  qu’il  accepta.  Il 
se  rendit  sur-le-champ  au  lieu  indiqué,  cl  le  duel 
était  commencé  quand  trois  frères  de  sou  ennemi 
fondirent  sur  lui  tous  à la  fois. 
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Serassi  traite  ce  récit  de  romanesque;  selon 
lui , le  Tasse  avait  des  preuves  d’une  trahison  qu’un 
homme  qui  se  disait  son  ami  lui  avait  faite  sur  ime 
matière  très  délicate  (cela  ne  dit  point  du  tout 
que  ce  ne  fut  pas  en  matière  d’amour).  11  le  ren- 
contra dans  la  cour  du  palais,  et  voulut  s’expli- 
quer avec  lui.  Le  faux  ami , au  lieu  de  s’excuser, 
répondit  avec  impertinence,  et  alla  même  jusqu’à 
donner  un  démenti.  Le  Tasse  qui  connaissait  très 
bien  les  lois  de  Iq  chevalerie , répliqua  au  dé- 
menti par  un  soufflet  au  travers  du  visage.  Le 
souflleté,  lâche  comme  le  sont  presque  toujours 
les  insolents,  se  retira  sans  dire  un  mot;  mais 
quelques  jours  après  étant  accompagné  de  ses 
deux  frères,  il  vit  le  Tasse  passer  sur  la  place 
publique.,  lis  s'élancèrent  tous  à la  fois  et  cou- 
rurent pour  le  frapper  par  derrière.  Le  Tasse  pos- 
sédait la  science  des  armes  comme  la  bravoure 
d’un  chevalier:  il  se  détourne,  tire  son  épée  et 
met  eu  fuite  ses  trois  assassins.  Ils  s’enfuirent 
même  de  Ferrare,  et  se  réfugièrent  l’un  à Flo- 
rence, les  autres  en  différents  lieux. 

11  n’est  pas  vrai , comme  le  veut  le  Manso , que  v 

deux  d'entre  eux  fureut blessés;  ils  n’en  donnèrent r> 

pas  le  temps  au  Tasse.  Il  ne  l'est  pas  nou  plus 
que  le  duc  le  fit  alors  arrêter,  sous  prétexte  de 
Je  mettre  à l’abri  d’un  nouvel  attentat  contre  sa 
vie,  et  que  ce  fut  cette  injuste  arrestation  qui 
excita  dans  l’esprit  du  poète  le  désordre  qui  s’y 
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manifesta  peu  (le  temps  après.  Les  torts  d’Al- 
phonse avec  le  Tasse  ne  furent  que  trop  reels , 
mais  il  ne  faut  ni  les  accroître , ni  en  anticiper  l’é- 
poque. Il  faut  même  ajouter  que  le  redoublement 
d'attentions  et  d’égards  du  priucepour  le  Tasse  en 
cette  circonstance  est  prouvé  par  les  lettres  du 
Tasse  lui  même  (i) , et  que  par  une  conséquence 
nécessaire,  si  l’indiscrétion  du  faux  ami  était  en 
effet  relative  à des  intérêts  d’amour,  elle  n’avait 
du  moins  compromis  ni  Léonore  soeur  du  duc, 
ni  personne  de  sa  famille:  . • 

Cette  affaire  lit  beaucoup  de  bruit  à Ferrare, 
beaucoup  d’honneur  au  Tasse , et  il  n’y  a aucune 
raison  de  ne  pas  croire  que  les  bons  Ferrarois , qui 
imaginaient  sans  doute  qu’un  gentilhomme  qui 
lit , écrit  et  fait  des  vers  n’est  pasaussi  brave  qu’un 
gentilhomme  iguorant  qui  ne  sait  écrire,  ni  en 
vers,  ni  en  prose,  aient  fait  sur  cette  aventure 
deux  mauvais  vers  en  l’honneur  du  Tasse  et  les 
aient  chantés  par  la  ville  : 

Colla  fienna  e colla  spaiia 
Nessun  val  quanlo  Torquato. 

Avec  la  plume  et  Pépcc , 

Le  Tasse  u’a  point  d'égal. 

Assurément  cela  n’est  pas  bon,  mais  bien  d’au- 
tres vaudevilles  ne  valent  pas  mieux  , et  celui  ci 

(i)  On  eu  trouve  surtout  une,  t.  V des  OF.uvr« , «lit.  de  Flo- 
rence , ui-fol.,  p.  a 08. 
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est  une  preuve  de  plus  d’un  fait  qu'il  est  bon  de 
constater. 

Le  Tasse  ue  parut  pas  très  ému  de  cette  affaire  ; 
il  ne  demanda  au  duc  que  les  satisfactions  qui 
lui  étaient  dues,  et  ne  parla  de  son  assassin  dans 
ses  lettres  que  comme  d’un  lâche  et  d’un  in- 
fâme (i).  Un  autre  objet  l’affecta  beaucoup  da- 
vantage. 11  reçut  des  avis  certains  que  l’on  im- 
primait son  poème  dans  une  ville  d’Italie.  On  ne 
peut  imaginer  les  craintes  et  l’égarement  qui  s’em- 
parèrent de  son  esprit  à cette  nouvelle.  Non  seu- 
lement son  poème  n’était  pas  encore  au  point  de 
perfection  qu’il  eût  désiré,  mais  il  se  voyait  par-là 
menacé  de  perdre  tous  les  avantages  qu’il  s’était 
raisonnablement  promis  de  cette  publication  si 
long-temps  attendue  : il  voyait  s’évanouir  tout 
l’espoir  de  son  indépendance.  Il  implora  la  seule 
puissance  qui  pût  le  sauver  d’un  tel  malheur,  et 
le  duc  écrivit  avec  beaucoup  d’intérêt  au  duc  de 
Parme,  à plusieurs  autres  princes-,  à la  républi- 
que de  Gènes,  et  même  au  pape  (2),  pour  les  prier 
de  défendre  et  d’empêcher , dans  l’étendue  de 
leftrs  états , l’impressiou  furtive  de  la  Jérusalem 
délivrée. 

La  mélancolie  du  Tasse  et  l’incertitude  de  son 


(1)  Voyez  sa  lettre  du  1 o octobre  , citee  d’après  un  manuscrit , 
par  Serassi,  p.  a5G. 

(■à)  Décembre  i5-6. 
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esprit  augmentèrent  considérablement  : d’autres 
sujets  d’inquiétudes  s’y  mêlèrent  encore.  Un 
voyage  qu’il  fit  à JVIodène  (i)  chez  le  comte  Fer- 
rante Tassone , l’un  de  ses  meilleurs  amis,  qui 
employa  tout  ce  qu’il  put  imaginer  d’amusements 
pour  le  distraire  de  ses  chagrins,  n’y  apporta  que 
peu  d’adoucissements  «Une  lettre  veuue  de  Rome 
lui  lit  craindre  le  refroidissement  de  son  autre 
excellent  ami , Scipion  de  Gonzague.  En  ce  mo- 
ment où  ses  ennemis  l’acccusaieut  de  vouloir 
éclipser  la  gloire  de  l’Arioste,  Orazio  viriostu , 
neveu  de  ce  poète,  écrivit  en  faveur  du  Tasse  des 
stances  qui  lui  parurent  à lui-même  passer  les 
bornes  de  la  louange,  et  il  craignit  que  ce  ne  fût 
un  piège  tendu  à son  amour  propre  pour  le  perdre 
plus  sûrement  (2). On  corrompit  ses  domestiques, 
ou  I on  sut  lui  persuader  qu’ils  étaient  corrompus. 
Enfin,  il  vint  à s’imaginer  que  ses  persécuteurs 
non  seulement  J avaient  accusé  d'infidélité  auprès 
de  son  prince,  mais  avaient  même  dénoncé  sa 
croyance  au  t.ihunal  du  Saint-Office. 

Ici  je  dois  traduire  littéralement  Semsse" , Tbis- 
lo’  ion  de  sa  vie  ; je  ne  dois  altérer  aucun  des  traits 
qu  il  a tracés  avec  une  simplicité  qui  garantit  sa 


(1)  Janvier  O77. 

W j’aurai  bichuit  occasion  de  parler  de  la  lettre  aussi  modeste 

qu’eloquente  qu’il  écrivit  à ce  jeune  homme,  qui  l’avait  loue  de 
très  bonne  foi. 
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bonne  foi.  « Véritablement,  dit  il  (1)  , le  Tasse, 
comme  il  l’a  lui-méme  avoué  depuis,  habitué  à mé- 
diter avec  tonte  la  finesse  de  son  esprit  sur  les  sys- 
tèmes des  anciens  philosophes,  crut  avoir  éprouvé 
quelque  doute  sur  le  mystère  de  l’incarnation  du 
fils  de  Dieu  ; il  lui  semblait  encore  que  dans  ces 
sortes  de  méditations,  il  avait  été  incertain  de  sa- 
voir si  Dieu  a\ait  tiré  le  monde  du  néant,  ou  si  le 
monde  dépendait  seulement  de  lui  de  toute  éter- 
nité , et  enfin  s’il  availdoué  on  non  1’Jhomme d’une 
ame  immortelle.  Il  ne  s’était,  il  est  vrai,  jamais  as- 
sez livré  à ces  doutes,  pour  y donner  tout-à-fait  son 
consentement  ; cependant  la  crainte  d’avoir  failli 
l’avait  mis,  dès  l’origine , dans  une  telle  agitation 
qu’il  était  allé  à Bologne  (2)  se  présenter  à l’in- 
quisiteur. Il  en  était  revenu  très  satisfait, et  muni 
de  plusieurs  instructions  pour  s’affermir  de  plus 
en  plus  dans  sa  croyance.  Maintenant  que  sa  tète 
était  ainsi  agitée,  il  craignit  d’avoir  laissé  échap- 
per des  paroles  qui  pussent  inspirer  quelques 
doutes  sur  sa  foi  ; et  cela  en  parlant  à des  per- 
sonnes qui  lui  avaient  depuis  peu  donné  des  preu- 
ves d'inimitié.  Il  ne  doutu  point  qu’elles  n’en  fis- 
sent un  chef  d’accusation  contre  lui  pour  achever 
sa  perte.  11  joignit  encore  à toutes  ces  terreurs,  la 
ciainle  d’élrc  empoisonné  ou  assassiné.  Son  ima- 


(1) P.  245. 

(2)  Eu  i573* 
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ginalion  s’échauffa  au  point  qu’il  n’avait  plus  de 
repos,  qu’il  ne  parlait  plus  d'autre  chose,  qu’il 
n’y  avait  plus  moyen . de  le  persuader  ni  de 
l’apaiser.  Le  duc,  madame  Léonore,  et  particuliè- 
rement la  duchesse  d’Urhin  , lirenl  tout  leur 
possible  pour  le  rassurer , pour  lui  ôter  de  l’ima- 
gination ces  vaines  craintes;  ils  n’y  purent  par- 
venir. » 

Un  soir  (i),  dans  les  «appartements  delà  du- 
chesse d’Urhin , il  lira  son  couteau  pour  en  frap- 
per un  de  ses  domestiques  , sur  lequel  il  avait 
conçu  des  soupçons;  le  duc  donna  aussitôt  ordre 
de  l’arrêter  et  de  le  renfermer  dans  de  petites 
chambres  qui  bordaient  la  cour  du  palais.  C’ctait , 
dit-on,  pour  éviter  de  plus  grands  malheurs,  et 
pour  l’eugager  à se  laisser  soigner,  plutôt  que 
pour  le  punir.  Cela  peut  être;  mais  il  y avait  sùre- 
ineut  des  moyens  plus  doux  d’obtenir  les  mêmes 
effets.  Cette  détention  acheva  de  consterner  le 
malheureux  Tasse.  Il  écrivit , pour  en  sortir,  les 
lettres  les  plus  suppliantes:  enfin  le  duc  se  laissu 
fléchir  et  le  fil  reconduire  dans  son  appartement. 
11  exigea  seulement  qu’il  se  fit  traiter  par  les  mé- 
decins les  plus  habiles.  Le  traitement  parut  réus- 
sir; le  duc,  pour  lui  faire  oublier  sans  doute  sa 
première  rigueur,  le  conduisit  avec  lui  à Betri- 
guurdo  dans  un  voyage  déplaisir,  et  n'oublia 


(i)  Le  17  juin  1577. 
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lien  pour  le  consoler»,  le  distraire  cl  le  réjouir. 
IVlais  il  connaissait  si  bien  quelle  était  la  blessure 
la  plus  dangereuse  de  cet  esprit  malade  , qu’il 
voulut,  dit  positivement  Serassi,  «que  le  Tasse, 
avant  de  parlir^>our  Belriguardo , se  présentât  au 
Saint-Office  à Ferrnre,  et  y fût  attentivement  exa- 
miné sur  les  points  qui  pouvaient  lui  causer  de 
l’inquiétude.  Le  père  inquisiteur  qui  s’aperçut  » 
ajsénfent  que  tous  ces  doutes  n’étaient  que  l'effet 
d’une  imagination  exaltée,  le  traita  avec  douceur, 
lui  certifia,  le  plus  affirmativement  du  inonde, 
qu’il  était  très  bon  catholique,  et  le  déclara  libre 
et  absous  de  toute  accusation  quelconque.  D’un 
autre  côté,  le  duc  lui  donna  les  plus  fermes  assu- 
rances qu’il  n’avait  aucun  sujet» d’étre  mécontent 
de  lui,  aucun  soupçon  de  sa  fidélité,  et  que 
s’il  avait  fait  quelques  fautes  contre  son  ser- 
vice, il  les  lui  pardonnait  de  tout  son  cœur. 

Cependant , malgré  toutes  ces  assurances , et 
au  milieu  même  des  amusements  de  Belriguardo , 
le  Tasse  se  mit  à argumenter,  et  à sophistiquer 
de  la  manière  la  plus  étrange  sur  la  décision  de 
l’inquisiteur,  soutenant  qu’elle  ne  devait  point 
«•ire  valide,  que  par  conséquent  il  n’était  pas  bien 
absous,  parce  qu’on  n’avait  point  observé  les 
formes  ordinaires  et  prescrites.  11  imagina  aussi 
que  le  duc  Alphonse  était  plus  prévenu  contre  lui 
qu’il  ne  voulait  le  paraître;  et  sur  ces  fantaisies, 
mais  principalement  sur  la  première,  il  allait  rai- 

v.  14 


2io  HISTOIRE  LITTÉRAIRE 
sonnant  de  façon  que  c’était  une  pitié  île  l’enten- 
dre. Le  duc  se  détermina  donc  à le  renvoyer  à 
Ferrare,  et  le  Tasse  ayant  montré  le  désir  d’étre 
conduit  chez  les  moinesde  St.-François,  Alphonse 
l’y  lit  transporter  et  le  lit  recommtftnler  par  un  de 
ses  secrétaire/ aux  attentions  et  aux  bous  traite- 
ments de  ces  religieux.  Son  premier  soin, en  arri- 
vant dans  leur  maison,  fut  de  rédiger  une  suppli- 
que pour  les  cardinaux  composant  le  tribunal  su- 
prême de  l'inquisition  à Rome,  dans  laquelle  il 
exposait  ses  craintes  sur  l’invalidité  de  la  décision 
de  Ferrare,  et  demandait  la  permission  de  se  ren- 
dre à Rome  pour  mettre  enfin  en  sûreté  son  hon- 
neur et  son  repos.  Il  écrivit  dans  le  même  sens  k 
Scipion  de  Gonzague.  Malgré  tous  les  soins  qu’il 
prit  pour  faire  parvenir  ces  lettres,  elles  furent 
interceptées,  et  cette  fois  c’est  un  service  qu’on 
lui  rendit. 

• 

Cependant  il  commença  de  se  laisser  traiter, 
mais  à contre  cœur,  imaginant  d’un  côté  qu’il 
n’en  avait  pas  grand  besoin,  craignant  de  Pautre 
«ju’on  ne  mêlât  du  poison  dans  ses  remèdes.  L’ob- 
jet principal  de  ses  inquiétudes  était  toujours  la 
nrainte  de  n’êlre-pas  définitivement  acquitté  par 
# l’Inquisition;  la  décision  de  Ferrare  lui  paraissait 
insuffisante;  on  la  lui  avait  donnée,  croyait-il,  de 
«ette  manière  pour  qu’il  ne  pût  jamais  connaître 
ses  accusateurs.  Il  ne  cessait  d’écrire  au  duc  Al- 
phonse, sur  cet  objet,  ou  de  lui  envoyer  des  mes- 
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sages,  qui  lui  devinrent  importuns.  Il  reconnais* 
sait  dans  une  de  ses  lettres  qu’il  avait  soupçonué 
le  prince , qu’il  avait  parlé  hautement  de  ses  soup- 
çons, et  que  c’était  une  folie  qui  exigeait  uu  trai- 
tement; mais  sur  tout  le  reste , il  attestait  les  en- 
trailles de  J.-C.  qu’il  était  moins  fou  que  S.  A. 
n’était  trompée.  Le  duc , offensé  de  ces  expres- 
sions , et  de  quelques  autres  qu’il  trouva  trop  fa- 
milières, non  seulement'  cessa  de  répondre  à ses 
demandes,  mais  lui  défendit  rigoureusement  d’é- 
crire, et  à lui,  et  à la  duchesse*  d'Urbin.  Cette 
défense  redoubla  dans  l’esprit  du  Tasse  l’agita- 
tion , les  soupçous  fct  les  frayeurs.  Enfin , il  saisit 
un  moment  où  on  l’avait  laissé  seul  ; il  sortit  du 
couvent,  et  bientôt  après  de  Ferrare  (i).  11  partit 
de  cette  ville  où  son  nom  était  en  si  grand  hon- 
neur , de  cette  cour  où  ses  talents  avaient  excité 
tant  d’admiration,  où  il  avait  même  inspiré  des 
sentiments  plus  tendres,  où  sa  laveur  avait  fait 
tant  d’envieux  : il  partit , de  nuit , sans  argent , 
sans  guide,  presque  sans  vêtements,  mais  surtout 
sans  ses  papiers,  sans  la  plus  imparfaite  copie  de 
sou  poème,  ni  de  son  Aminta%  ni  de  ses  autres 
productions  ; content  d’avoir  sauvé  sa  vie  des  pé- 
rils dont  il  se  croyait  environné. 

0 

(i)  Vers  le  ao  juillet  1577. 
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Section  II. 

Suite  de  la  Fie  du  Tasse,  depuis  1577, 

jusqu’à  sa  sortie  de  l'hôpital  Sle.-Anne , en  1 586. 

Dans  l’étal  déplorable  où  était  le  Tasse  quaifd 
il  sortit  de  Ferrare,  évitant  les  villes  et  même  les 
grandes  routes,  de  crainte  d’être  poursuivi  et  re- 
connu,il  se  dirigea  cependant  assez  rapidement  et 
assez  juste,  pour  arriver,  par  l’Abruzzc,  dans  les 
états  de  Naples  en  peu  de  jours.  Ce  n’était  point  à 
Naples  qu’il  voulait  aller,  mais  à Sorrento  sa  pa- 
trie, dans  la  maison  de  sa  soeur  aînée  Cornelia.  ^ 
Après  la  mort  de  leur'mère,  cette  sœur  était  de- 
meurée à Naples  entre  les  maius  de  ses  oncles, 
qui  ne  voulurent  jamais  la  reuvoyer  à Bernardo, 
maigre  les  instances  réitérées  qu’il  leur  lit.  Ma- 
riée par  eux  avec  un  gentilhomme  de  Sorrento  , 
nommé  Sers  ale,  elle  était  restée  veuve  avec  plu- 
sieurs enfants,  mais,  à ce  qu’il  parait,  avec  une 
honnête  aisance.  Quoique  le  frère  et  la  sœur  ne 
se  fussent  point  revus  depuis  leur  enfance,  ils 
avaient  conservé  beaucoup  de  tendresse  l’un  pour 
l’autre,  et  le  Tasse  n’avajt  aucun  lieu  de  douter 
qu’il  ne  fût  bien  reçu.  Cependant  la  défiance  na- 
turelle aux  malheureux  lui  inspira  l’idée  de  me| 
tre  cette  tendresse  à l’épreuve.  A quelque  dis- 
tance de  Sorrento , il  s’arrêta  chez  un  pauvre 
berger , changea  de  vêtements  avec  lui,  et  en  ar- 
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rivant  chez  sa  sœur,  se  présenta  sous  cet  habit  de 
pâtre,  comme  quelqu’un  envoyé  pour  lui  appor- 
ter des  nouvelles  de  son  frère.  L’émotion  extrême 
qu’elle  éprouva  , en  apprenant  ses  malheurs  , ne 
laissa  plus  au  Tasse  aucun  doute;  il  se  fit  enfin 
connaître,  et  trouva  dans  les  embrassements  de 
cette  sœur  chérie  les  plus  douces  consolations 
qn’il  eût  goûtées  depuis  long-temps.  . 

Là,  dans  une  des  plus  belles  positions  de  la 
terre,  sous  un  ciel  pur,  ayant  toujours  devant  lui 
le  spectacle  de  la  nature  la  plus  aimable  et  la  plus 
imposante  en  même  temps,  devenu  l’objet  des 
sollicitudes  et  des  soius  d’une  tendre  amitié,  il 
commença  bientôt  à éprouver  un  soulagement 
sensible.  Cette  sombre  mélancolie,  cette  humeur 
noire  qui  l’avait  si  cruellement  tourmenté,  s’a- 
doucit; et  par  une  vicissitude  très  naturelle,  il 
commença  aussitôt  à croire  qu’il  avait  quitté  trop 
légèrement  Ferrare,  et  à regretter  d’avoir  excité, 
par  ses  craintes  exagérées  et  par  sa  fuite,  le  mé- 
contentement du  duc  Alphonse.  Selon  le  propre 
de  celte  maladie  cruelle,  ses  idées  ayant  éprouvé 
ce  retour  passèrent  d’une  extrémité  à l’autre.  11 
écrivit  au  duc  et  aux  princesses  ses  sœurs,  pour 
obtenir  d'être  rétabli  dans  son  premier état^t  sur- 
tout dans  leurs  bonnes  grâces.  Ni  Alphonse,  ni 
la  duchesse  d’Urhin  ne  lui  firent  de  réponse;  il 
n’en  eut  que  de  Léonore;  mais  cette  réponse  était 
de  nature  à lui  ôtcr*toute  espérance.  11  crut  alors 
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prendre  un  parti  grand  et  généreux,  en  allant 
s’offrir  lui-même  et  remettre  sa  vie  entre  les 
mains  du  duc.  Malgré  les  instances  de  sa  sœur 
Cornélie  , à peine  rétabli  d’une  maladie  dange- 
reuse qu’il  venait  encore  d’éprouver,  il  partit  de 
Sorrento  pour  exécuter  ce  dessein. 

Arrivé  à Rome  (i)  , il  voulut  donner  un  témoi- 
gnage public  de  sa  confiance , en  descendaut  di- 
rectement chez  l’agent  (2)  du  duc  de  Ferrare. 
Cet  agent  et  l’ambassadeur  (3)  du  duc  le  reçurent 
avec  beaucoup  d'amitié , et  ils  écrivirent  tous 
deux  à leur  souverain  en  sa  faveur.  Scipion  de 
Gonzague,  et  le  cardinal  Albano , qui  était  pres- 
que aussi  attaché  au  Tasse  que  Scipion  même, 
ne  furent  point  d’avis  qu’il  retournât  à Ferrare , 
quand  même  ce  retour  lui  serait  offert,  mais  qu’il 
se  bornât  à obtenir  du  duc  Alphonse  son  pardon, 
et  à lui  demander  ses  effets  et  ses  papiers,  qu’il 
avait  laissés  dans  son  palais.  Le  cardinal  écrivit 
dans  ce  sens  au  duc,  qui  répondit  qu’il  avait 
donné  des  ordres  pour  que  tous  les  papiers  que  le 
Tasse  a. ait  laissés,  soit  entre  les  mains  de  la  du- 
chesse d’Urhin , soit  ailleurs,  fussent  rassemblés 
et  lui  fussent  remis;  mais  il  ne  s’expliquait  que 
vaguéhieut  et  très  brièvement  sur  le  reste.  Les 


(1)  Novembre  1577. 

(a).  Giulio  Masetto , qui  fut  ensuite  evéque  de  Reggio. 
(5)  Le  cher.  Lamillo  Gualengo. 
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papiers  ne  furent  point  renvoyés  au  Tasse,  peut- 
être,  dit  Serassi , parce  qu’il  déplaisait  au  duc  et 
aux  deux  princesses,  après  avoir  perdu  la  per- 
sonne du  poêle,  de  perdre  encore  de  si  précieux 
ouvrages.  Le  Tasse  ne  se  découragea  point,  et  fit 
faire  de  nouvelles  instances  par  l’agent  et  par 
l’ambassadeur.  Le  Manso  dit  que  c’était  la  prin- 
cesse Léonore  qui  l’engageait  par  ses  lettres  à in- 
sister ; mais  Serassi  affirme  que  dans  tous  les  pa- 
piers relatifs  à cette  affaire  qu’il  a eus  entre  les 
mains,  il  n’a  trouvé  aucun  vestige  de  cette  corres- 
pondance. Quoi  qu’il  en  soit , le  duc  céda  enfin 
aux  instances  de  ses  ministres,  et  leur  répon- 
dit (i)  qu’il  consentait  à reprendre  le  Tasse  à son 
service,  mais  qu’il  fallait  d’abord  qu’il  reconnût 
dans  l’humeur  mélancolique  dont  il  était  tour- 
menté, la  source  de  tous  ses  soupçons  et  de  toute» 
ses  craintes;  qu’il  consentit  à se  faire  traiter,  pour 
se  guérir  de  cette  humeur;  que  s’il  comptait  en- 
core s’embarrasser , comme  par  le  passé,  dans  des 
explications  et  dans  des  plaintes  éternelles,  il 
était,  lui,  déterminé  à ne  s’en  mettre  plus  en 
peine;  que  lorsqu’il  serait  revenu  à Fertfire,  s’il 
refusait  de  se  laisser  traiter,  il  recevrait  sur-le- 
champ  l’ordre  de  'sortir  du  duché  et  la  défense 
d’y  rentrer  jamais. 

Malgré  la  sécheresse  de  celle  réponse  et  le  peu 


(i)  aa  mars  1578. 
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d'affection  qu’elle  annonçait,  le  Tasse  se  soumit 
à tout,  promit  tout,  et  se  rendit  à Ferrare  avec 
l'ambassadeur  même  du  duc  qui  y retournait 
en  ce  moment.  Le  premier  accueil  qu’il  reçut  fut 
très  favorable  et  lui  donna  de  grandes  espérances; 
pendant  quelque  temps  il  eut  auprès  du  duc  et  de 
ses  soeurs  le  même  accès  qu’auparavan*;  mais  il 
crut  bientôt  apercevoir  qu’on  ue  faisait  plus  le 
ménre  cas  de  ses  talents  et  de  ses  ouvrages,  qu’on 
ne  voulait  plus  voir  en  lui  qu’un  courtisan  et  nou 
un  poète,  qu’on  s’étudiait  à le  détourner  eu  quel- 
que sorte  de  la  carrière  «le  la  gloire , et  à l’engager 
dans  une  vie  molle,  délicate  et  oisive.  Il  avait 
beau  redemander  ses, papiers,  scs  manuscrits,  on 
ne  les  lui  rendait  point:  ils  restaient  entre  les 
mains  d’un  des  grands  officiers  de  la  cour  (i),  ce 
que  le  Tasse  appelait  avec  raison  usurpation  et 
violence.  11  voulut  réclamer  auprès  des  princesses^ 
et  ne  puts’cu  faire  écouter  ; auprès  du  duc,  qui 
refusa  de  lîentcndre;  enfin  auprès  du  confesseur, 
qui  sans  doute  se  mêlait  de  beaucoup  «d'affaires, 
et  ne  voulut  point  se  mêler  de  la  sienne.  Quoi  de 
plus  jt*ste  cependant,  et  même  dans  le  meilleur 
état  de  rajsor»  et  de  santé,  quelle  patience  pouvait 
tenir  à ees  refus?  Celle  du  'fasse,  se  Inssa  d’une 
position  dont  aucune  parole,  aucune  démonslra- 


(i)  Strass i croit  que  c’est  le  marquis  Cornelio  Berüivoglfo  , 
licatcnaiit-gcnçral  du  duc. 
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lion  consolante  n’adoucissait  plus  l’amertume  ; 
abandonnant  enfin  ses  livres  et  ses  manuscrits, 
après  treize  années  de  service  qui  méritaient  une 
autre  récompense , il  partit  une  seconde  fois,  à peu 
près  dans  le  même  équipage  que  Bias,  pour  aller 
chercher  , sous  la  protection  de  quelque  autre 
prince,  un  plus  sûr  asyle,  et  un  port  où  il  pût  ré- 
parer son  naufrage.  • 

Il  alla  d’abord  à Mantoue,  espérant  que  le  duc, 
ancien  ami  de  son  père,  serait  disposé  à le  bien 
recevoir;  mais  il  y trouva  les  choses  à peu  près  les 
knême»  qu’à  Ferrare.  Il  était  sans  argent,  et  fut 
obligé,  pour  aller  plus  loin,  de  vendre  ce  qu’il 
avait  avec  lui  de  précieux.  Il  ne  se  détacha  pas 
sans  regret  d’une  chaîne  d’or  et  de  ce  beau  rubis 
qu’il  tenait  de  la  duchesse  d’Urbin';  eucore  abuSa- 
t-on  de  son  malheur,  et  11e  püt-il  avoir  de  ces  ob- 
jets que  le  tiers  au  plus  de  leur  valeur.  Il  se  ren- 
dit à Padoue,  puis  à Venise  (i) , où  il  ne  reçut  pas 
grand  accueil.  Cependant  un  patricien,  homme 
de  mérite  (a),  écrivit  en  sa  faveur  au  grand-duc 
de  Toscane;  mais  avant  qu’il  eut  pu  recevoir  une 
réponse,  le  Tasse  avait  quitté  Venise  et  s’était  ren- 
du à la  cour  d’Urbin.  Il  y fut  enfin  réçu  , comme 
il  méritait  de  l’être  partout,  avec  les  égards  dus 
à sa  renommée,  à son  génie  et  à ses  malheurs. 

Ce  qu’il  y a de  bien  étonnant,  c’est  que  ce  gç- 


(i)  Juillet  1578. 

(a)  MaJJeo  Fenitro. 
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nie  poétique  était  toujours  le  même.  Il  en  donua 
une  preuve  frappante  en  arrivant  à Urbin.  Le 
duc  était  à la  campagne.  Le  Tasse  lui  écrivit  de 
son  palais  même;  et  en  attendant  la  répouse,  il 
commença  une  grande  canzone , que  l’on  trouve 
dans  ses  Œuvres , et  qui  commence  par  ces  deux 
vers: 

O del  grand ' yépennino 

Figlio  picciolo  si , ma  glorioso. 

Ce  fils  de  l’Apennin  est  le  petit  fleuve  Metauro 
qui  coule  dans  le  duçhé  d’Urbin  : le  poète  dit  qu’il 
vient  se  reposer  à l’ombre  du  grand  chêne  que  ce 
fleuve  arrose , désignant  par-là  le  duc  lui-même 
qui  portait  cet  arbre  pour  armoiries.  §ous  cette 
ombre  hospitalière  et  sacrée,  il  espère  échapper 
enfin  aux  coups  de  cette  cruelle  déesse  que  l’on 
dit  aveugle,  et  dont  il  veut  en  vain  se  cacher;  qui 
le  poursuit  sur  les  monts,  dans  les  plaines,  la  nuit, 
le  jour  ; qui  parait  avoir  autant  d’yeux  pour  le 
voir  que  de  traits  pour  le  blesser. 

Cette  première  strophe  est  toute  poétique  : les 
deux  suivantes  sont  toutes  de  sentiment,  mais  d’un 
sentiment  si  vrai,  si  naturellement,  et  cependant 
toujours  si  poétiquement  exprimé , que  je  ne  con- 
nais rien  dans  toute  la  poésie  italienne*  peut-être 
même  dans  Pétrarque,  que  l’on  puisse  mettre 
au-dessus.  11  y retrace  les  malheurs  qui  l’ont  as- 
sailli dès  son  enfance.  «Hélas,  dit-il,  depuis  le 
premier  jour  que  je  respirai  l’air  et  la  vie,  que 
j’ouvris  les  yeux  à cette  lumièrçqui  ne  fut  jamais 


Digitized  by  Google 


D’ITALIE,  pakt.  Il,  ciup.  XIY.  210 
* 

sereine  pour  moi,  cette  déesse  injuste  et  cruelle 
me  prit  pour  son  jouet  et  pour  lelmt  de  ses  traits. 
Je  reçus  d’elle  des  blesvures  que  la  plus  longue 
vie  pourrait  à peine  guérir.  J’en  atteste  la  glorieuse 
Syrène  , près  du  tombeau  de  laquelle  fut  placé 
morf  berceau  (1);  et  pourquoi,  dès  la  première 
atteinte,  n’y  eus -je  pas  aussi-  mon  tombeau! 
J’étais  encore  enfant  quand  l’imjiitoyable  For- 
tune m’arracha  du  sein  de  ma  mère.  Ah!  je  me 
rappelle  en  soupirant  ces  baisers  qu’elle  baigna 
de  lamies  douloureuses , et  ces  ardentes  prières , 
que  les  vents  fugitifs  ont  emportées.  Je  ne  devais 
plus  me  retrouver,  mon  visage  près  de  son  visage, 
pressé  dans  ses  bras  avec  de  si  étroites  et  de  si 
fortes  étreintes.  Hélas!  et  je  suivis  d’un  pied  mal 
assuré,  comme  Ascagne ou  la  jeune  Camille  (2), 

mon  père  errant  et  proscrit O mon  père! 

ô mon  bon  père , toi  qui  me  regardes  du  haut  des 
cieux,  j’ai  pleuré,  lu  le  sais,  ta  maladie  et  ta 
mort;  j’ai  Hfcignc  de  pleurs  en  gémissant,  et  la 
tombe,  et  ton  lit  funèbre;  maintenant  élevé  dans 
les  célestes  sphères,  lu  jouis;  on  te  doit  des  hon- 
neurs ç t non  des  larmes  ; c’est  pour  moi  que  doit 
s’épuiseï^  coupe  entière  de  la  douleur.  »> 

■ (1)  On  sait  que  la  fable  a place  près  de  Sorrento  le  tombeau 
d’nne  des  Syrènes. 

(a)  Camille  fut  emportée  par  son  pc're  Metabus , et  n’c'tait  pas 
encore  en  état  de  le  suivre  (Virj. , Æn. , I.  XI);  nr.is  on  par- 
donne au  poète  cette  légère  inexactitude. 
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On  ne  sait  où  se  serait  arrêté  cet  éfêm  de  poésie 
et  de  sensibilité*  mais  le  duc  d’Urbiu  n’eut  pas 
plutôt  apprisTarrivécdu  Tasse  qu’il  accourut  pour 
le  recevoir.  Sa  présence  interrompit  cette  compo- 
sition plaintive,  que  l’auteur  n’a  jamais  reprise. 

Ou  regrette-,  pour  ainsixlire,  que  le  duc  y aifcmis 
tant  d’empressement , qu’il  ait  arrêté  dans  son 
cours  une  veine  si  heureusement  ouverte,  surtout 
quand  ou  pense  que  tous  ses  soins  ne  purent  cab 
mer  que  pour  peu  de  temps  l'imagination  trop 
agitée  de  ce  grand  et  malheureux  poète.  Maigre 
tous  les  agréments  dont  on#s  étudiait  à le  faire 
jouir,  sa  mélancolie  reprit  le  dessus:  ses  craintes 
et  ses  défiances  reparurent  : ses  nouveaux  amis  et 
des  médecins  habiles  crurent  qu’un  cautère  pour- 
rait détourner  celte  humeur  noire  dont  il  était  si 
terriblement  dominé.  Ce  petit  traitement  douua 
lieu  à une  particularité  touchante,  qui  prouve 
jusqu’où  allaient,  dans  la  famille  ducale,  les  atten- 
tions dont  il  était  l’objet.  La  jeune  etfcelle  Lavinie 
délia  Rovere , parente  du  duc , et  qui  fut  peu  de  • 
temps  après  marquise  de  Pescaire,  prépara  elle- 
même  et  présenta  de  sa  main  les  bandes  dont  ou 
6erra  le  bras  du  malade.  Il  la  paya  débite  peine 
par  une  jolie  pièce  de  vers  (i);  , 

-(i)  C’est  un  madrigal  qui  commence  ainsi  : 

5e  da  si  nobil  mano 

Debbon  venir  le  fasce  aile  mie  piaglie , etc. 
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Mats  rien  de  lotit  cela  ne  put  vaincre  celte  im- 
pulsion qui , une  fois  donnée  , forçait  le  mallieu* 
reux Tasse  à changer  de  lieu,  et  à se  précipiter 
dans  des  dangers  réels  pour  en  éviter  d’imagi- 
naiies.  INe  se  croyant  plus  en  sûreté  à la  cour 
d’Urbiu,  il  ne  \ i t dans  tous  les  souverains  d’Italie 
que  le  duc  de  Savoie  à qui  il  pût  demander  un 
asvle.  Aussitôt  il  résolut  de  se  rendre  à Turin  , 
partit  secrètement,  et  prit  la  roule  du  Piémont. 
11  alla  presque  jusqu’à  Verceil  sur  un  cheval1 de 
voiturier.  A tant  d’y  arriver,  il  rcncoutra  un  gen- 
tilhomme du  pays*  avec  qui  il  lia  conversation 
sans  le  connaître,  et  qui,  voyant  approcher  un 
orage,  lui  offrit  l’hospitalité  dans  sa  maison.  Le 
Tasse  rendit  au  voiturier  son  cheval,  accepta 
l’offre  qui  lui  était  faite,  et  passa  dans  cette  hon- 
nête famille  de  fort  agréables  moments,  dont  il 
a consacré  le  souvenir  dans  un  de  ses  plus  élo- 
quents dialogues  ( i).  Il  reprit  ensuite  son  cheuiiu, 
à pied , sous  la  pluie,  par  des  chemins  rompus  et 
fangeux.  11  arriva  ainsi  aux  portes  de  Turin;  les 
gardes,  sur  sa  mauvaise  mine, et  parce  qu’il  n’a- 
vait point  de  passeport , le  Repoussèrent  dure- 
ment. 11  était  dans  cet  embarras,  lorsqu’il  rencon- 
tra par  hasard  Angelo  Ingegneri , homme  de 
lettres  qu’il  avait  beaucoup  vu  à Venise,  et  qui , 
l’ayant  reconnu,  le  fit  entrer  dans  la  ville,  et  le 


[j]  Il  paire  di  famiglia. 
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conduisit  au  palais  du  marquis  Philippe  d’Esle, 
alors  général  delà  cavalerie  d’Éinauuel  Philibert, 
duc  de  Savoie , et  qui  jouissait  auprès  de  ce  prince 
de  la  plus  grande  faveur.  Le  marquis  l’avait  connu 
à la  cour  de  Ferrare  dans  son  meilleur  temps  ; il 
ne  put  le  voir  sans  attendrissement  dans  l’état  mi- 
sérable où  l’avaient  réduit  la  maladie,  la  misère, 
et  ce  pénible  voyage.  Il  le  reçut  avec  beaucoup 
d’amitié,  le  logea  convenablement  et  pourvut 
abondamment  à tous  ses  besoins. 

Fêlé  dans  cette  maison , recherché  par  l’arche- 
vêque de  Turin  qui  était  un  la  Rovere , ancien 
ami  de  son  père,  et  qui  enviait  au  marquis  d’Este 
le  plaisir  de  l’avoir  chez  lui  ; présenté  au  prince 
de  Piémont  Charles  Émanuel , qui  voulait  le  preu- 
dre  à son  service , et  lui  offrait  les  mêmes  condi- 
tions dont  il  avait  joui  autrefois  à Ferrare , le 
Tasse-commeuça  encoi'e  une  fois  à respirer,  et  à 
prouver  par  plusieurs  compositions  en  prose  et 
en  vers  que  ni  ses  infirmités,  ni  ses  malheurs  ne 
lui  ôtaient  rien  de  la  force  de  son  génie.  C’est  k 
Turin  ( i ) qu’il  écrivit  son  beau  dialogue  sur  la  No- 
blesse; il  y fit  aussi  une  charmaute  cauzone{ 2), 


(1)  Décembre  1 5"j8. 

(a)  Elle  commence  par  ce  vers  : 

Donne  cortesi  e belle , , 

el  se  trouve  parmi  scs  autres  poésies,  t.  II  de  scs  OEuvres,  édit, 
de  Flor.,  in-fql. 
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adressée  à la  marquise  d’Esle,  Marip  de  Savoie, 
après  l’avoir  vue  danser  avec  quatre  de  ses  com- 
pagnes. On  voit  dans  la  dernière  strophe  que 
si  toutes  ces  dames  étaient  belles  etaimables,  l’une 
d'elles  le  lui  paraissait  encore  plus  que  les  autres, 
et  qu’il  sentit  même  pour  elle  quelques-unes  de 
ces  impressions  d’amour  auxquelles  son  cœur 
s’ouvrait  si  facilement  autrefois.  Ou  ne  retrouve 
pas  sans  plaisir  ce  rayon  d’illusions  douces , qui 
brille,  pour  ainsi  dire, à travers  les  ténèbres  etles 
tristes  fantômes  dont  son  esprit  était  habituelle- 
ment obsédé. 

Ils  reprirent  bientôt  leur  cruel  empire.  Le  sou- 
venir de  Ferrare,  son  ancien  attachement  pour  le 
duc  Alphonse,  le  désir  d’obtenir  au  moins  de  lui 
ses  manuscrits  recommencèrent  à le  tourmenter 
plus  vivement  que  jamais.  Il  semblait  qu’une  desti- 
née invincible  voulait  qu’il  trouvât  dans  cette  cour 
le  dernier  degré  d’infortune,  et  le  poussait  à y 
aller  réclamer, en  quelque  sorte,  ceqni  manquait 
encore  à son  -malheur.  Il  employa  le  cardinal 
Albano  à lui  ménager  ce  retour;  il  reçut  enfin 
pour  réponse  que  le  duc  de  Ferrare  le  reverrait 
avec  plaisir,  pourvu  qu’il  consentît  à se  faÿc  trai- 
ter , et  qn’il  ne  sc  permit  rien  d’offensant  contre 
les  personnes  attachée*  à son  •service  ; le  duc  allait 
épouser  en  secondes  noces  Marguerite  de  Gonza- 
gue, fille  da  duc  de  Mantonc  ; on  assurait  an 
Tasse  que  si  dans  cette  heureuse  circonstance  il 
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retournait  à Ferrare,  il  obtiendrait  du  prince,  non 
seul  cumul  scs  livres  cl  scs  manuscrits,  mais  de» 
faveurs  qui  le  remettraient  en  état  d’exister  hono- 
rablement dans  sa  cour.  On  ne  petit  se  figurer 
quelle  fut  la  joie  qu’il  ressentit  à cette  nouvelle, 
ni  son  impatience  de  se  rendre  aux  fêtes  qui  al- 
laient s’ouvrir.  Le  marquis  d’Este  eut  beau  vou- 
loir le  détourner  de  ce  voyage,  lui  conseiller  d'at* 
tendre  au  moins  jusqu’au  printemps  , époque  où 
il  comptait  aller  lui-même  à Ferrare,  et  où  il  lui 
proposait  de  l’y  conduire;  tous  les  amis  que  le 
Tasse  avait  à Turin  joignirent  en  vain  à ces  con- 
seils et  à ces  propositions  leurs  prières:  il  fallut 
absolument  le  laisser  partir.  Jamais  rien  ne  res- 
sembla mieux  à un  coup  de  la  fatalité. 

11  arrive  à Ferrare  (i)  , la  veille  même  du  jour 
où  l’on  attendait!»  nouvelle  épouse.  Tout  lemoude 
est  occupé  de  cette  réception  ; aucun  n’a  le  temps 
de  l’annoncer  au  duc,  aucun  ne  veut  l’introduire 
chez  les  deux  princesses.  Des  ministres  du  duc, 
et  des  gentilshommes  de  Ferrare,  dont  il  s’atten- 
dait à être  bieu  reçu,  le  traitent  sans  politesse  et 
même  saus  humanité.  On  juge  de  quel  œil  il  dût 
voir  Ijj^  fêtes  du  lendemain , et  celles  qui , pendant 
plusieurs  jours  de  suite,  mirent  toute  la  cour  en 
joie  et  en  rumeur,  n’ayant  point  d’appartemeut 
fixe,  cherchant  dans  ce  vaste  palais  un  lieu  où  il 


(i) ai  février  i 5j<j. 


D’ITALIE,  PART.  II,  CIIA.P.  XIV.  225 

pût  au  moins  goûter  quelque  repos , et  ne  le  trou- 
vant pas , ne  pouvant  se  faire  écouter , ni  presque 
reconnaître  de  personne.  Après  les  fêtes,  cette 
cruelle  position  ne  changeait  point;  exclus  de  lu 
présence  du  duc  et  des  princesses,  abandonné  de 
ses  amis,  raillé  par  des  ennemis  puissants,  tourné 
en  dérision  par  les  domestiques,  il  perdit  enfin 
patience,  sortit  des  bornes  de  cette  modération 
qui  lui  était  naturelle, lâcha  le  frein  à sa  colère,  et 
se  répandit  publiquement  en  in  jures  contre  le  duo 
Alphonse,  contre  la  maison  d’Este,  contre  toute 
la  cour,  maudissant  les  années  perdues  dans  œ 
service,  et  rétractant  tous  les  élogesqu’il  avait  faits 
d’eux  dans  ses  vers.  Le  duc  instruit  de  cet  empor-, 
tement,au  lieu  de  reconnaître  qu’il  y avait  donné 
sujet,  au  lieu  de  conserver  quelques  égards  pour 
un  homme  si  supérieur  et  si  malheureux  , ou  au 
moins  quelque  respect  pour  soi-même  et  quelque 
générosité,  donna  ordre  que  le  Tasse  fût  conduit 
à l’hôpital  S'*.  Anue,  qui  était  une  maison  de 
fous,  qu’il  y fût  mis  sous  bonne  garde,  et  sur- 
veillé comme  un  frénétique  et  un  furieux  (i). 

Ce  nouveau  coup  de  foudre  plongea  le  Tasse 
dans  la  consternation  et.  dans  une  sorte  d’étour- 
dissement et  de  stupeur.  Il  resta  ainsi  pendant 
plusieurs  jours.  Les  maux  du  corps  se  joignirent 
à ceux  de  l’ame;  et  quaud  la  fièvre,  causée  par 


(0  Mars  1 579. 
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• l’agitation  extrême  de  la  bile  et  des  humeurs, 
•fut  calmée , il  n’en  ressentit  que  plus  douloureu- 
sement le  malheur  et  la  honte  de  sa  position.  Une 
sorte  d’avilissement  qu’il  n’avait  jamais  éprouvé 
s’empara  de  lui.  La  saleté  de  sa  barbe,  de  âes  che- 
veux , de  ses  habits , du  réduit  où  il  était  détenu , 
la  solitude  pour  laquelle  il  avait  toujours  eu  de 
l’aversion,  et  qui  lui  devint  alors  insupportable, 
les  mauvais  traitements  que  lui  prodiguaient  les 
subalternes  , avec  une  dureté  dont  leur  chef 
même  donnait  l’exemple,  le  jetèrent  dans  un  état 
effrayant  et  attendrissant  à la  fois. 

Le  prieur  de  cet  hôpital  était  alors  Agoslino 
. 1 Vlosti , que  nous  avons  vu  rendre  des  devoirs 
pieux  à la  mémoire  de  l’Arioste,  dont  il  avait  été 
le  disciple , et  lui  ériger  un  Tombeau  (i).  Aimant 
la  poésie  et  les  lettres,  élevé  à une  telle  école,  on 
croirait  qu’il  eut  dû  traiter  avec  toutes  sortes 
d’égards  et  même  de  faveur  un  si  grand  poète 
tombé  dans  une  si  horrible  disgrâce,  il  n’y  eut  au 
contraire  aucun  mauvais  procédé , aucune  dureté 
persécutrice,  aucune  de  ces  rigueurs  de  prison  , 
■qu’on  ne  connaît  bien  que  quand  on  les  a soi- 
même  éprouvées,  qu’il  ne  se  plût  à lui  faire  souf- 
frir. Avouerai-je  la  cause  que  je  soupçonne  d’une 
conduite  qu’il  paraît  impossible  d’expliqner  ? 
slgosùno  Mosti  aimait  la  poésie,  mais  il  aimait 


(1)  Voyez  ci-dessus,  u IV , p.  305  et  3(i6. 
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surtout  passionnément  l’Arioste  ; il  lui  avait  en 
quelque  sorte  voué  un  culte  et  dressé  nu  autel. 
Peut-être  haïssait-il  et  persécuta-t il,  dans  le  Tasse, 
le  seul  rival  que  pût  Craindre  celui  dont  il  s’était 
fait  un  Dieu.  J’ai  vu  des  effets  si  hideux  de  l’es- 
prit de  parti,  même  dans  les  lettres,  que  je  ne 
crains  pas  de  le  calomnier  en  lui  attribuant  cette 
mauvaise  action  de  plus. 

Heureusement  ce  rude  prieur  avait  un  neveu 
bon  et  sensible  (1) , qui  sembla  se  faire  un  devoir 
de  dédommager  le  Tasse  de  cette  odieuse  sévé- 
rité. 11  avait  fait  de  bonnes  études , et  était  en  état 
de  goûter  la  conversation,  toujours  philosophique 
ou  littéraire,  de  l’auteur  de  la  Jérusalem.  11  pas- 
sait avec  lui  des  heures  entières,  l’entendait  avec 
un  plaisir  infini  réciter  ses  vers , en  écrivait  quel- 
quefois sous  sa  dictée,  se  chargeait  de  faire  passer 
ses  lettres  et  de  lui  en  remettre  les  réponses,  enfin 
lui  rendait  tous  les  bons  offices  et  tous  les  soins 
qui  dépendaient  de  lui. 

Dans  ce  temps  où  l'on  reufermait  le  Tasse 
comme  un  fou  dangereux,  où  on  voulait  le  con- 
traindre à subir  des  traitements  plus  propres  àt 
augmenter  son  mal  qu’à  le  guérir,  sa  plus  grande 
folie  était  de  croire  qu’il  pût  enfin  obtenir  du  duc 
de  Ferrare  quelque  justice  ou  quelque  pitié.  11  lui 
adressait  des  pièces  de  vers,  il  en  adressait  aux 


i5.. 


(1)  Gitilio  Mo tli. 
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deux  princesses , où  son  infortune  et  ses  souf- 
frances étaient  peintes  des  couleurs  les  plus  tou- 
chantes et  les  plus  vives.  Quelquefois  il  avait  l’es- 
prit assez  libre  pour  plaisanter  sur  des  privations 
qu’on  affectait  de  lui  faire  souffrir.  Un  soir  qu’on 
le  laissait  mauquer  de  lumière,  une  chale  de 
l’hospice  vient  fixer  sur  lui  ses  yeux,  qui  brillent 
au  milieu  de  la  nuit.  Celte  vue  lui  inspire  un  son- 
net poétique  (i);  c’est  une  constellation  qui  se 
lève  pour  le  guider  daus  la  tempête.  Le  hasard 
amène  une  seconde  chate  auprès  de  la  première  ; 
c’est  la  grande  ourse  auprès  de  la  petite.  11  les 
appelle  toutes  deux  ses  flambeaux.  « Que  Dieu  les 
garde  des  coups  de  bâton , que  le  ciel  les  nour- 
risse de  chair  délicate  et  de  lait,  mais  qu'elles 
lui  servent  donc  de  lumière  pour  écrire  ses 
vers  (2) î » Il  composait,  dans  ce  même  temps, 
de  grands  dialogues  philosophiques  à la  ma- 
nière de  Platon,  et  il  y traitait  des  questions  de 
haute  morale  , avec  autant  de  justesse  que 
d’éloquence. 

Quelle  était  donc  réellement  sa  maladie;  de 
quel  désordre  d’esprit  était-il  véritablement  af- 


[ 1 ) Corne  rte  V océan , s'oscura  e infesta 

Procella  il  rende  lorbido  e sortante , etc. 
(a)  Se  Dio  vi  guardi  da  le  bastonate, 

SeJl  ciel  voi  pasca  e di  came  e di  lait e , 
Fait  mi  luce  a scrwer  questi  carmi. 
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feclé?  Une  passion  d’amour  en  était-elle  cause, 
comme  l’ont  voulu  quelques  historiens  de  sa  vie? 
cette  passion  y était-elle  aussi  étrangère  que  d’au- 
tres l’ont  soutenu?  Sa  réclusion  fut  elle  en  effet 
amenée  comme  nous  venons  de  le  voir,  ou  faut-il 
l’attribuer,  comme  on  l’a  dit,  à des  indiscrétions 
et  à des  transports , que  l’orgueil  du  duc  de  Fer- 
rare  et  l’honneur  même  de  sa  famille  lui  ordon- 
naient de  réprimer?  C’est  ici  le  lieu  de  répondre 
à ces  questions  qui  se  présentent  d’elles-mèmes  ; 
mais  je  ne  puis  traiter  que  sommairement  ce  qui 
pourrait  être  l’objet  d’une  discussion  étêndue, 
après  l’avoir  été  d’un  long  examen. 

Le  Manso , qui  fut  l’un  des  meilleurs  et  des 
plus  généreux  amis  du  Tasse,  mais  qui  ne  le  con- 
nut que  dans  ses  dernières  années,  a le  premier 
accrédité  l’opinion  que  Léonore  d’Este,  la  plus 
jeune  sœur  du  duc  Alphonse,  avait  inspiré  à ce 
poète  une  forte  passiou , qu’elle  avait  sans  doute 
partagée,  puisque  c’était  d’après  ses  invitations  réi- 
térées et  presque  ses  ordres,  qu’il  était  retourné  la 
première  fois  de  Sorrento  à Ferrarc  (x).  Il  a fait, 
au  sujet  de  cette  passion,  ce  qu’on  peut  appeler 
line  enquête  parmi  les  poésies  dif  Tasse  (2),  et  y 
a trouvé,  i°.  que  la  personne  aimée  de  notre  poète 
s'appelait  Léonore  ; 2°.  qu’il  y eut  daus  cette  cour 


(1)  Voyez  ci-dessus,  p.  ai  5. 

(a)  Fila  del  Tiisso , N"‘.  34  à 4«- 
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deux  Léonores , aimées  et  chantées  par  lui;  qu’il 
y eu  eut  même  trois;  mais  il  parait  s’être  entiè- 
rement trompé  sur  la  troisième  (i). 

Que  l’objet  des  amours  du  Tasse  portât  le  notu 
de  Léonore,  c’est  ce  que  prouve  ce  nom , tantôt 
déguisé  à la  manière  de  Pétrarque,  et  tantôt  écrit 
tout  cutier  dans  plusieurs  sonnets  et  plusieurs 
madrigaux  imprimés  dans  ses  Œuvres  (2).  Mais 
cette  Léonore , ou  l’une  de  ces  Léonores , fut-elle 
une  des  deux  soeurs  du  duc?  Outre  plusieurs  rai- 
sons qui  portent  le  Manso  à le  croire,  il  en  voit 
encore  les  preuves  dans  des  poésies  faites  évidem- 
ment pour  elle,  et  dont  les  expressions  sont  celles 
d’une  passion  pure,  mais  vive,  et  d’un  amour  aussi 
ardent  que  respectueux  et  discret.  11  les  trquve 
entre  autres  dans  un  sonnet  adressé  à Léonore , 
lorsque  les  médecins  lui  eurent  défendu  de  chau- 


(0  Voyez  ci-dessus,  p.  iQg,note4- 

(a)  Le  nom  de  Léonore  est  déguisé , par  exemple , dans  ce  son» 
net  sur  une  belle  bouche  ; 

Rose,  che  Varie  invidiosa  ammira, 

que  le  poète  fiait  en  disant  à l’Amour  : 

Se  ferir  brami , scendi  al  petto , scendi 
E di  si  degno  cor  tuo  stra  le  onora  ; 
et  dans  ces  deux  madrigaux  placés  de  suite , où  le  poète  joue  sur 
les  mots  ora  et  aura , 

Ore,  formate  il  volo , efc, 

Ecco  mormorar  l’onde , etc. 
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1er  (i)  ; et  plus  clairement  encore  dans  une  can- 
zone  {2)  y dont  une  strophe  tout  entière  est  con- 
sacrée à peindre  quel  fut  sur  lui , dès  le  premier 
instant,  l’effet  des  charmes  de  la  princesse  (3)  , 
effet  qui  fut  balancé  par  le  respect,  mais  non  pas 
assez  pour  qu’une  partie  des  traits  qui  lui  étaient 
lancés  ne  pénétrât  point  jusqu'à  sou  cœur  (4). 


et  enfui  dans  le  sonnet: 

Quando  l’albn  si  leva  e si  rimira  , 

où  fauteur  dit  lui-même  en  l’expliquant  ( esposizioni  d'alcune  sue 
rime  ) , que  ce  vers  : E V auront  mia  cerco , joue  sur  le  nom  de 
sa  dame,  etc.  Ce  nom  est  quelquefois  à découvert,  comme  dans  le 
madrigal , 

Cantava  m riva  al  ftume 
Tirsi  di  Leonora  ; 

E rispondean  le  stlve  e Fonde  : honora , 
qui  finit  si  clairement  par  ce  vers  : 1 

Or  chi  fia  che  l'honari  e che  non  F ami  ? 

( r ) Ahi  ben  è rio  destin  ch’  invidia  e toglie 

Al  mondo  il  suon  de"  vostri  chiari  accenti. 

Les  deux  derniers  vers  surtout  sont  de  la  plus  grande  clarté'.* 

E basta  ben  che  i sereni  occhi  e’I  riso 
M‘  inftammin  d un  placer  celeste  e santo. 

(a)  M entre  ch’  a venerar  muovon  le  gérai , etc. 

(3)  E certo  il  primo  di  che’l  bel  sereno , etc. 

(4)  Ma  parte  degli  strali  e de  Vardore 
Sentij  pur  anco  entro  il  gelalo  marmo. 

Le  nom  de  Lconorc , déguisé , mais  reconnaissable  dans  l’équivoque 
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Ces  preuves  sont  peut-être  plus  que  partout 
ailleurs  dans  une  autre  canzone  (i),  qui  lui  fut 
dictée  par  la  jalousie,  quand  la  maiu  de  Léouore 
fat  demandée  par  un  prince  au  duc  son  frère. 
Cette  crainte  jalouse  lui  inspira  encore  un  son- 
net (2),  dout  le  dernier  vers  exprime  l’envie  qu’il 
porte  à l’heureux  époux  (3);  mais  Léonore  fut 
constante  dans  sa  résolution  de  garder  le  célibat  ; 
le  Tasse  continua  de  se  livrer  au  sentiment  qui 
faisait  l’honneur  et  quelquefois  aussi  le  tourment 
de  sa  vie , et  c’était  après  quinze  ans  de  constance 
qu’il  adressait  à Léonore  uu  sonnet  où  il  l’assure 
que,  ni  le  cours,  ni  les  traces  du  temps  ne  dimi- 
nuent rien  de  sou  amour  (4). 

Ce  fût  alors  aussi  sans  doute  qu’il  fit  pour  elle 
ce  beau  sonuet , où  il  lui  parle  si  poétiquement  de 
son  âge.  Serassi  veut  qu’il  soit  adressé  à la  du- 
chesse d’Urbin , mais  il  porte  indubitablement 
l’empreinte  et  le  cachet  de  Léonore.  « Dans  tes 

du  dernier  vers  de  celte  canzone , ne  laisse  aucun  doute  M»r  l'objet 
des  sentiments  qui  y sont  cspi  inics  : 

E le  mie  rime...~ 

Che  son  vili  e neglelte,  se  non  quanta 
Costei  Le  onora  co’l  bel  nome  santo. 

(1)  Amor,  lu  vedi,  e non  nhai  duolo  o sdegno,  etc. 

( j)  V ergine  illustre  ; la  bellà  ch'  accendc,  etc. 

(5)  O felice  lo  sposo  a cui  t‘  adorni  ! 

(|  ) Perché  in  giovenil  volto  amor  mi  mostri , etc. 
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plus  teudres  années,  tu  ressemblais  à la  rose  ver- 
meille qui  n’ose  ouvrir  son  sein  aux  tièdes  rayons 
du  jour  et  se  cache  encore , vierge  et  pudique , 
dans  la  verte  enveloppe  qui  la  couvre;  ou  plutôt 
(car  rien  de  mortel  ne  peut  se  comparer  à loi,) 
tu  ressemblais  à la  céleste  Aurore  qui , brillant 
dans  uu  ciel  serein  et  toute  fraîche  de  rosée,  dore 
les  monts  et  couvrede  perles  les  campagnes.  Main- 
tenant l’ûge  plus  mûr  ne  t’enlève  rien , et  quoique 
négligemment  vêtue , la  jeune  beauté,  dans  sa 
plus  riche  parure,  ne  peut  ni  te  vaincre,  ni  t’éga- 
ler. Ainsi  la  fleur  est  plus  belle  quand  elle  étale 
ses  feuilles  odorantes,  et  le  soleil  à son  midi  brille 
plus  qu’au  matin  et  lance  bien  plus  de  flam- 
mes (i).»  Nous  avons  vu  que  souvent  les  noms 


(i)  Les  poésies  lyriques  du  Tasse  n’e'tant  pas  entre  les  mains 
de  tout  le  monde , je  mettrai  ici  le  texte  de  ce  beau  sonnet , dont 
une  faible  traduction  en  prose  donne  une  idée  trop  imparfaite  : 

Negli  aiuti  acerbi  tuoi  purpurea  rosa 
Sembravi  lu  , ch'  a i rai  lepidi  allora 
Non  apre'l  sen,  ma  nel  suo  verde  ancor « 

V erginella  s’asconde  e vergognosa. 

O piultoslo  parei  ( che  mortal  cosa 
Non  s'assomiglia  a te)  cclcste  Auront  y 
Cite  le  fam  pagne  imperia  e i monli  mdora, 

Lucida  infu'l  sereno  e rugiadosa. 

Or  la  men  verde  elà  mdla  a te  loglie 
A c te , bendtè  neglella , in  manlo  adorno  , 
Gicvinetta  l'ella  vince  o pareesia. 
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Ora , Aura , Aurora , lui  servaient  à voiler  le, 
nom  de  Ltionore;  la  parure  négligée  la  désigne 
aussi , et  convenait  à sa  santé  faible  et  à son  goût 
pour  la  retjpite.  Sa  sœur  Lucrèce  se  portait  fort 
bien  et  navait  point  de  ces  négligences-là. 

La  seconde  Léonore  était  celte  belle  Sanvita/i, 
comtesse  de  Scandiano , dont  il  s’était  déclaré  pu- 
bliquement l’adorateur  et  pour  laquelle  furent 
évidemment  faites  plusieurs  pièces  de  vers  con- 
servées parmi  les  sieuues  ; mais  cette  passion  fut 
toute  poétique  ; elle  naquit  lorsque  le  Tasse  était 
depuis  dix  ans  à la  cour  de  Fort  are,  et  put  s’allier 
avec  un  sentiment  plus  vrai,  plus  profond,  plus 
constant,  qu’elle  servait  même  à couvrir.  C’est  à 
quoi  put  servir  aussi  l’amour  poétique  et  déclaré 
dont  Lucrèce  B'endidio  fut  l’objet  dès  les  pre- 
miers temps  du  séjour  du  Tasse  dans  cette  cour. 
11  n’avait  alors  que  21  ans;  Léonore  d’Esle  en 
avait  3o;  mais' elle  était  belle,  spirituelle,  amie 
des  arts  et  des  vers,  ennemie  de  l’éclat  du  monde, 
faible  de  santé,  habituellement  retirée,  et  même , 
dit-on,  dévoie  (i).  L’effet  de  toutes  ces  qualités 


Cos ( è più  vago  il fior , poichè  le  foglie 
Spiega  odorats  : e'I  sol  nel  mezzo  giorno 
Fie  più  che  nel  mallin  luce  e Jiammeggia. 

(i)  Les  bons  habitants  de  Fereere  avaient  une  si  haute  opinion 
de  sa  pie'te’,  qu’ils  attribuèrent  en  iS'jo  à ses  prières  le  salut  de 
leur  ville , mcnacce  d’être  submergée  par  le  Pô  dans  un  tremble- 
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réunies  sur  un  jeune  poêle  très  sensible  put  aisé- 
ment effacer  celui  de  l’inégalité  d’âge;  et  l’accès 
facile  qu’il  obtint,  l'intérêt  vif  qu’il  inspira,  l’in- 
timité de  ses  lectures,  les  témoignagnes  d’une  ad- 
miration pour  ses  vers  qui  ne  pouvait  s’exprimer 
qu’avec  beaucoup  de  charme,  purent  faire  dispa- 
raître aussi  l’effet  de  l’inégalité  du  rang.  Il  ne 
put  se  dissimuler  son  audace  ; mais  à son  âge,  pé- 
nétré, comme  tout  porte  à le  croire,  d’uu  senti- 
ment aussi  pur  que  son  objet,  et  se  confiant  dans 
cette  pureté  même  pour  en  espérer  le  succès , 
s’il  craignit  le  sort  d’Icare  et  de  Phaëton,  il  se 
rassura  par  d’autres  exemples  que  la  fable  offrait 
à son  imagination  et  qui  faisaient  illusion  à son 
cœur.  « Eh  ! qui  peut  effrayer  dans  une  haute  en- 
treprise, celui  qui  met  sa  confiance  dans  l’Amour  ? 
Que  ne  peut  l’Amour,  lui  qui  enchaîne  le  ciel 
même?  Il  attire  du  haut  des  célestes  sphères  Diaue 
éprise  de  la  beauté  d’un  mortel  ; il  enlève  dans  les 
cieux  le  bel  enfant  du  mont  Ida.  » C’est  la  tra- 
duction littérale  d'un  sonnet  (i)  qui  ne  peut  avoir 
eu  ni  un  autre  sujet , ni  un  autre  sens. 


mont  de  terre  qui  se  fit  sentir  à plusieurs  reprises  pendant  les 
deux  derniers  mois  de  cette  anncc-là , et  pendant  une  partie  de 
l’année  suivante. 

( i ) Se  d’Icaro  leggcsti  e âi , Fetonte,  etc. 

L’auteur  d’une  élégante  Vie  du  Tasse  déjà  citée  plusieurs  fois,  a 


\ 
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Jusqu’à  quel  point  sa  témérité  fut- elle  heu- 
reuse? 11  est  impossible  de  le  savoir;  il  l’est  pres- 
que autant  de  croire  qu’il  ait  rien  obtenu , ni 
même  eu  jamais  la  moindre  espérance  de  rien 
obtenir  qui  fût  contraire  à l’opiuion  que  l’on  a de 
Léonore  ; supposer  autre  chose , serait  mécon- 
naître ou  l’existence  ou  l’empire  du  bel  ensemble 
de  qualités  et  de  vertus  qui  l’avait  touché.  Mais 
que  Léouore  ait  été  flattée  des  hommages  d’un  si 
grand  génie,  des  sentiments  d’un  si  noble  cœur, 
qu'elle  ait  pris  à lui  un  intérêt  affecteux , qui 
dans  une  ame  tendre  et  mélancolique,  dans  la  re- 
traite d’une  vie  souvent  languissante , ressemble 
beaucoup  à l’amour,  il  ne  paraît  ni  possible,  ni 
nécessaire  d’en  douter.  Le  voile  du  plus  profond 
mystère  dut  couvrir  cette  innocente  intelligence, 
et  il  est  plus  aisé  de  concevoir  que  les  conseils 
donnés  au  Tasse  par  Léonore,  au  sujet  de  Lu- 
crèce Bendidio  et  du  Pigna  (i)  eussent  pour  but 


traduit  ainsi  la  fin  de  ce  sonnet  : 

Egli  giù  trahe  da  le  celesti  rote  • 

Di  terrena  beltà  Diana  accesa  , 

E d’Ida  il  belfanciullo  al  ciel  r apis  ce  : 

« Diane  brûlant  pour  une  beauté  humaine,  n’cnleva-t-cllc  pas  dans 
le  ciel  le  jeune  pasteur  du  mont  Ida  ?»  Il  est  surprenant  qu'un 
homme  qui  connaît  aussi  bien  la  fable  et  qui  sait  aussi  bien  l’iuüen, 
ait  confondu  les  deux  fables  d’Endymion  et  de  Ganytnide,  très 
distinctes  dans  ce  tercet. 

(i)  Voyez  ci-dessus,  p.  rj4  i "5. 
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ce  Toile  mystérieux  dont  il  leur  importait  de  se 
couvrir , qu’il  ne  l’est  de  se  figurer  une  sage  et 
modeste  princesse  s’occupant  à ce  point  d’un  in- 
térêt d’amour , qui  lui  était  étranger. 

Rappelons-nous  les  dernières  volontés  que  le 
Tasse  déposa,  en  partant  pour  la  France,  entre 
les  mains  d’un  ami,  et  ce  sonnet  qu’il  voulait  sau- 
ver seul  de  l’oubli 'et  qui  offre  un  de  ces  déguise- 
ments du  nonj  de  Léonore  (1)  dont  nous  avons 
vu  d’autres  exemples,  et  surtout  cet  appel  fait  à 
la  protection  de  la  princesse,  qui  l’accordera, 
disait-il,  pour- l’amour  de  lui . N’y  voyons-nous 
pas  le  vœu  d’un  jeune  homme  passionné,  pour 
que  si  le  sort  dispose  de  lui  dans  une  contrée  loin- 
taine, ses  intérêts  et  sa  mémoire  puissent  occuper 
après  lui  celle  dont  il  emporte  l’image?  Mais  le 
‘Tasse,  amoureux  comme  un  poète,  était  discret 
comme  un  chevalier.  L’ami,  dépositaire  de  ce  tes- 
tament, ignora  sans  doute  lui  même  la  nature  du 
sentiment  qui  l’avait  dicté;  nul  autre  ne  fut  admis 
dans  ce  secret, et  je  crois  toujours  fermement  que 
l’indiscrétion  de  cet  autre  ami  qui  occasionna 

(1)  Voyez  ci-dessus,  p.  1 78;  et  notez  que  ce  son  uet,  sans  doute 
lait  à l’occasion  d’un  départ  de  Léonore  pour  la  campagne , ou  d’un 
trop  long  séjour  qu’elle  y fît , est  nécessairement  antérieur  de  plu- 
sieurs années  à l’arrivée  de  Léonore  Sanvilali , comtesse  de  Scan- 
diano  à la  cour  de  Ferrare  , puisqu’elle  n’y  parut  qu’en  1 5 76 , et 
que  le  voyage  du  Tasse  en  France  date  de  1 5y  1 . 
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dans  le  palais  du  duc  une  affaire  d’éclat  (r)  n’a- 
vait aucun  rapport  à Léonore. 

Ce  n’étaient  pas  des  indiscrétions  que  des  pièces 
de  vers  dont  la  plupart  ne  courait  point  dans  le 
public,  ou  qui,  lors  même  qu’elles  portaient  un 
nom  sacré,  pouvaient,  par  un  hasard  heureux  qui 
rassemblait  dans  la  même  cour  plusieurs  belles 
personnes  de  ce  nom,  laisser  les  esprits  incertains, 
comme  ils  le  furent  ert  effet  de  l’aveu  du  Manso 
lui-même  (2),  sur  celle  qui  en  était  l’objet.  La 
galanterie  des  moeurs  de  ce  temps  faisait  d’ailleurs 
regarder  comme  sans  conséquence  pour  les  fem- 
mes du  plus  haut  rang  ces  hommages  poétiques, 
qui  ne  les  engageant  à rien , les  flattaient  sans  le» 
compromettre.  * 

De  tous  les  vers  qui  furent  inspirés  au  Tasse 
par  la  princesse  Léonore,  ce  qui  dut  peut-être 
la  flatterie  plus,  ce  fut  ce  beau  portrait  qu’il 
fit  d’elle  sous  le  nom  de  Sophronie  dans  le  second 
chant  de  sa  Jérusalem.  Tout  le  monde  la  recon- 
naît dans  celte  Vierge  d’un  âge  mûr,  pleine 
de  hautes  et  royales  pensées  (3),  dont  la 
beauté  n’a  de  prix  à ses  propres  yeux  qu’en  ce 


(1)  Ci-drssus  , p.  204. 

(2)  Fila  del  Tasso  > N0'.  35  rt  \ 1 . 

(3)  Fergine  era  fra  lor  di  g ià  matura 

i ’erginità , d’alti  pensieri  e régi , elc.  (C.  II,  st.  1 4- ) 
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qu’elle  ajoute  du  lustre  à sa  vertu  ; dont  le  mérite 
le  plus  grand  est  de  cacher  tout  son  mérite  dans 
la  retraite,  et  de  fuir,  seule  et  négligée,  les  louan- 
ges et  les  regards.  On  croit  voir  s’avancer  Léouore 
elle-même, eu  voyant  marcher  Sophyonie  les  yeux 
baissés,  couverte  d’un  voile  , dans  une  attitude 
modeste  et  Hère,  vêtue  d’uu  air  qui  fait  douter  si 
elle  est  parée  ou  négligée,  si  c’est  le  hasard  ou 
l’art  qui  a orné  son  visage;  on  ne  voit  qu’elle  enfin 
que  le  Tasse  ait  pu  vouloir  peindre  par  ce  der- 
nier trait  : « Sa  négligente  est  un  artifice  de  la 
nature,  de  l’amour,  du  ciel  qui  l’aime  (t).  » Mais 
on  n’a  pas  fait  assez  d’at tension  à 01inde,à  ce 
jeune  amant  aussi  modeste  qu’elle  est  belle, 
qui  désire  beaucoup , espère  peu  et  ne  demande 
rien  (2).  Qui  peut  douter  que  le  Tasse,  dans  les 
premiers  transports  de  cette  noble  passion  , n’ait 
voulu  se  représenter  lui-même  ; que  plus  d’une 
fois  il  ne  se  fut  fait  une  idée  céleste  du  bonheur 
de  mourir  avec  une  femme  adorée  et  de  s’im- 
moler pour  elle;  qu’il  u’ait  saisi  avidement  celte 
occasion  unique  d’exprimer  des  vœux,  qui  peut- 
être  en  indiquaient  d’autres  qu’il  n’aurait  osé 
avouer  de  même?  «O  mort  complètement  heu- 


( 1 ) Di  natura , d'amor , de’  cieli  amici 

Le  négligente  sue  sono  artificj.  ( St.  18.)  n 

(1)  Ei , che  modesto  è si  com'  es  s a è b*  lia  , 

Brama  assai , poco  spera , e rutila  chiede.  (St.  iG.) 
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feuse,  ditOlinde,  oh!  que  mes  souffrances  seront 
douces  et  fortunées  si,  mon  seiu  joint  à ton  sein, 
ma  bouche  collée  à la  tienne,  j’obtiens  d’y  exhaler 
mon  ame,  si,  venant  à défaillir  en  même  temps, 
tu  rends  en  moi  tes  derniers  soupirs  (1)!»  Cet 
épisode  est  un  défaut  dans  son  poème  : tous  les 
amis  qu’il  consulta  le  sentirent,  tous  insistèrent 
pour  qu’il  le  retranchât;  il  le  sentit  comme  eux, 
il  l’avoua  même , et  refusa  toujours  de  consentir  à 
ce  sacrifice;  l’intérêt  de  la  perfection  de  son  ou- 
vrage se  tut  devant  un  intérêt  plus  cher. 

Quelque  dégagé  des  sens  que  cet  attachement 
put  être  , dès  qu’il.élait  passionné  , il  fut  sujet  à 
des  inégalités,  à des  orages.  On  a vu  le  Tasse  livré 
pendant  plusieurs  mois,  à la  campagne,  avec  la 
duchesse  d’LJrbin,  à des  distractions  agréables  (2) 
qui  supposent  entre  Léonore  et  lui  quelque  re- 
froidissement. Une  lettre  qu’il  lui  écrivit  alors 
appuie  cette  supposition  ; je  nç  crois  même  pas 
me  tromper  eu  y voyaut  les  suites  d’un  mouve- 
ment jaloux.  « Il  n’avait  point  écrit  à la  princesse 
depuis  plusieurs  mois  (3) , plutôt  par  défaut  de 
sujet  que  de  volonté  ; il  lui  envoie  un  sonnet  qu’il 
a fait  depuis  peu,  croyant  se  rappeler  qu’il  lui  a 
promis  de  lui  envoyer  tout  ce  qu’il  ferait  de  nou- 


(1)  St.  55. 

(a' Ci-dessus , p.  190. 

(5)  Serassi,  l'ita  dtl  Tasso,  p.  18*. 
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veau.  Ce  sonnet  ne  ressemblera  point  aux  beaux 
sonnets  qu'il  s’imagine  quelle  est  maintenant 
dans  l' habitude  d entendre  ; il  est  aussi  dépourvu 
d’art  et  de  pensées  quil  test  lui-même  de  bon- 
heur. Dans  l’état  où  il  est , il  ne  pourrait  venir 
de  lui  rien  autre  chose.  ( Nous  avons  cependant 
vu  qu’il  n’était  point  alors  aussi  à plaindre.  ) Il 
lui  envoie  pourtant  ces  vers;  et  bons  ou  mauvais, 
il  croit  qu’ils  feront  ü effet  qu’il  désire.  Mais  afin 
qu’elle  n’aille  pas  croire  que  parce  qu'il  est  ac- 
tuellement si  vide  de  pensées,  il  ait  pu  donner  " 
place  dans  son  cœur*à  quelque  amour , il  faut 
qu’elle  sache  qu’il  n’a  fait  ce  sonnet  pour  rien 
qui  lui  soit  personnel  , mais  à la  prière  d’un 
pauvre  amant , qui  brouillé  quelque  temps  avec 
sa  dame , et  n’en  pouvant  plus , est  forcé  de  se 
rendre  et  de  demander  grâce  (i).  » Dans  le  son- 
net , le  poète  s’adresse  au  Courroux , champion 
audacieux,  mais  faible  guerrier,  qui  ne  peut  le 
défendre  contre  les  armes  de  l’amour , et  qui  est 
déjà  presque  vaincu....  «Téméraire!  demande 
plutôt  la  paix.  Je  crie  merci  ; je  tends  une  main 
languissante;  je  ploie  le  genou;  je  présente  à nu 
ma  poitrine.  Si  l’Amour  veut  combattre  encore, 
que  la  Pitié  s’arme  pour  moi;  quelle  m’obtienne 


(i)/Z  quale  essendo  stato  un  pezzo  in  Collera  con  la  sua 
donna , ora  non  potendo  pià , bisogna  che  si  rendu  e che  di- 
r mandi  mereè.  ( Ub.  supr.  ) 

V. 
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ou  la  victoire,  ou  au  raoius  la  mort;  mats  si 
Elle  ( t ) laisse  tomber  uue  seule  larme , ma  mort  se- 
ra uue  victoire,  et  mon  sang  versé  un  triomphe.» 

Celte  lettre  et  ce  sonnet  contiennent,  à,  mon 
sens,  une  révélation  importante.  Serassi  qui  les  a 
publiés  le  premier  (2),  a fort  bien  entendu  que 
ces  heaux  sonnets  que  Léonore  devait  être  en  ce 
moment  dans  l’habitude  d’entendre,  étaient  ceux 
du  Pigna  et  du  Guarini , tous  deux  admis  con- 
curremment à lire  à cette  princesse  leurs  compo- 
sitions poétiques  (3).  Mais  voici  ce  qu’il  est  aisé 
d’y  voir  de  plus.  Le  Guari/û,  alors  attaché  à celle 
cour  et  qui  se  piqua  toujours  de  rivalité  avec  le 
Tasse,  était,  sans  nul  doute , celui  dont  les  assi- 
duités et  peut-être  les  vers  lui  avaient  douné  de 
l’ombrage;  il  avait  voulu  l’écarter  ; ayant  trouvé 
de  la  résistance,  il  s’était  piqué  ; il  était  parti  dans 
ces  dispositions  pour  Urbin,et  de-là  pour  Castel - 
Durante  avec  Lucrèce.  La  vie  très  douce  qu’il  y 
menait  l’avait  étourdi  quelque  temps.  Il  avait 
passé  plusieurs  mois  sans  écrire  même  à Léonore  ; 
mais  la  colère  qu’il  avait  trop  écoutée  s’était  af- 
faiblie; l’amour  avait  repris  son  empire  ; il  brû- 
lait de  revenir,  et  il  se  faisait  précéder  par  un  son- 
net , qui  a de  l’intérêt  si  les  choses  sont  ainsi , et 


( 1 ) Colei,  celle  qu’il  ne  nomme  pas. 

(2)  Loc.  cil. 

(3)  Ibidem,  p.  182. 
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qui  n'en  aurait  aucun  si  elles  étaient  autrement. 
11  composait  sûrement  alors  de  plus  beaux  vers  et 
plus  dignes  d’étre  envoyés  à une  princesse  qui  les 
aimait;  et  cette  fable  d’un  pauvre  amant  auquel 
il  prétend  servir  d’interprète,  est  la  même  dont  il 
avait  déjà  voilé  son  secret  lorsqu’il  partit  pour  la 
France.  En  un  mot,  je  regarde  comme  l’une  des 
preuves  les  plus  claires  de  la  passion  du  Tasse  pour 
Léonore  ce  que  le  bon  Serassi , qui  n’en  savait 
pas  davantage,  a donné  pour  un  témoignage,  qui 
doit  lever  tous  les  doutes , de  son  indifférence 
pour  elle  et  de  sa  froideur. 

Cette  passion  qui  était  dans  l’imagination,  au- 
tant  que  dans  le  cœur,  dut  recevoir,  à une  époque 
malheureuse  pour  le  Tasse,  les  mêmes  degrés 
d’exaltation  et  de  trouble  que  toutes  ses  affec- 
tions. Nous  avons  cependant  vu  que  sa  piété , ou 
du  moins  le  sentiment  de  crainte  qui  l’accomp*.- 
gne  trop  souvent , s’exalta  beaucoup  plus  encore 
que  son  amour.  Depuis  la  fièvre  qu’il  eut,  à la 
suite  des  fêtes  données  au  roi  de  France  à Fer- 
rare  (1),  et  l’accès  passager,  mais  violent  de  l’an- 
née suivante,  depuis  l’agitation  fébrile  où  il  fut 
jeté  par  les  premières  corrections  de  son  poème , 
et  depuis  que  le  fantôme  de  l’Inquisition  l’eut  ob- 
sédé de  ses  terreurs,  il  n’y  eut  plus  que  rarement 
du  calme  dans  son  ame.  On  le  voit  aller,  venir. 


(1)  En  1574. 
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errer  d’un  bout  de  l’Italie  k l’autre , des  rivages  de 
Naples  et  de  Sorrento  au  pied  des  Alpes.  Quoi- 
que d’autres  intérêts  le  rappelassent  toujours  k 
Ferrare , croit-on  que  cet  amour,  ne  fût-il  devenu* 
après  tant  d’années  qu’une  simple  habitude  du 
cœur,  u’était  pas  un  des  plus  puissauts?  Ni  dans 
ses  vers,  ni  dans  ses  lettres 'on  ne  trouve.plu$  rien 
qui  le  prouve  ; niais  qu’est-il  besoin  de  ces  preuves? 
Le  propre  d’une  passion  de  cette  nature  est-il  de 
s’affaiblir  par  la  fermentation  des  idées;  et  dans 
un  temps  où  toutes  ses  autres  affections  portaient 
à son  cerveau  des  impressions  si  vives  et  si  brû- 
lantes, celle-là  seule  restait -elle  éteinte  ou  re- 
froidie? 

Cependant  une  raison  toute  naturelle  devait  en 
avoir  tempéré  l’effervescence.  Le  temps  qui  exerce 
ses  ravages  sur  la  santé  la  plus  florissante,  en  avait 
dû  faire  de  plus  sensibles  sur  une  coinplexion 
aussi  faible  que  celle  de  Léonore.  Elle  avait  plus 
de  quarante-quatre  ans  lors  de  l’arrestation  du 
Tasse;  il  en  avait  alors  trente-cinq.  Dans  les  plus 
forts  accès  de  son  mal, sa  raison  fut  égarée,  jamais 
entièrement  perdue;  ses  sentiments  s exaltèrent , 
mais  ne  se  dénaturèrent  point  ; habituellement 
discret,  quoique  frappé  depuis  long- temps  de  vei- 
tiges,  il  n’y  a nulle  apparence  qu’il  se  fût  oublié 
tout  à coup  à une  telle  époque,  au  point  de  for- 
cer le  duc  son  bienfaiteur  à sévir  durement  contre 
lui  ; il  n’y  en  a donc  aucuue  k l’uu  des  motifs 
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qn’011  a donnés  de  sa  réclusion  dans  l’hôpital 
Sle.-Anue  et  de  sa  longue  détention.  Muratori  l’a 
voulu  mettre  en  crédit  et  n’y  a pu  réussir.  11  ra- 
conte (1)  qu’il  avait  conffu, dans  sa  première  jeu- 
nesse, un  vieil  abbé  Carretta  qui  avaitété,dans  la 
sienne,  secrétaire  du  célèbre  Tassoni,  autewr  de 
la  Seccliia  rapita.  Parlant  un  jour  des  malheurs 
du  Tasse,  ce  Carretta  lui  avait  dit  en  avoir  appris 
la  cause,  soit  du  Tassoni  même,  contemporain 
du  Tasse , soit  de  quelques  autres  vieillards  ; et 
cette  cause  la  voici: 

« Torquato  se  trouvant  à la  cour,  où  était  le 
duc  Alphonse  avec  les  princesses  ses  soeurs,  s’ap- 
procha de  Léonore  pour  répondre  à une  question 

qu’elle  lui  avait  adressée,  et  saisi  d’un  transport 
plus  que  poétique,  lui  donna  un  baiser.  Le  duc 
témoin  de  cet  acte  irrégulier,  se  tourna  tranquil- 
lement vers  les  chevaliers  qui  étaient  présents,  et 
leur  dit:  Voyez  quel  malheur  est  arrivé  à un  si 
grand,  homme  ! il  est  tout  d'un  coup  devenu  fou. 
Mais  si  la  prudence  dn  prince  épargna  au  Tasse 
des  punitions  plus  graves , elle  exigea  ensuite  que, 
suivant  celle  idée  qu’il  avait  eue  de  le  traiter  de 
fou,  il  le  fit  conduire  à l’hôpital  où  les  véritables 
fous  étaient  traités  à Ferrarc  (2).  » 

(1)  Lettre  à Apostolo  Zeno,  28  mars  1 ^55,  en  lui  envoyant 
des  lettres  inédites  du  Tasse,  pour  l’édition  de  Venise  en  douze 
volumes  iu-/,’.,  t.  X de  cette  édition. 

(2)  Loc.  cil. , p.  z\o. 
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Serassij  avec  raison  cette  fois , rejette  ce  récit 
comme  une  fable.  A tous  les  motifs  que  nous 
avons  déjà  de  n’y  pas  croire,  ajoutons  que  le 
fait  ainsi  raconté  suppôt  un  tranquille  état  de 
choses,  un  cercle  ordinaire  à la  cour,  où  le  Tasse 
est  présent , et  si  à son  aise  qu’il  se  laisse  aller  à 
la  distraction  la  plus  étrange;  tandis  qu’au  con- 
traire la  cour  était  en  fêtes,  qu’après  une  absence 
de  plusieurs  mois,  il  y revenait  sans  être  attendu  ; 
qu’il  ne  put  pendant  plusieurs  jours  s’y  faire  écou- 
ter de  personne,  et  que  l’impatience  qu’il  en  eut 
rallumant  dans  sa  tête  et  dans  son  ame  un  vol- 
can toujours  imparfaitement  calmé,  amena  cette 
éruption  de  reproches,  d’imprécations  et  d’in- 
jures que  le  duc  n’eut  pas  la  générosité  de  par- 
donner. Le  premier  pas  fait  daus  cette  voie  in- 
digne de  lui  entraîna  tous  les  antres.  II  persista 
dans  sa  dureté  et  dans  son  injustice  par  cela  seul 
qu’il  avait  été  dur  et  injuste.  Une  fausse  honte  et 
peut-être  aussi  une  fausse  politique  s’y  mêlèrent. 
Quoi  qu’il  en  soit , il  résulte  de  toute  cette  discus- 
sion que  l’amour  du  Tasse  pour  la  princesse  Léo- 
nore  n’entra  pour  rien  dans  les  motifs  de  sa  dis- 
grâce; que  cet  amour  existait  cependant,  et  qu’il 
dut  contribuer  avec  toutes  les  autres  causes  que 
nous  avons  observées,  et  celles  que  nous  observe- 
rons encore,  au  désordre  de  la  raison  du  Tasse 
et  à cette  somme  d’infortunes  dont  il  fut  accablé. 

Ce  désordre  de  son  esprit  ne  fut  point  uue  ve- 
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rîtable  folie,  mais  un  délire  qui  avait  ses  accès  et 
ses  repos,  un  effet  de  plusieurs  causes  réunies, 
les  unes  physiques,  les  autres  morales.  Les  causes 
physiques  étaient  dans  une  constitution  où  domi 
naient  deux  dispositions  habituelles  et  diverses, 
de  quelque  manière  que  la  physiologie  veuille  les 
appeler.  L’une  portait  à son  cerveau  des  images 
du  plus  grand  éclat  et  d’une  vivacité  prodigieuse  ; 
l’autre  les  obscurcissait,  les  attristait,  les  teignait 
de  mélancolie.  Placez  une  tête  ainsi  constituée 
dans  des  circonstances  orageuses,  àllumez-y  le 
feu  de  la  poésie,  la  passion  de  l’amour;  jetez  la 
dans  les  profondeurs  de  la  philosophie  platoni- 
cienne ; assiégez-la  de  superstitions  et  de  terreurs, 
ouvrez  enfin  devant  elle  les  portes  horribles  d’une 
prison,  et  conrbez-la  sous  le  joug  d’une  longue  et 
dure  captivité,  comment  voulez- vous  qu’elle  ré- 
siste à tant  d’assauts  et  qu’elle  garde,  dans  cette 
tourmente  morale,  l’équilibre  de  la  raison?- Une 
mélancolie  presque  habituelle,  une  exaltation  su- 
bite à la  présence  de  tout  objet  capable  de  l’exci- 
ter, des  vertiges,  des  accès  de  délire,  et  dans  cet 
état,  des  illusions  semblables  à la  folie,  des  appa- 
ritions, des  fantômes  s’empareront  donc  souvent 
d’un  esprit  d’ailleurs  réglé,  philosophique,  et 
aussi  sage  qu’élevé. 

Une  autre  cause  ( et  pourquoi  une  vaine  déli- 
catesse m’ordonnerait- elle  de  la  taire?)  devait 
augmenter  encore  cette  fermentation  du  cerveau  ; 
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c’était  la  fermentation  des  seus.  Le  Tasse  était 
tendre  et  passionné  ; mais  il  était  pieux  et  habi- 
tuellement chaste.  Le  Manso  qui  le  vit  pendant 
plusieurs  années  dans  la  plus  grande  intimité, 
compte  parmi  ses  vertus  la  continence  (i).  Même 
dans  sa  première  jeunesse,  il  n’avait  eu  aucune 
liaison  suspecte,  et  fut  toujours  aussi  réservé  dans 
ses  mœurs  que  dans  ses  discours.  Peut-être  même 
depuis , dans  scs  plus  grands  succès  auprès  des 
femmes,  s’eu  tint-il  le  plus  souvent  avec  elles, 
pour  peu  qu’elles  le  voulussent  bien , à un  com- 
merce de  sentiment  et  de  galanterie.  Ce  qu’il  y 
a de  certain,  c’est  que  le  Manso  tenait  de  sa 
propre  bouche  que  depuis  sa  réclusion  à Ste.- 
Anne,  c’est-à-dire  depuis  l’âge  de  35  ans,  il 
avait  été  entièrement  chaste  (2).  Il  neparaît  point 
que  la  nature  l’eût  constitué  pour  l’être;  la  na- 
ture, quoi  qu’on  fasse,  réclame  impérieusement 
ses  droits,  et  l’on  a vu  des  hommes  jetés,  sans  au- 
cune autre  cause,  dans  un  état  pareil  à celui  du 
Tasse  (3);  mais  il  n’en  est  peut-être  aucun  sur 
qui  tant  d’infortunes  se  soieut  réunies  à la  fois. 

(1)  Fila  del  Tasso,  N".  148. 

(2)  Loco  cil. 

(3)  Cette  cause  ne  souffre  point  ici  d’autres  explications.  On  dit 
qu’elle  est  comptée  pour  l’une  des  plus  fortes  par  l’auteur  anglais 
de  la  Vie  du  Tasse  , et  qu’en  général  M.  Black  s’est  appliqué  par- 
ticulièrement à traiter  celte  partie  de  son  sujet.  Il  annonce  meme, 
dit-on , dans  sa  Préface  le  dessein  d’entrer  à cet  égard  dans  des 
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Va  nouveau  malheur , mais  qu'il  prévoyait  et 
redoutait  depuis  long- temps,  vint  y ajouter  en- 
core. Quatorze  chants  de  sa  Jérusalem  furent  im- 
primés à Venise  (1),  pleins  d’incorrections,  de 
lacunes  et  de  fautes  grossières,  d’après  une  copie 
très  imparfaite  que  le  grand-duc  de  Toscane  avait 
eue  entre  les  mains.  Ce  prince  l’avait  laissée  à la 
disposition  de  Celio  Malaspina , l’un  de  ses  gen- 
tilshommes , qui  en  fit  cet  indigne  usage.  Il  ne  s’en 
cacha  même  pas , se  nomma  effrontément  au  ti- 
tre du  livre,  dédia  cette  édition  à un  sénateur  de 
Venise,  et  obtint  pour  la  publier  le  privilège  de  la 
république.  Le  Tasse  outré,  comme  on  le  peut 
croire,  et  profondément  afiligé  de  ce  larcin,  se 
plaignit  au  sénat  du  privilège  qu’il  avait  accordé. 
11  sc  plaignit  aussi  à son  ami  Scipion  de  Gonzague 
de  la  facilité  qu’avait  eue  le  grand-duc  et  du  fort 
irréparable  qui  en  résultait  pour  lui.  Mais  le  mal 
était  fait,  et  après  cette  première  explosion,  il  se 
remit  à chercher  dans  le  travail  tfti  remède  à 
l’ennui  de  sa  solitude,  et  une  consolation  parmi 
tant  de  sujets  de  tristesse. 

Il  écrivit  alors  son  beau  dialogue  du  Père  de 
famille , dont  il  tira  le  sujet  de  la  réception  qui  lui 
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details  qui  puissent  éclairer  tes  médecins  dans  le  traitement  des 
maladies  de  l’esprit.  Peut-être  est-il  médecin  lui-même;  sans  cela, 
ces  details  pourraient  bien  cire  propres  à autre  chose  qu’à  éclairer 
les  gens  de  l’art. 

(1)  i58o. 
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avait  été  faite  et  de  ce  qu’il  avait  vu , dit  et  en- 
tendu dans  la  maison  hospitalière  de  ce  bon  gen- 
tilhomme, entre NovarreetVerceil  (i); il  le  dédia 
à son  ami  Scipion  de  Gonzague  (2).  Il  rassembla 
ensuite  tontes  les  poésies  qu’il  avait  composées 
depuis  deux  ans,  parmi  lesquelles  il  y en  a d’ad- 
mirables , et  qui  étaient  toutes  intéressantes  par 
la  position  dans  laquelle  il  les  avait  faites;  il  les 
dédia  aux  deux  princesses  sœurs  d’Alphonse  (3). 
La  duchesse  d’Urbin  parut  sensible  à cet  hom- 
mage du  Tasse,  et  ressentit  quelque  pitié  de  ses 
malheurs.  Léouore  était  loin  de  pouvoir  lire,  ni 
ces  poésies , ni  cette  dédicace  ; elle  était  déjà  de- 
puis long-temps  attaquée  d’une  maladie  grave  , 
qui  était  alors  à son  dernier  période , et  dont  elle 
mourut  quelques  mois  après  (4).  On  a remarqué 
que  le  Tasse,  qui  ne  laissait  passer  presque  au- 
cune occasion  de  cette  espèce  sans  payer  un  tri- 
but poétique  à la  mémoire  des  personnes  illustres 
qu’il  avait  connues,  ne  fit  point  de  vers  sur  la  mort 
de  cette  Léonore  qu’il  parait  avoir  tant  aimée;  et 
en  effet  on  ne  trouve  rien  sur  ce  sujet  dans  toutes 
ses  Œuvres,  soit  qu’il  fûtmécontent  delà  froideur 
qu’elle  lui  avait  témoignée  dans  ses  iufortnnes, 
soit  qu’il  fût  en  ce  moment  trop  occupé  de  ses  in- 


(1)  Vny.  ci-dessus  p.  aai. 
(a)  Septembre  1 58o. 

(5)  20  novembre , idem. 
(4)  10  février  i58i. 
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1'ortunes  mêmes  pour  être  aussi  affecté  de  celte 
perte  qu’il  l’eût  été  dans  un  autre  temps. 

Cet  Angelo  Ingegneri , dont  l’amitié  lui  avait 
été  si  utile  à Turin,  lui  rendit  alors  un  bou  et  un 
mauvais  service.  11  possédait  une  copie  de  la  Jé- 
rusalem délivrée,  qu’il  avait  faite  sur  un  manus- 
crit corrigé  de  la  main  du  Tasse.  Quaud  il  eut  vu 
paraître  l’édition  informe  et  tronquée  de  Venise, 
il  crut  devoir  venger  la  gloire  de  son  ami , en  fai- 
sant imprimer  son  poème  d’après  cette  copie  au- 
thentique et  nécessairement  plus  régulière.  Il  en 
fit  faire  à la  fois  deux  éditions , l’une  à Casalmag- 
giore , l’autre  à Parme  (i),  et  les  dédia  toutes  deux 
au  duc  de  Savoie,  Charles  Emanuel,qui  en  té- 
moigna la  plus  grande  satisfaction  à l’éditeur. 
Voilà  ce  que  l’on  raconte  tout  naturellement, 
et  comme  une  sorte  de  service  rendu  par  Inge- 
gneri  au  Tasse.  Mais  cet  infortuné  u’exislait-il 
donc  plus  au  monde?  Dans  cet  hôpital  où  il  était 
détenu^  non  à sa  honte,  mais  à la  honte  éternelle 
de  ceux  qui  l’y  avaient  jeté,  ne  correspondait- il 
pas  au -dehors,  et  ne  pouvait-on  pas  correspon- 
dre avec  lui?  Comment  un  ami  prétendu  osait-il, 
sans  le  consulter,  disposer  ainsi  de  son  bien?  C’é* 
tait, dit-on,  pour  venger  sa  gloire;  mais  ne  valait-il 
pas  mieux  lui  laisser  ce  soin  à lui-même?  et  sa 
fortune,  sa  propriété  sacrée  n’étail-elle  donc  rien 


(i)  La  première  in-4”.,  la  seconde  in-12. 
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pour  l'amitié?  Un  ami  avait-il  le  droit  de  disposer 
du  fruit  de  tant  de  travaux  et  de  tant  de  veilles, 
de  l’unique  ressource  d’un  malheureux,  du  seul 
moyen  qu’il  eût  d’assurer  son  indépendance  et 
d’échapper  à la  pauvreté  ? 11  faudrait  que  les 
grâces  et  les  faveurs  du  duc  de  Savoie  se  fussent 
dirigées  sur  l’auteur  en  même  temps  que  sur  l’é- 
diteur de  la  Jérusalem;  il  faudrait  surtout  que  le 
produit  des  deux  éditions  eût  été  religieusement 
compté  au  Tasse,  pour  que  cette  double  publica- 
tion ne  fût  pas  un  vol  manifeste  et  la  violation  de 
tous  les  droits. 

Il  n’y  a aucune  apparence  que  l’on  ait  rien  fait 
de  pareil.  On  sait  seulement  que  les  deux  éditions 
furent  enlevées  en  peu  de  jours  (i),  tant  l’impa- 
tience du  public  était  grande  ; que  Malespirta , 
éditeur  de  celle  de  Venise,  vaincu  par  Ingegneri , 
le  vainquit  à son  tour, en  en  donnant  une  nou-  • 
velle,  d’après  une  copie  encore  plus  complète  du 
poème  entier (2)  ; cetleédition  s’étant  î-apidement 
épuisée,  il  en  donna  presque  aussitôt  une  plus 
correcte  et  plus  complète  encore,  (3),  sans  que 
l’auteur  de  cet  ouvrage  qui  faisait  les  délices  et 
excitait  la  curiosité  de  l’Italie  entière,  fût  même 
consulté  sur  rien.  Enfin  un  jeuneFerrarais(4),  al- 


(i  ) Serassi,  p.  3oo. 

(a)  Vcnetia , i58i , in-4’>. 

(3)  Ibid. , i58a,in-4». 

(4)  Febo  Bonnà. 
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taché  à la  cour  et  intimement  lié  avec  le  Tasse, 
entreprit  de  publier  uue  édition  de  la  Jérusalem , 
supérieure  à toutes  celles  qui  avaient  paru.  Il  eut 
la  faculté  de  consulter  l'original  corrigé  par  l’au- 
teur; il  put  aussi  dans  quelques  doutes  consulter, 
comme  il  le  fit,  le  Tasse  lui-même.  Cette  édition 
parut  donc  à Ferrare  ( i ) , dédiée  au  duc  Alphonse 
et  présentée  expressément  à ce  prince,  au  nom 
de  son  malheureux  auteur.  Mais  la  précipitation 
qu’on  y avait  mise  y ayant  introduit  beaucoup  de 
fautes,  qui  ne  l’empêchèrent  pas  d’être  aussi  rapi- 
dement débitée  que  les  autres,  le  même  éditeur 
la  fit  suivre  immédiatement  d’une  nouvelle  (2), 
la  première,  selon  Fontauiui  (3),  que  l’on  puisse 
regarder  comme  bonne  et  correcte.  Celle-ci  fut 
encore  surpassée,  trois  mois  après,  par  une  édition 
de  Parme  (4),  où  la  Jérusalem  délivrée  parut 
enfin  telle  qu’elle  est  restée,  et  qui  a servi  de  rè- 
gle et  de  modèle  à toutes  les  éditions  suivantes  (5). 
11  est  donc  vrai  que  daus  cette  seule  année , il  y 


(»)  Juin  1 58  r . 

(a)  Juillet  i58i. 

(3)  Aminla  difeso. 

(4)  Toujours  i58i. 

(5)  U y faut  ajouter  celle  de  Mantoue  en  1 584,  faite  d’après 
des  corrections  de  Scipion  de  Gonzague,  et  qui  a quelques  avan- 
tages, à certains  égards,  sur  la  seconde  de  Ferrare,  taudis  |u’à 
•crtains  autres  celle-ci  l’emporte  encore  sur  l’édition  de  Mantoue. 
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en  eut  sept  en  Italie,  et  qu'il  en  avait  même  paru 
six  dans  le  cours  des  six  premiers  mois. 

Au  milieu  de  cette  gloire,  au  bruit  de  ces  élo- 
ges, de  ces  applaudissements  qui  retentissaient 
de  toutes  paris,  tandis  que  les  éditeurs  et  les  im- 
primeurs s’enrichissaient  du  fruit  de  ses  veilles, 
le  pauvre  Tasse  languissait  dans  une  dure  capti- 
vité,négligé,  méprisé,  malade,  et  privé  des  choses 
les  plus  nécessaires  aux  conimoditésde  la  vie.  Les 
ministres  des  volontés  du  duc  ajoutaient  sans 
doute  à la  sévérité  de  ses  ordres,  au  lieu  de  les 
adoucir.  Le  peu  qu’ils  lui  donnaient,  ils  sem- 
blaient s’étudier  à le  donner  hors  de  temps  et  lors- 
qu’il n’en  avait  plus,  ni  besoin, ni  désir.  Ce  qui 
lui  était  le  plus  insupportable  dans  sa  prison,  c’é- 
tait d’être  sans  cesse  détourné  de  ses  éludes  par 
les  cris  désordonnés  dont  l’hôpital  retentissait,  et 
par  des  bruits  capables , comme  il  le  dit  lui- 
même  (i),  d’ôter  le  sens  et  la  raison  aux  hommes 
les  plus  sages.  C’est  dans  cet  état  vraiment  déplo- 
rable, au  milieu  de  cet  entourage  qui  faisait  re- 
jaillir sur  lui  toutes  les  apparences  de  la  folie, 
que  notre  Michel  Montaigne  le  vit  en  passant  à 
Ferrare.  Il  en  fut  si  frappé  que  de  retour  en  France 
il  consigna  dans  ses  Essais  l’impression  qu’il  en 
avait  reçue.  Ou  le  lui  avait  sans  doute  fait  voir, 
comme  les  autres  malheureux  qui  l’étourdissaient 


(i)  Dans  une  lettre  à Maurizio  Cataneo. 
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parleurs  cris;  on  lui  avait  dit  qu’il  méconnaissait, 
et  scs  ouvrages.,  et  lui- même  ; et  il  l’avait  cru  (i). 
Se  figure-t-ou  quels  devaient  être  l’air  et  les  re- 
gards d’un  homme  tel  que  le  Tasse,  montré  à 
des  étrangers,  dans  sa  loge,  comme  un  insensé? 

L’infortuné  demandait  avec  instance  qu’on 
adoucit  au  moins  ces  rigueurs  inutiles,  et  tâchait 
de  se  persuader  à lui-même  qu’elles  étaient  igno- 
rées du  duc  Alphonse.  Peut-être  les  ignorait-il  en 
effet.  Tant  de  mal  se  fait  autour  des  princes  et 
en  leur  nom,  saus  qu’ils  le  sachent!  Mais  son  in- 
différence, même  dans  ce  cas , serait-elle  excu- 
sable? Et  comment  pouvait-il  supporter  l’idée  de 
retenir  dans  les  fers  celui  qui  faisait  en  ce  mo- 
ment retentir  son  nom,  et  la  gloire  de  sa  maison 
dans  l'Italie,  dans  l’Europe  entière?  Comment 
n’avait-il  pas  couru  briser  ses  chaînes,  eu  relisant, 
daus  l’édition  qui  lui  avait  été  dédiée  , cette  in- 
vocation sublime  et  touchante  : «Toi,  magna- 


(i)  « J’eus,  dit-il,  plus  dedespit  encore  que  de  compassion  de 
le  voir  à Fcrrare  en  si  piteux  estât,  survivant  à soy-mesme , mes- 
coignoissant  et  soy  et  scs  ouvrages  , lesquels  sans  son  sccu , et  toute- 
fois à sa  veue , on  a mis  en  lumière , incorrigez  et  informes.  » 
{Ess.  de  Montaigne , 1.  II,  c.  12.)  Il  esta  remarquer  que  Montaigne 
passa  en  novembre  i58©  à Fcrrare,  en  sc  rendant  à Rome,  et  qu’il 
avait  public'  cette  année-là  même  en  France  les  deux  premiers 
livres  de  ses  Essais.  Il  y fit,  depuis,  un  grand  nombre  d'additions, 
et  entre  autres  celle-ci,  dans  le  chap.  ta  du  second  livre. 
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nime  Alphonse  (i),  toi  qui  me  soustrais  aux  fu- 
reurs de  la  fortune,  et  qui  guides  au  port  un 
étranger  errant , agité , presque  englouti  parmi 
les  rochers  et  les  flots , accueille  en  souriant  cet 
ouvrage,  que  je  consacre  comme  un  vœu  à tes 
autels?»  — Et  c’était  lui,  c’était  ce  dur  et  impi- 
toyable Alphonse  qui  l’avait  repoussé  dans  le 
gouffre,  et  qui  l’y  tenait  plongé! 

11  se  laissa  enfin  un  peu  adoucir,  et  permit 
qu’au  lieu  de  l’espèce  de  cachot  ou  le  Tasse  était 
comme  enseveli  depuis  deux  ans,  on  lui  donnât, 
dans  le  même  hôpital , quelques  chambres  assez 
grandes  pour  qu’il  pût  s’y  promener,  en  composant 
et  en  philosophant , comme  il  le  demandait  dans 
ses  lettres  au  duc , expression  bien  remarquable 
de  la  part  d’un  homme  de  géuie  que  des  bar- 
bares s’obstinaient  à traiter  comme  un  fou.  Il  dut 
cet  adoucissement  dans  sa  position  aux.  sollicita- 
tions de  Scipion  de  Gonzague  et  du  prince  de 
Mantoue,  neveu  de  Scipion,  qui,  étant  venus  à 
Ferrare , l’avaient  visité  dans  sa  prison.  Cette  vi- 
site et  son  heureux  résultat  ranimèrent  les  espé- 
rances du  Tasse  , il  se  flatta  même  d’être  libre 
sous  peu  de  jours  ; mais  sa  patience  avait  encore 
de  longues  épreuves  à subir.  Cependant  il  eut , 
peu  de  temps  après,  de  nouvelles  consolations. 
La  duchesse  d’Urbin  envoya  un  de  ses  gentils- 


(i)C.  I,  su  14. 
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hommes  (i)  le  saluer  de  sa  part,  et  lui  promettre 
qu’il  ne  tarderait  pas  à obtenir  sa  délivrance.  La 
belle  Marfise  d’Este,  cousine  du  duc  Alphonse, 
et  princesse  de  Massa  et  Carrara,  fut  tellement 
enthousiasmée  de  la  lecture  de  la  Jérusalem , 
qu’elle  demanda  au  duc  la  permission  de  faire  con- 
duire le  Tasse  de  S“.-Anne  à sa  maison  de  cam- 
pagne (2) , et  de  l’y  garder  tout  un  jour.  Plusieurs 
dames,  célèbres  par  leur  esprit  et  par  leur  beauté, 
se  trouvèrent  chez  la  princesse  ; le  Tasse  passa 
quelques  heures  au  milieu  de  cette  société  char- 
mante .y  parut  aussi  galant , aussi  aimable  qu’il 
l’était  avaut  ses  malheurs,  et  remporta  de  cette 
heureuse  journée  des  espérauces  et  quelques  doux 
souvenirs.  * 

Mais  l'année  entière  s’écoula  sans  autre  chan- 
gement à son  sort.  Les  muses  étaient  son  senl  re- 
cours. Quand  sa  santé  lui  permettait  le  travail, 
ses  éLudes  n’étaient  interrompues  que  par  des  vi- 
sites , que  plusieurs  savants  et  gens  de  lettres  de 
diverses  parties  de  l’Italie  s’empressaient  deve- 
nir lui  rendre,  et  dans  lesquelles  l’insensé  de  S“.- 
Anne  les  forçait  d’admirer  sa  sagesse  autant  que 
son  esprit  et  sonfcavoir;  ou  par  des  lettres,  qui  lu; 
apportaient  de  Naples  , de  Rome  et  de  plusieui>. 
autres  villes  des  attestations  de  l’effet  prodigieux 


(1)  Ippolito  Bosco . 

(a)  Le  nom  de  cette  villa,  était  Madaler. 
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que  sou  poëme  continuait  d’y  produire  ; ou  enfin 
par  des  promesses  qu.’on  lui  renouvelait  de  temps 
en  temps,  mais  dont  l’accomplissement  s’éloiguait 
toujours. 

L’aunée  x583  se  passa  encore  de  même  : mais 
ensuite  les  sollicitations  du  cardinal  Albano  , 
de  la  duchesse  de  Manloue  et  de  plusieurs  autres 
personnes  du  plus  grand  crédit  auprès  du  duc,  de- 
vinrent si  pressantes,  qu’un  jour  qu  il  était  en- 
touré de  chevaliers  français  et  italiens,  il  fit  appe- 
ler le  Tasse,  le  reçut  avec  bonté,  même  ayec 
amitié,  et  lui  promit  positivement  qu’il  serait  fibre 
dans  peu  de  temps.  Il  ordonna  dès  lors  qu’on 
ajoutât  à son  logement  plusieurs  pièces  ; il  lui  per- 
mit de  sortir  de  temps  en  temps , accompagné 
seulement  de  quelqu’un  qui  répondît  de  lui.  Le 
Tasse  put  fréquenter  alors  plusieurs  maisons  des 
plus  distinguées  de  Ferrare;  il  y goûtait  l’un  des 
plaisirs  qu’il  avait  toujours  le  plus  aimé , celui 
d’une  conversation  animée , sur  des  sujets  de  lit- 
térature , de  philosophie  morale  et  quelquefois  de 
galanterie  ; et  l’on  trouve  dans  plusieurs  dialogues 
composés  à cette  époque  (i),  des  traces  de  ces 
conversations  intéressantes.  Pent^nt  le  carnaval 
de  cette  année  , deu*  de  ses  amis  (2)  le  menèrent 

(1)  Dans  a Beltramo  , ovvero  délia  Cortesia  ; U MalpigUo, 
ovvero  délia  €orU;  ïl  Ghirlinione,  ovvero  deli  epitaffio , et  la 
Cavaletta , ovvero  délia  Poesia  Toscan 

(a)  Jppolito  Gianluca  et  Alberto  P arma. 
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voir  les  mascarades,  espèce  d’amusement  qu'il 
avait  toujours  aimé.  11  vit  encore  avec  plaisir  ces 
joutes,  ces  tournois,  où  une  foule  de  chevaliers, 
diversement  et  richement  armés  , combattaient 
avec  autant  de  bonne  gràcte  que  de  valeur,  sous 
les  yeux  d’un  grand  nombre  de  dames  magnifi- 
quement parées  (1).  Mais  avant  la  fin  de  celle 
année  meme,  ces  légères  douceurs  lui  furertt 
toutes  retirées,  sans  que  l’on  puisse  en  deviner  la 
cause  ; et  il  retomba  dans  le  même  isolement , les 
mêmes  privations  et  le  même  désespoir  qu’au- 
paravaut. 

11  était  dans  ces  tristes  circonstances  lorsqu’on 
vit  éclater  contre  lui  l’orage  le  plus  imprévu  et  le 
plus  terrible.  La  sensation  que  son  poème  venait 
d’exciter  en  Italie  n’avait  pu  manquer  d’y  faire 
naître  quelquesécrits.  11  en  avait  paru  un  d’Ho- 
race Lombardelli , où  quelques  réflexions  cri- 
tiques étaient  mêlées  à beaucoup  d’éloges  (2).  Le 
Tasse  y avait  répondu  (3) , avait  remercié  Lom- 
bardelli de  ses  éloges,  et  réfuté  , mais  avec  dou- 

(1)  C’est  à cette  occasion  qu’il  écrivit  son  ingénieux  dialogue 
intitulé  il  Gianluca , ovvero  delle  Maschere.  Il  en  fit  peu  de 
temps  après  deux  autres  , il  Malpiglio  et  il  Rangone  ; il  compo- 
sait en  même  temps  de  nouvelles  poésies , revoyait  et  corrigeait  les 
anciennes;  il  en  envoya  trois  gros  volumes  en  octobre  1 584 7 * 
Scipion  de  Gonzague , pour  qu’il  les  fit  imprimer. 

(a)  Lettre  à Maurizio  CaUineo,  septembre  i58i. 

(3)  Juillet  i58j. 

17.. 
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ccur,  plusieurs  de  ses  objections.  LombardclH 
ayant  insisté  (i),  le  Tasse  tint  ferme  (2),  déve- 
loppa ses  premières  raisons  , et  répondit  aux  ob- 
jections nouvelles.  Enfin . parut  uu  dialogue  de 
Camillo  Pellegrino , sur  la  poésie  épique  (3).  Cet 
écrit  où  le  Tasse  était  élevé  infiniment  au-dessus 
de  l’Arioste,  où  on  lui  donnait  tout  l’avantage  du 
côté  du  plan,  des  moeurs  et  du  style,  mit  toute 
l’Italie  en  rumeur.  Ce  fut  la  pomme  de  discorde. 
Les  nombreux  partisans  de  l’Arioste  jetèrent  les 
hauts  cris;  ceux  qui  crièrent  le  plus  fort  furent 
les  académiciens  de  la  Crusca.  Ils  répondirent  au 
dialogue  du  Pellegrino.  L’esprit  de  parti  et  1 es- 
prit de  corps , aussi  dangereux  eu  littérature 
qu’eu  toute  autre  matière,  parurent  avoir  présidé 
à la  rédaction  de  cet  écrit.  L’académie , ou  plutôt 
en  son  nom  le  chevalier  Lionardo  Salviati , sous 
le  titre  de  1* In, farinai o , et  SébasFtantTd^ Rossi, 
sou  s- celui  de  Y Inferigno , prirent  avec  une  sorta. 
de  fureur  la  défense  du  Roland furieux , et  saisi- 
rent avidement  ce  prétexte  pour  déchirer  la  Jé- 
rusalem délivrée  et  son  auteur. 

Le  plus  violent  des  deux , celui  dont  l’autre  ne 
fut,  dit-on  , que  l’instrument,  avait  été  très  bien. 


( 1 ) 5 septembre  1 5Si. 

(a)  Idem. 

(3)  Il  Carrafa , owero  délia  poesia  epica , Firenze,  Sermar = 

telli,  i584, 
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avec  le  Tasse.  Dès  le  temps  où  celui-ci  commen- 
çait à consulter  ses  amis  sur  son  poème,  Sahiati 
en  ayant  vu  quelques  chants  lui  écrivit  pour  l’en 
léliciter , et  lui  promit  d’en  parler  honorablement 
dans  un  commentaire  sur  la  Poétique  d’Aristote 
qu’il  composait  alors,  mais  qui  n’a  jamais  paru. 
Le  T asse  entra  avec  lui  dans  une  correspondance 
amicale,  lui  communiqua  tout  son  plan,  et  re- 
çut de  lui  de  nouvelles -félicitations  et  de  nou- 
veaux éloges.  Il  n’y  aurait  rien  de  moins  honora- 
ble pour  Salviati  que  les  motifs  que  l’on  donne  à 
ce  changement  de  couduite.  Il  était  pauvre,  char- 
gé de  dettes , et  récemment  privé  d’une  pension 
que  le  duc  de  Sora  (i)  lui  avait  faite.  Il  avait  des- 
sein de  s’attacher  à la  cour  de  Ferrarc.  « Il  est 
très  probable,  dit  Serassi  ( 2),  qu’il  saisit  cette 
occasion  d’acquérir  lesTjonnes  grâces  du  duc  et 
la  faveur  des  nobles  ferrarais  en  se  mettant  i dé- 
fendre, à exalter  l’ Arioste  leur  compatriote , et  à 
censurer  et  déprimer  le  Tasse,  prisonnier,  ma- 
lade, et  qu’il  savait  bien  avoir  des  ennemis  dans 
celte  cour,  principalement  parmi  ceux  qui  avaient 
le  plus  d'influence  sur  l’esprit  dû  maître,  » Je  ne 
sais  si  cela  est  en  effet  aussi  probable,  mais  cela 
serait  souverainement  lâche;  il  faut  avoir  être 
pauvre  et  se  passer  de  la  faveur  plutôt  que  de  des- 


(1)  Jacopo  B on  compagnon 
(•.»)  Fila  del  Tasso,  p.  354- 
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cendre  jamais  à une  bassesse;  et  il  n’y  en  a poiut 
de  plus  vile  que  celle  dont  l’historien  de  la  Yie  du 
Tasse  accuse  ici  ce  chevalier  florentin  , sans 
avoir  l’air  d’y  trouver  rien  de  fort  extraordinaire, 
mais  heureusement  sans  en  donner  aucune 
preuve. 

Salviati  n’attaqua  point  à visage  découvert  un 
malheureux , un  ami , un  homme  de  génie  qu’il 
avait  hautement  comblé  de  louanges  ; il  se  cou- 
vrit du  nom  de  l’académie  de  la  Crusca.  Cette 
académie,  devenue  depuis  si  justement  célèbre, 
était  alors  à ses  premiers-  commencements.  Ce 
n’était  qu’une  réunion  de  quelques  beaux  esprits 
et  de  poètes  joyeux  qui* s’assemblaient  depuis  en- 
viron deux  ans  (i),  tantôt  chez  l’un  d’entre  eux, 
tantôt  chez  l’autre,  et  lisaient  entre  eux  des  plai- 
santeries faites  exprès  pour  leurs  séances  et  des 
morceaux  de  prose  ou  de  poésie  burlesque  (2). 


(1)  Leurs  premières  reunions  datent  de  1 58a. 

(a)  Anton.  Franc.  Grazzini , dit  le  Lasca,  c’tait  le  pins  cé- 
lèbre ; c'était  lui  qui  avait  forme  cette  rc'union  ; elle  n’était  d’abord 
que  de  cinq  ; Salviati  fut  le  sixième , et  fit  de  ccttc  réunion  une  aca- 
démie. Le  titre  qu’elle  prit,  les  noms  que  ses  membres  se  donnèrent , 
et  plusieurs  des  mots  dont  elle  se  servait  dans  ses  travaux,  ont  besoin 
d’explication.  Tons  ces  signes,  pris  de  l’art  de  mouture,  an- 
noncent qu’elle  se  proposa  dès-lors  de  passer  à l’examen , et  les 
écrivains  et  même  la  langue.  La  crusca.  est  le  son  qu’elle  voulait 
séparer  de  la  farine;  1 e frullonc  qu’elle  prit  pour  enseigne  est  le 
bluttoir , et  sa  devise  : Il  più  bel  Jior  ne  coglie , sous  l’emblème  dt- 
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Ils  n’avaient  encore  publié  que  deux  écrits  , dont 
les  titres  plaisants  n’annoncent  point  un  corpslitté- 
raire destiné  à faire autorité(i).  Lorsque  Salviaii 
voulut  les  faire  agir,  il  commença  par  faire  nom- 
mer secrétaire  de  l’académie  Bastiano  de  Rossi , 
sa  créature,  et  avec  un  certain  nombre  d’acadé- 
miciens, car  ils  n’entrèrent  pas  tous  dans  ce  com- 
plot, il  se  mit  à examiner  le  dialogue  du  Pelle- 
ta que  fait  cet  instrument , désigne  ses  opérations  sur  les  ouvrage* 
d'esprit.  Elle  appela  crible  et  tamis , vaglio  et  staccio , l’examen 
qu’elle  leur  faisait  subir  ; et,  en  publiant  le  résultat  de  cet  examen, 
elle  y mit  les  titres  de  vagliata  , stacciata  , cruscata , etc.  En- 
fin, ses  membres  se  nommèrent  Yinfarinato,  l’enfariné;  1‘ infe- 
rigno  , le  pain  bis  ; lo  smaccato  , l’écrasé , lo  stritolato , le 
broyé,  etc.,  toujours  pour  rappeler  les  opérations  de  la  mon- 
ture. Cela  nous  paraîtrait  ridicule  en  France,- et  ne  l’était  point 
en  Italie,  où  toutes  les  académies  prenaient  des  titres  différents  et 
donnaient  à leurs  membres  et  à leurs  travaux  des  noms  analogues 
à ces  titres.  On  peut  seolemenf  observer  que  cette  nouvelle  acadé- 
mie aurait  dû  s’appeler  del  Frullone , ou  dello  Staccio , et  non 
pas  délia  Crusca , en  un  mot  prendre  son  nom  de  l’instrument  qui 
sépare , et  non  de  la  chose  séparée. 

( i ) Le  premier  de  ces  deux  écrits  avait  pour  objet  un  sonnet  du 
Berni , et  était  intitulé  : Lezione  ovvero  Cicalamento  di  Maestro 
Bartolino  dal  Canto  de'  Bischeri,  lelta  nell'  accademia  délia 
Crusca  sopra  ’l  sonelto  : Passere  e Beccafichi  raagri  arrosto.  Fi- 
renze , 1 583 . in-8°.  Le  second , dont  Salviali  était  l’auteur,  avait 
pour  titre  : Il  Lasca,  dialogo  : Cruscata  ovver  paradosso  d’Or- 
manozzo  Rigogoli , rivisto  e ampliato  da  Panico  Granacci  ci- 
tadins di  Firenze  e accademici  délia  Crusca,  etc.  Firenze, 

i584,  b-8°. 
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grino , à rédiger  avec  le  secrétaire  et  à publier,  aa 
nom  de  l’académie,  la  critique  la  plus  injurieuse 
et  la  plus  mordante  (i). 

Le  T asse,  attaqué  sans  ménagement,  répondit 
avec  une  modération , une  modestie  qui  rendit 
encore  plus  odieux  l’emportement  de  ses  adver- 
saires (2).  Le  sentiment  qui  règne  dans  sa  réponse, 
sa  piété  pour  son  père  (ü)  , son  admiration  pour 

( 1 ) Elle  était  intitulée  : Dcsli  accademici  délia  C rase  a difesa 
dell'  Orlando  furioso  dell’  Ariosto  contra  ‘l  dialngo  delf  epica 
poesitt  di  Cainillo  Pellegrino.  Stacciata  prima,  Firenze , 1 58/| , 
iii-8'*.  tl  parut,  peu  de  temps  apres , un  autre  écrit  intitulé  : Lettera 
di  Bastiano  de  Bossi  cognominato  l’inferigno  accademico  délia 
Crusca , a Flaminio  Manelii , nella  quale  si  ragiona  di  Tor- 
qualo  Tasso . del  Di n logo  dell’  epica  pocsia  di  Camillb  Pel- 
legrino , etc.  Firenze , a istanza  degli  accadernici  délia  Crusca , 
I581»  , in- 1 2.  Le  ton  y est  le  même  que  dans  le  premier. 

(aj  II  répondit  d’abord  à la  lettre  de  Bastiano  de'  Rossi,  mais 
•ans  lui  adresser  sa  réponse,  et  même  sans  l’y  nommer.  Risposla  di 
Torquato  Tasso  ail'  accademia  délia  Crusca,  etc.,  Mantova, 
i585  , in-12.  Il  ne  parle  qu’à  l’académie  , et  c’est  avec  tant  d’égards, 
de  bon  sens  et  de  gravité,  que  cette  réponse  resta  sans  réplique. 

(3)  L’académie,  ou  plutôt  Salviati,  avant  d’attaquer  la  Jérusa- 
lem du  Tasse,  avait  commencé  par  dire  beaucoup  de  mal  de  V A - 
madigi  de  son  père.  Il  le  traitait  avec  le  dernier  mépris,  et  le  met- 
tait au-dessous , non  seulement  du  Boland  de  l’Arioste , mais  du 
M or  gante  du  Pulci.  Le  Tasse  parut  avoir  principalement  pris  la 
plume  pour  défendre  la  mémoire  et  le  poome  de  sou  père.  Sa  ré- 
ponse est  intitulée  : Apologia  in  difesa  délia  Gerusalemme  libe- 
rata  contra  la  difesa  dell ’ Orlando  furioso  degli  accadernici 
délia  Crusca , etc. , Mautova , 1 58  J , iu- 1 2. 
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les  anciens , ses  égards  pour  l’Arioste,  la  singula- 
rité même  de  quelques  unes  de  ses  defenses , les 
formes  de  sa  dialectique  et  les  aveux  qu’il  ne  peut 
quelquefois  retenir,  font  de  cette  réponse  un 
morceau  des  plus  précieux  pour  l’bistoire  de  la 
littérature  moderne.  L’académicien  avait  trop 
évidemment  tort  pour  qu’il  lui  fut  possible  de 
répliquer  par  des  raisons:  il  prit  le  parti  du  sar- 
casme , et  presque  des  injures  (1)-  Pellegrino 
soutint  (2)  ce  qu’il  avait  avancé;  d’autres  écri- 
vains (3)  se  jetèrent  dans  la  mêlée  et  rompirent 
des  lances  contre  les  Florentins.  Le  temps  pro- 
duisit sa»  effet  ordinaire  ; il  fit  oublier  les  criti- 
ques et  les  réponses  : le  poème  seul  est  resté. 

Une  circonstance  consolante,  au  milieu  de  ces 
querelles,  où  l’on  montrait  tant  d’animosité  con- 
tre le  Tasse  au  nom  de  l’Arioste,  c’est  qu’un 
neveu  de  ce  grand  poète,  poète  lui  même,  Ho- 
race Arioste,  champion  né  de  son  oncle,  mais 
en  même  temps  admirateur  et  ami  du  Tasse,  sut 
défendre  le  premier  sans  manquer  au  second , 
montra  presque  seul  cet  esprit  de  justice  et  de 

( 1 ) Dello  Infarinnto,  accademico  délia  Crusca , risposta  ail 
apologia  di  Torquato  Tasso,  etc.,  Firenze,  >585,  in-8’. 

(•2)  Replica  di  Camillo  Pellegrino  alla  risposta  degli  acca- 
detnici  delta  Crusca  falta  contra  il  Dialogo  delV  epica  poc - 
sia  , etc. , in  vico  equense , 1 585 , in-8'’. 

(3 ) Niccolb  degli  Oddi,  Giulio  Ottonelli , Giulie  Guasia- 
pini,  etc. 
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modération,  si  rare  dans  les  querelles  littéraires; 
et  sans  vouloir  rien  décider  entre  ces  deux  célè- 
bres rivaux,  avança  le  premier  l’opinion  la  plus 
raisonnable  surune  question  si  souvent  débattue, 
c’est  que  le  genre  de  leurs  poèmes,  et  le  système 
de  leurs  styles  sont  si  différents,  qu’il  n’y  a point 
entre  eux  de  comparaison  à faire. 

Si  la  modération  est  un  mérite  dans  ces  luttes 
de  l’amour-propre , il  était  bien  plus  grand  chez 
le  Tasse , dont  les  maux  de  lame  et  du  corps , une 
oppression  aussi  injuste  que  cruel  le  et  une  longue 
captivité  devaient  aigrir  et  exaspérer  l’humeur. 
Les  moyens  d’obtenir  sa  liberté  l’occi^^ient  en- 
core plus  que  la  défense  de  son  poème.  11  avait, 
pour  ainsi  dire , épuisé  les  recommandations  et 
les  protections  les  plus  puissantes.  Lepage  Gré- 
goire XIII,  le  cardinal  Albano , la  grande-du- 
chesse de  Toscane , le  duc  et  la  duchesse  d’Urbin , 
la  duchesse  de  Mantoue,  plusieurs  princes  de  la 
maison  de  Gonzague,  et  surtout  le  sensible  et  fidèle 
Scipion,  avaient  inutilement  sollicité  le  duc  Al- 
phonse. La  cité  de  Bergame,  patrie  primitive  du 
Tasse,  était  intervenue,  avait  adressé  au  duc  une 
supplique  présentée  par  un  de  ses  premiers  ci- 
toyens : elle  y avait  joint  le  don  d’une  inscription 
lapidaire  intéressante  pour  la  maison  d’Este,  et 
que  ces  souverains  désiraient  depuis  long-temps. 
Alphonse  avait  tout  promis,  mais  les  prisons  de 
S^.-Anne  ne  s’ouvraient  point,  et  le  malheureux 
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Tasse  continuait  d’y  languir.  Quelle  pouvait  être 
la  cause  de  ces  rigueurs  prolongées  outre  mesure, 
et  de  cet  endurcissement  ? Serassi  nous  le  dit 
avec  sa  naïveté  ordinaire.  «Véritablement  le  duc 
aurait  volontiers  cédé  à tant  de  prières  et  mis  le 
Tasse  en  liberté,  mais  réfléchissant  que  les  poètes 
sont  irritables  de  leur  nature  (1) , il  craignait  que 
le  Tasse,  dès  qu’il  se  trouverait  libre,  ne  voulût 
se  servir  d’une  arme  aussi  formidable  que  sa 
plume,  pour  se  venger  de  sa  longue  détention  et 
de  tous  les  mauvais  traitements  qu’il  avait  reçus  ; 
il  11e  pouvait  donc  se  résoudre  à le  laisser  sortir 
de  ses  états , sans  s’être  assuré  auparavant  qu’il 
ne  tenterait  rien  contre  l’honneur  et  le  respect 
dus  à lui  ét  à sa  maison  (2).  » 

Les  forces  physiques  et  morales  de  l’objet  de 
ces  lâches  appréhensions  se  détruisaient  cepen- 
dant de  plus  en  plus.  Cette  tète  ardente,  que  la 
solitude  tenait  toujours  en  fermentation,  s’exal- 
tait à mesure  que  le  corps  s’affaiblissait  (3).  Aux 


(1  ) Genus  irrilabile  vntum. 

(3)  Serassi  est  plus  naïf  encore  dans  ces  dernières  expressions  , 
mais  j’ai  craint  de  rendre  aussi  le  petit  duc  de  Fcrrare  trop  ridi- 
cule. Le  texte  dit  : Ch’  ei  non  tenterebbe  cosa  alcuna  contro  l 
onore  e la  rivefenza  tlovula  a un  si  gran  principe , corn  egli  era. 
C Vita  del  Tasso , p.  36g.  ) 

(3)  Scs  infirmités  physiques  sont  décrites  avec  le  plus  grand  dé- 
tail dans  sa  lettre  au  médecin  Mercuriale , publiée  par  Serassi, 
p.  5ï4.) 
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acres  de  mélancolie  sombre,  ou  de  délire  pas- 
sager, qu’il  avait  souvent  éprouvés,  à ces  at- 
taques de  folie  qu’il  reconnaît  lui -même  pour 
telle  dans  ses  lettres,  mais  qui  ne  fut  jamais 
cette  liemence  absolue  dans  laquelle  ou  le  pré- 
tendait.tombé , se  joignirent  des  visions  presque 
habituelles , des  terreurs  d’un  esprit  follet  qui 
se  plaisait,  croyait-il,  à brouiller,  à dérober  ses 
papiers,  etàlui  voler  sou  argent(i),  des  frayeurs 
et  tles  apparitions  nocturnes  , des  flamèches 
qu’il  voyait  briller  , des  étincelles  qu’il  sen- 
tait sortir  de  ses  yeux;  tantôt  des  bruits  épou- 
vantables qu’il  imaginait  entendre  , tantôt  des 
sifflements , des  tintements  de  cloches,  des  coups 
d horloge  qui  se  répétaient  pendant  une  heure. 
Dans  son  sommeil,  il  croyait  qu’un  cheval  se  jetait 
sur  lui  ; et  en  s’éveillant , il  se  trouvait  tout  brisé. 
«J’ai  craint,  écrivait-il  2),  le  mal  caduc,  la 
goutte-sereine  et  la  perte  de  la  vue.  J’ai  eu  des 
douleurs  de  tète,  d’intestins,  de  côté,  de  cuisses, 
de  jambes;  j’ai  été  affaibli  par  des  vomissements, 
par  un  flux  de  sang,  par  la  fièvre.  Au  milieu  de 


(1)  Lettre  à son  ami  Manrizio  Cataneo.  Je  pourrais  tirer  de 
ertte  lettre  et  de  quelques  autres,  imprimées  dans  ses  Œuvres,  beau- 
coup de  details  sur  l’esprit  follet  et  sur  les  autres  visions  qui  obsé- 
daient cet  esprit  malade;  mais  elles  affligent  le  mien , et  ce  sont  de 
ecs  choses  qu’il  suffit  d’indiquer  sans  s’y  appesantir. 

(a)  A Maurizio  Cataneo. 
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tant  de  terreurs  et  de  douleurs , l’image  de  la  glo- 
rieuse Vierge  Marie  m’est  apparue  dans  l’air,  te- 
nant son  fds  dans  ses  bras,  au  milieu  d’un  cercle 
brillant  des  plus  vives  couleurs;  je  ne  dois  donc 
point  désespérer  de  sa  grâce.  Je  sais  bien  , ajoute- 
t-il  , cjue  ce  pourrait  être  une  pure  imagination; 
car  je  suis  frénétique,  presque  toujours  troublé 
par  des  fantômes , et  plein  d’une  excessive  mélan- 
colie ; cependant  par  la  grâce  de  Qieu  , je  puis  re- 
fuser à ces  illusions  mon  assentiment,  ce  qui, 
«elon  la  remarque  rie  Cicéron , est  l’opération 
d’un  esprit  sage  ; je  dois  donc  plutôt  croire  que 
c’est  véritablement  un  miracle.  » Quelque  idée 
que  l’on  ait  d’une  apparition  et  d’une  persuasion 
de  cette  espèce,  on  ne  peut  voir,  sans  être  prc* 
foudément  ému,  tant  de  souffrances,  et  dans  un 
si  grand  génie,  tant  de  bonne  foi  et  de  simplicité, 
11  fut  encore  plus  fermement  persuadé  peu  de 
temps  après.  Attaqué  d’une  fièvre  ardente,  dès  le 
quatrième  jour  il  donna  des  craintes  pour  sa  vie; 
les  médecins  en  désespérèrent  au  septième;  réduit 
à un  tel  état  de  faiblesse  qu’il  ne  pouvait  plus  ni 
supporter  aucun  médicament  , ni  se  soulever 
même  dans  son  lit  pour  en  prendre,  il  invoqua  la 
Vierge  avec  tant  de  confiance  et  de  ferveur , 
qu’elle  lui  .apparut  visiblement,  dit  Serassi , le 
guérit,  et  le  ressuscita,  pour  ainsi  dire,  en  un 
instant.  Un  vœu  de  pèlerinage  à Mautoue  et  à 
Lorette,  fut  l’expression  de  sa  reconnaissance,  et 
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pour  ne  la  pas  témoigner  seulement  en  homme 
dévot , mais  en  poète,  il  remercia  aussi  sa  patrone 
par  un  sonnet  (i)  et  par  un  madrigal  (2)  qui  sont 
imprimés  dans  ses  OEuvres. 

Un  autre  miracle  plus  difficile  eut  été  que  le 
duc  Alphonse,  instruit  du  déplorable  état  où  il 
avait  fait  tomber  ce  grand  homme,  se  laissât  enfin 
fléchir  ; mais  ce  ne  fut  point  la  pitié  qui  le  tou- 
cha, c’est  qu’il  trouva  les  garanties  qu’il  attendait 
pour  être  juste,  ou  plutôt  pour  cesser  d’être  bar- 
bare. Le  prince  de  Mantoue,  Vincent  de  Gonza- 
gue, dont  il  avait  épousé  la  sœur,  se  résolut  à lui 
demander  la  personne  du  Tasse , en  lui  promet- 
tant sur  son  honneur  de  le  retenir  à Mantoue  au- 
près de  lui,  et  de  le  garder  de  manière  qu’il  n’y 
eût  jamais  rien  à en  craindre.  La  liberté  fut  enfin 
accordée , et  le  Tasse  sortit  de  S,c.- Anne  (3) , après 
sept  ans,  deux  mois  et  quelques  jours  de  la  plus 
triste  et  de  la  plus  cruelle  captivité.  Il  partit  de 
Ferrare  avec  le  prince,  son  libérateur , sans  avoir 
pu'  obtenir  d’Alphonse  urie  audience  de  congé 
qu’il  lui  fit  demander,  et  qu’il  désirait  ardem- 
ment. Pour  peu  que  l’on  connaisse  le  cœur  hu- 
main , on  conçoit  également  ce  désir  et  ce  refus. 


( « ) Egro  io  languiva , e d'alto  sonno  avvinta , etc. 
(a)  Non  polea  la  natura  e Varie  ornai,  etc. 

(5)  Le  5 ou  le  6 juillet  i586. 
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Section  III. 

Suite  de  la  Vie  du  Tasse , depuis  sa  sortie  de  S te -Aune 
jusquà  sa  mort. 

L’accueil  que  le  Tasse  reçut  à Mantoue  était 
propre  h lui  faire  oublier  ses  disgrâces.  Le  vieux 
duc  Guillaume  lui  donna  dans  son  palais  un  loge- 
ment commode, et  ordonna  qu’on  lui  fournît  toutes 
les  nécessités  et  toutes  les  commodités  de  la  vie. 
Le  prince  qui  l’avait  amené  le  fit  babiller  décem- 
ment ; enfin  les  ministres  et  toute  la  cour , à 
l’exemple  du  duc  et  de  son  fils,  le  comblèrent  de 
prévenances  et  de  marques  d’égards.  Cela  n’empê* 
cha  point  qu’il  ne  continuât  à ressentir  de  temps 
en  temps  les  mêmes  désordres  de  tête,  les  mêmes 
accès  de  mélancolie  et  de  frénésie;  que  son  affai- 
blissement ne  fût  à peu  près  le  même,  et  qu’il  11e 
se  plaignît  surtout  d’avoir  presque  entièrement 
perdu  la  mémoire.  Malgré  cela,  il  reprit  ses  tra- 
vaux littéraires,  retoucha  plusieurs  de  ses  dialo- 
gues philosophiques,  et  en  composa  de  nou- 
veaux (1).  Inspiré  par  un  sentiment  de  piété 


( 1 ) Il  composa  aussi  alors  une  longue  lettre  , ou  plutôt  un  traité 
politique,  en  réponse  à cette  question,,  qui  lui  fut  adresse'e  de  la 
part  du  duc  d’Urbin , François  Marie  II , par  le  secrétaire  de  ce 
prince  : « Quel  est  le  meilleur  gouvernement , soit  républicain , soit 
d’uu  seul , ou  le  gouvernement  parfait , mais  non  durable  , ou  le 
moins  parfait,  mais  qui  puisse  durer  long-temps  ? » Cette  réponse, 
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filiale,  il  retoucha  ce  que  son  père  avait  laissé  du 
Floridante , poème  tiré  d’un  épisode  d 'Ama- 
dis  (i) , suppléa  ce  qui  y manquait , le  fit  impri- 
mer à Bologne , et  le  dédia  au  duc  de  IVIautoue  (2), 
Enfin,  il  acheva,  ou  plutôt  il  refondit  entièrement 
une  tragédie  qu’il  avait  commencée  autrefois  (3), 
et  lui  donna  pour  litre  Torrismorid,  roi  des  Golhs; 
mais  il  ne  termina  pas  sans  peine  cet  ouvrage, 
et  l’on  a conservé  un  trait  qui  prouve  combien  les 


où  l’on  reconnaît  la  manière  de  philosopher  que  le  Tasse  avait  ap- 
prise à l'école  de  Platon,  plut  tellement  au  duc  d’Urbin,  qu’il  la 
relut  plusieurs  fois , et  qu’il  la  plaça  dans  sa  bibliothèque  parmi 
ses  manuscrits  les  plus  précieux.  Elle  est  imprimée  sous  ce  titre  : 
Letlera  politica  al  sig.  Giulio  Giordani  (c’était  le  nom  du  se- 
crétaire), N°.  69U  des  Lettres  du  Tasse,  t.  V des  OEuvrcs , édit, 
de  Florence , p.  ?.y3. 

(1)  Voyez  ci-dessus , p.  f>8. 

(a)  Pour  être  plus  exact,  il  faut  dire  que  ce  fut  son  ami  Cos - 
tantini , secrétaire  de  l’ambassadeur  de  Toscane  à la  cour  de  Fer- 
rare  , qui  fit  imprimer  ce  poème  à ses  frais , et  qui  y ajouta  des 
argtunenlsde  sa  façon.  11  est  intitulé  : Il  Floridante  dclsig.  Bemar- 
do  Tassa,  al  serenissimo  sig.  Guglielmo  Gonzaga  duca  di  Man- 
t ova,  etc.,  Bologna  , 158;,  in-4*.  Il  fut  réimprimé  la  même  année 
à Mauloiic,  in-40.,  et  à Bologne,  in-8”. 

(3)  En  1573, quelque  temps  après  son  retour  dé  Castel-Du- 
rante.  Lorsqu’il  en  eut  fait  le  premier  acte  et  deux  scènes  du  se- 
cond , il  abandonna  ce  travail.  On  le  trouve  après  le  Torrismondo, 
sous  le  titre  de  Tragedia  non  finila,  t.  II  de  scs  Œuvres,  édit, 
de  Florence,  in-fol. , p.  aai.  Ce  fragment  diflerc  beaucoup  du 
premier  acte  du  Torrismondo  et  des  deux,  scènes  suivantes. 
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bons  livres  anciens  étaient  encore  peu  communs. 
Il  eut  besoin  d’un  Euripide  lorsqu’il  était  occupé 
'ie  cetle  tragédie,  et  malgré  tous  les  soins  que  se 
donna  la  jeune  princesse  de  Mantoue , pour  qui 
il  la  composait , malgré  toutes  les  recherches 
qu’elle  fit  faire , on  n’eu  put  trouver,  un  ni  dans  la 
bibliothèque  du  duc,  ni  ailleurs  s il  fallut  que  le 
Tasse  se  passât  de  ce  secours(i). 

C’est  ainsi , qu’à  peine  échappé  aux  durs  trai- 
tements et  à l’ennui  d’une  longue  et  injuste  capti- 
vité, souvent  même  en  proie  à des  maux  physi- 
ques qui  jetaient  de  nouveau  le  trouble  dans  ses 
facultés  morales,  il  oubliait,  et  les  persécutions 
qu’il  avait  souffertes,  et  ceux  qui  les  lui  avaient 
fait  souffrir;  ni  haine,  ni  aigreur  n’approchaient 
de  son  ame  ; on  n’en  apercevait  pas  la  moindre 
trace  dans  ses  discours,  ni  dans  ses  lettres.  Pen- 
dant tout  le  reste  de  Cette  année,  il  écrivit  assi- 
duement  de  Mautoue  à Ferrare  , à son  cher  Cos- 
tantini;  nous  avons  cette  correspondance;  ses 
travaux  et  surtout  le  Floridante  de  son  père , son 
attachement , sa  reconnaissance  pour  ce  fidèle 
ami,  ses  témoignages  de  souveuir  pour  les  per- 


(1)  Dès  que  sa  tragédie  fut  achevée,  il  l'envoya  à Ferrare  à son 
excellent  ami  Costantini,  qui  en  fit  une  copie  magnifique  et  ri- 
ohement  ornée.  Il  la  renvoya  au  Tasse  dès  les  premiers  jours  de 
janvier.  Le  Tasse  fut  enchanté  de  la  beauté  de  cette  copie , et  en  fit 
hommage  à la  princesse. 

v.  *a 
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sonnesqui  lui  conservaicntde  l’amitié,  voilà  tout  ce 
qui  la  remplit.  Heureux  et  consolant  privilège  des 
âmes  élevées,  amies  des  muses  et  supérieures  à fj, 
fortune  ; tandis  que  dans  les  esprits  vulgaires,  l’in- 
justice, l’oppression,  les  chaînes  retentissent  long- 
temps, continuent  le  supplice  et  perpétuent  la 
souffrance;  qu'ils  ne  savent  plus  parler,  ni  sur- 
tout écrire  d’autre  chose  ; que  le  passé  est  pour 
eux  tout  en  ressentiment,  l’avenir  tout  en  projets 
ou  en  espoir  de  vengeance , et  que  toujours  exas- 
pérés, ils  ne  trouvent  dans  le  présent,  ni  conso- 
lation , ni  douceur  ! 

A ses  infirmités  près , le  Tasse  se  retrouvait 
alors  tel  qu’il  était  avant  ses  malheurs.  Deux  ac- 
cès de  passions  très  différentes  en  apparence , 
mais  qui  marchent  assez  souvent  ensemble,  et 
auxquelles  il  avait  toujours  été  presque  égale- 
ment sujet,  se  trouvent  placés  assez  près  l’un  de 
l’autre  dans  cette  époque  de  sa  vie.  Au  milieu  des 
plaisirs  du  carnaval,  parmi  les  spectacles,  les 
bals,  les  cercles  de  jolies  femmes,  et  surtout  les 
mascarades  pour  lesquelles  il  avait  toujours  eu 
un  goût  particulier,  il  se  sentit  pour  une  belle 
dame  quelque  velléité  d’amour.  «Si  je  ne  crai- 
gnais , écrivait-il  à l’un  de  ses  amis,  de  paraître, 
ou  trop  léger  en  aimant  encore,  ou  inconstant  en 
faisant  un  nouveau  choix,  je  saurais  bien  où  ar- 
rêter mes  pensées.  » Il  écrivait  cela  dans  les  jours 
du  carnaval,  et  dans  le  carême  il  se  livra  en- 
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tièrenient  aux.  exercices  de  piété , à l’étude  de  la 
théologie,  à la  lecture  des  Pères , et  particulière* 
meut  de  S.  Augustin. 

Pendaut  un  voyage  que  le  duc  de  Manloue 
fit  à la  cour  de  l’empereur,  il  obtint  la  permis- 
sion d’en  faire  un  à Bergame  (1),  désirant  re- 
voir la  patrie  de  son  père,  ses  parents  et  plu- 
sieurs amis  qu’il  n'avait  pas  vus  depuis  long- 
temps. Le  chevalier  Etiea  Tasso , aîné  de  la  fa- 
mille, l’envoya  prendre  à Manloue  dans  sa  voi- 
ture. L’arrivée  du  Tasse  fut  un  événement  public 
pour  cette  ville  où  son  nom  était  en  grand  hon- 
neur, son  génie  apprécié,  ses  malheurs  connus; 
et  il  eut,  en  un  instant,  autour  de  lui  une  foule  de 
parents,  d’admirateurs  et  d’amis.  Les  premiers 
magistrats  lui  rendirent  visite  dans  le  palais  des' 
Tassi  ; quelques  jours  après , il  fut  conduit  à la 
terre  de  Zanga , peu  distante  de  la  ville,  où  sa  fa- 
mille possédait  et  possède  encore  une  belle  mai- 
son de  campagne,  ornée  d’avenues,  de  pièces 
d’eau  et  de  jardins  délicieux.  On  s’empressa  de 
lui  offrir  desdistractions  et  des  amusementsqui  ne 
l’empêchèrent  pas  de  s’occuper  de  quelques  tra- 
vaux , et  surtout  du  Torrismondo , qu’il  revit  et. 
corrigea  encore  dans  le  dessein  de  le  faire  impri- 
mer à Bergame  (2).  De  retour  à la  ville , il  eut  le 


(1)  Juillet  1 587. 

('•*)  L’impression  se  fit  la  même  année,  après  son  départ  de 

18.. 
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spectacle  d’une  foire  magnifique,  où  l'abondance 
et  la  richesse  des  marchandises,  la  foule  des  mar* 
chands  et  des  étrangers,  le  mouvement,  la  variété 
des  objets,  et  plus  que  tout  le  reste  , les  réunions 
brillantes  de  femmes  aimables  et  jolies  qui  termi- 
naient chaque  soirée , parurent  lui  faire  oublier 
ses  infirmités  et  ses  chagrins. 

Un  de  ses  meilleurs  amis  s’efiorçait  alors  de 
l’attirer  et  de  le  fixer  à Gènes:  c’était  le  P.  An- 
gelo  Grillo  , moine  du  mont  Cassin,  connu  par 
ses  taltAits  poétiques , mais  plus  célèbre  eucore 
par  sou  amitié.  Il  s’était  généreusement  attaché 
au  Tasse  dans  le  temps  de  ses  plus  grands  mal- 
heurs , lorsqu’en  i583 , il  était  si  tristement  dé- 
tenu dans  les  prisons  de  S1*.- Anne.  11  s’annonça 
• d’abord  à lui  par  une  lettre  et  par  deux  fort 
beaux  sonnets.  Le  Tasse  y répondit  avec  effusion 
de  cœur,  et  de  ce  ton  grave  et  sentencieux  qui 
domine  dans  les  poésies  qu’il  écrivit  à cette  triste 
époque.  Lebon  père,  ému  jusqu’aux  larmes  en 
recevant  cette  réponse,  se  rendit  aussitôt  de  Bres- 
cia, où  il  était  alors,  à Ferrare,  et  courut  se  jeter 
daus  les  bras  de  celui  qui  était  déjà  son  ami, 
quoiqu’il  le  vît  pour  la  première  fois.  Sa  conver- 
sation fut  pour  le  Tasse  une  consolation  des  plus 
douces  ; ils  ne  se  séparèrent  qu’à  la  nuit,  et  Grillo 

Bergame,  parles  soins  de  Gio.  Balt.  Licino , et  parut  sons  ce  titre  : 
II  re  Torrismondo,  tragedia  del  sig.  Torqualo  Tasso , etc.  , 
Bcrgamo,  1687 , in-4°- 
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en  ayant  obtenu  la  permission  du  duc , allait  pas- 
ser des  journées  entières  dans  l'appartement  de 
l'illustre  prisonnier.  Il  écrivait  à son  frère  (1): 
« Mon  plus  grand  bonheur  dans  cette  noble  cité 
est  de  m'emprisonner  souvent  avec  notre  signor 
Tasso , ce  qui  m’est  plus  doux  que  toute  liberté 
et  que  tout  autre  plaisir.  » Il  écrivait  à sa  sœur  (2)  : 
« Les  talents  du  Tasse,  et  bien  plus  encore  sa  cap- 
tivité m’attirent  souvent  à Ferrare,  pour  jouir  des 
uns  et  consoler  l’autre.»  Depuis  lors,  cette  amitié 
fut  aussi  active  que  constante,  et  ne  se  refroidit 
jamais  un  seul  instant.  S’étant  fixé  à Gênes  sa  pa- 
trie (3) , il  désirait  ardemment  que  le  Tasse  vînt  s’y 
réunir  à lui;  il  le  fit  nommer  professeui*  à l’aca- 
démie de  cette  ville , avec  de  bons  appointe- 
ments (4),  pour  lire  et  expliquer  les  Morales  et  la 
Poétique  d’Aristote.  Une  lettre  pressante  et  hono- 
rable, de  la  part  des  nobles  qui  présidaient  à cette 
académie, l’invitait  instamment  à s’y  rendre;  son 
ami  joignait  à de  nouvelles  instances  l’offre  de 
lui  envoyer  de  l’argent  pour  son  voyage  ; mais  en 
ce  moment  le  duc  de  Mantoue  vint  à mourir  ; le 
prince  Vincent  son  fils  lui  succéda,  et  le  Tasse 


(1)  Panlo  Grillo. 

(a)  Girolama  Spinola. 

(3)  Il  était  patricien  génois  , et  sa  famille  y tenait  un  rang. 

(4)  Quatre  cents  ecus  d’or  de  traitement  fixe , avec  l’espérance 
d’une  somme  égale  en  traitement  extraordinaire. 
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appelé  par  de  tristes  devoirs,  quitta  Zanga  et 
Bergame  pour  se  rendre  auprès  de  lui  (i^. 

Le  nouveau  dud  occupé  d’affaires  d’état,  ne 
pouvait  plus  être  pour  le  Tasse  ce  qu’avait  été  le 
prince  Vincent  de  Gonzague;  à peine  son  ancien 
ami  put-il  lui  être  présenté.  Si  la  bienveillance 
était  toujours  la  même,  l’amitié,  la  familiarité  ne 
l’étaient  plus.  La  santé  du  Tasse  nelui  permettait 
pas  encore  d’aller  à Gênes  remplir  les  fonctions 
qu’il  avait  acceptées;  Mahtoue  lui  devint  moins 
agréable  de  jour  en  jour  et  lui  fit  désirer  de  revoir 
Rome.  S’il  ne  s’y  rétablissait  pas,  il  irait  chercher 
à Naples  et  à Sorrento  la  santé  qu’il  avait  perdue. 
Ce  projet  s’empara  bientôt  entièrement  de  lui;  le 
duc  et  les  deux  princesses  voulurent  en  vaiu  le  re- 
tenir. Ou  lui  suscita  des  obstacles,  de6  embarras 
d’argent;  sa  volonté  tenace  vainquit  toutes  les  dif- 
ficultés; il  partit  enfin  pour  Rome  (2),  n’ayant 
d’autre  bagage  que  ses  vêtements  dans  une  valise, 
et  dans  une  espèce  de  tambour,  ses  livres  les  plus 
nécessaires  et  ses  manuscrits. 

11  ne  manqua  point  de  se  détourner  de  sa  roule 
pour  aller  à Lorette  acquitter  son  vœu.  Il  y arriva 
très  las  du  voyage  et  manquant  d’argent  pour 
l’achever  ; mais  un  heureux  hasard  y amena  en 
même  temps  un  des  princes  de  Gonzague  (3)  qui 


(1)  39  août  1587. 

(•»)  19  octobre. 

(3)  D.  Ferrante , scigucur  de  Guastalla,  et  prince  de  Molfetta. 
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lui  était  fort  attaché,  et  qui  pourvut  à tous  ses  be- 
soins. Remis  de  sa  lassitude,  il  remplit  avec  la 
dévotion  la  plus  fervente  tous  les  devoirs  de  son 
pèlerinage,  et  composa  pour  la  patrouc  du  lieu 
une  grande  et  magnifique  canzone  (7),  le  plus 
beau  cantique  sans  doute  qu’on  ait  jamais  fait  en 
l’honneur  de  Notre  Dame  de  Lorette. 

11  se  rendit  ensuite  à Rome  (2)  et  fut  reçu  avec 
tant  d’amitié  et  de  bienveillance  par  Scipion  de 
Gonzague  et  par  plusieurs  cardinaux,  princes  et 
prélats  de  la  cour  romaine , que  son  cœur  se  rou- 
vrit, comme  à son  ordinaire,  aux  plus  flatteuses 
espérances.  Un  mois  après,  il  eut  le  plaisir  de 
voir  son  cher  Scipion  décoré  de  la  pourpre.  11 
composa  pour  le  pape  Sixte-Quint  un  poëme  de 
cinquante  octaves  (3) , et  d’autres  morceaux  de 
la  plus  belle  et  de  la  plus  haute  poésie.  On  lui 
donna  de  magnifiques  promesses , mais  il  n’en  vit 
réaliser  aucune.  Se  trouvant  enfin  hors  d’état  de 
subsister  plus  long-temps  à Rome,  il  se  décida  à 
faire  un  voyagea  Naples, pour  essayer  de  recou- 
vrer la  dot  de  sa  mère,  et  s’il  était  possible,  quel- 
que portion  des  biens  de  son  père,  anciennement 
confisqués  au  profit  du  roi.  11  s’y  rendit  en.  eflet 


( 1)  Ecco  fra  le  lempeste , e i Jieri  venti , etc. 

(a)  Dans  les  premiers  jours  de  novembre.  % 

(5)  Te,  Sisto , io  canto , e te  chiam  io  cantando  , 
IVon  Musa  o Febo  aile  mie  ruiovc  rime , etc. 
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an  printemps  (i),  et  quoique  les  personnes  les 
plus  distinguées  de  la  coût;  et  de  la  ville  s’empres- 
sassent de  lui  offrir  un  logement,  déterminé  par 
la  beauté  du  lieu,  et  sans  doute  plus  encore  par 
les  sentiments  religieux , qui  prenaient  chaque 
jour  en  lui  plus  d’empire,  il  donna  la  préférence 
aux  moines  du  mont  Olivet, 

C’est  12»  qu’il  commença  à se  livrer  sérieuse- 
ment et  de  suite  k une  entreprise  dont  il  avait  con- 
çu l’idée  à Mantoue;  c’était  de  refaire  presqu’en- 
tièrement  sa  Jérusalem,  délivrée,  d’y  corriger  les 
défauts  qu’il  y reconnaissait  lui-même,  et  ce  qui 
peut-être  lui  tenait  plus  à cœur,  d’en  faire  dispa- 
raître les  éloges  donnés  à cette  maison  d’Este  qui 
l’en  avait  si  cruellement  payé.  11  avançait  déjà 
dans  ce  travail  quand  les  religieux  ses  hôtes  lui 
témoignèrent  un  grand  désir  de  le  voir  célébrer, 
dans  un  poème,  l’origine  de  leur  maison.  Il  était 
trop  sensible  à leurs  soins  pour  refuser  de  les  sa- 
tisfaire ; il  commença  donc  sur-le-champ  ce  poème; 
mais  il  ne  le  finit  pas,  et  nous  n’en  avons  dans  ses 
Œuvres  que  le  premier  chant , composé  de  cent 
octaves  (2). 

Parmi  les  jeunes  seigneurs  de  la  cour  de  Naples 


( 1 ) Vers  la  fia  de  mars  1 588. 

(a)  Il  fut  imprime'  pour  la  première  fuis  vers  le  commencement 
du  siècle  suivant ’sous  çe  titre  : Il  Monl-Olwclo  del  signor  Tor- 
fpialo  Tasso , con  appointa  d'un  Dinlugo  che  trotta  l’istoric, 
dell3  istesso  poema,  Fcrrara,  i6o5,  io-4°.. 
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qui  molliraient  le  plus  d’empressement  à le  visiter 
dans  sa  retraite,  on  distinguait  surtout  J. -B. 
Manso , marquis  de  Villa , qui  conçut  dès-lors 
pour  lui  une  vive  et  tendre  amitié.  Pour  le  dis- 
traire de  sa  mélancolie,  il  l’allait  souvent  prendre 
èn  voiture  et  l’emmenait  à une  campagne  déli- 
cieuse située  au  bord  de  la  mer.  Il  prenait  soin  d’y 
rassembler  quekpies-uns  de  ses  jeunes  amis,  ad- 
mirateurs comme  lui  du  Tnssc,  aimant  et  culti- 
vant comme  lui  la  poésie  et  les  lettres.  C’étaient 
entr’autres  un  duc  de  Nocera , un  PignateUo , 
deux  Caraccioliy  et  le  comte  de  Palène,  fils  du 
prince  de  Conca.  Ce  jeune  comte  était  le  plus  pas- 
sionné de  tons;  il  avait  formé  le  projet  de  déter- 
miner le  l asse  à prendre  un  logement  chez  lui, 
dans  le  palais  de  son  père;  mais  le  prince,  vieux 
courtisan , ne  voulait  point  y recevoir  le  fils  d’un 
ancien  rebelle;  et  il  s’élevait  souvent  de  vives  dis- 
cussions entre  le  père  et  le  fils.  Le  Tasse,  pour  y 
mettre  fin,  céda  aux  instances  du  marquis  de 
Villa  qui  allait  faire- quelque  séjour  à Bisaccio, 
petite  ville  dont  il  était  seigneur,  et  l’y  conduisit 
avec  lui.  Iis  y passèrent  le  mois  d’octobre  et  les 
premiers  jours  «le  novembre  a chasser  et  à se  ré- 
jouir. Le  Manso  n’énargna  rien  pour  égayer  et 
divertir  son  hôte,  il  fait  lui  même  ainsi,  dans  une 

lettre,  le  tableau  de  leurs  amusements  (1):  « Le 

, • 

(1)  Cette  lettre  est  citée  tout  entière  dans  la  Vie  du  Ta  tse, 
«tente  par  le  Manso  lui-même , N \ 80. 
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signor  Torquato , dit-il , est  devenu  un  très  grand 
chasseur;  il  triomphe  de  ràpreté  de  la  saison  et 
du  pays.  Les  jours  qui  sont  trop  mauvais  et  les 
longues  soirées  de  tous  les  jours,  nous  les  passons 
à entendre  jouer  des  instruments  et  chanter , peu-  * 
daut  des  heures  entières;  car  il  se  plaît  infiniment 
à écouter  nos  improvisateurs  (i),  et  il  leur  envie 
celte  promptitude  à faire  des  vers,  dont  il  dit  que 
4 . la  nature  a été  avare  pour  lui.  Quelquefpis  nous 

dansons  avec  les  femmes  d’ici , chose  qui  lui  fait 
aussi  très  grand  plaisir.  Mais  le  plus  souvent  nous 
restons  à causer  auprès  du  feu.  » C’était  là  sans 
doute  le  traitement  le  plus  convenable  à la  mala- 
die du  Tasse  ; et  si  on  l’eût  d'abord  employé  à Fer- 
rarc,  au  lieu  de  la  contrainte  et  des  rigueurs, 
peut-être  l’eul-on  entièrement  guéri. 

Revenu  de  ce  voyage  agréable  chez  ses  bons 
olivettiins  de  Naples,  il  vit  recommencer  entre  le 
comte  de  Palène  et  son  père  les  discussions  dont 
il  avait  été  l’objet.  Voulant  couper  par  la  racine 
tous  ces  sujets  de  division , il  prit  pour  prétexte 
d’aller  à Rome  la  nécessité  d’y  faire  venir  de 
Mantoue  et  de  Bergame  des  papiers  et  des  livres 
qu’il  avait  laissés  après  lui,  et  dont  il  sollicitait 
en  vain  la  restitution  depuis  un  an  ; il  chargea  des 
avocats  de  suivre  le  procès  qu’il  avait  entamé 

(0  II  y en  avait  beaucoup  alors,  surtout  dans  la  Pouille,  et 
ccinmc  le  Manso  y e’tait  fort  aime',  ils  aecouraieul  chez  lui  en  très 
grand  nombre . dès  qu’il  arrivait  à Eisaccio.  ( Ib'id. , N°.  y8.  ) 
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pour  le  recouvrement  de  sa  fortune,  et  ayant  dit 
adieu' à ses  bons  moines,  il  reprit  la  route  de 
Rome. 

11  s’y  logea  chez  des  religieux  du  même  or- 
dre ( i)  , dont  le  prieur  ou  l’abbé  (2)  était  un  de 
ses  anciens  amis.  Ses  infirmités  augmentaient;  il 
s’y  joignit  une  fièvre  lente  qui  le  tourmenta  pcn-  \ 

daut  trois  mois;  mais  son  esprit  était  toujours  le 
même,  et  il  ne  cessait  point  de  produire,  soit  en 
vers,  soit  en  prose,  des  morceaux  dignes  de  son 
meilleur  temps.  11  composa  surtout  alors  un  de 
ses  plus  beaux  dialogues  philosophiques,  dont  le 
sujet  est  la  Clémence  (3).  Bieutôt  craignant 
d’être  à charge  à cette  abbaye,  et  sans  doute  pres- 
sé par  les  instances  de  Scipion  de  Gonzague,  il  se 
transporta  dans  le  palais  de  ce  cardinal,  il  y était 
à peine , que  Scipion  fut  obligé  de  partir  pour  al- 
ler prendre  les  eaux;  la  fièvre  dont  le  Tasse  était 
attaqué,  devenue  plus  forte,  ne  lui  permit  pas  de 
l’y  suivre.  11  resta  livré  aux  officiers  de  la  maison 
qui , au  lieu  de  compâtir  à ses  infirmités,  lui  don- 
nèrent mille  désagréments,  blessèrent  avec  gros- 
sièreté tous  les  égards,  et  osèrent  enfin  le  mettre 
dehors.  11  sortit  au  milieu  des  chaleurç  de  l’été  (4), 
dans  l’état  le  plus  misérable  de  souffrance,  de 

( 1 ) A S.  Maria  ïfuova , décembre  1 588. 

(a)  Niccolo  degli  Oddi. 

(5)  Il  Costantino  ,ovvero  délia  Clemenza. 

(4)  Août  1 58g. 
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dénûmcnt  et  de  pauvreté.  Après  avoir  passé  quel- 
ques tristes  jours  à l’auberge,  et  près  de  deux 
mois  chez  les  bous  olivetains,  qui  l’étaient  allé 
prendre  pour  le  ramener  dans  leur  couvent , on  le 
vit,  à la  honte  des  hommes  puissants  qui  l’avaient 
plongé  ou  qui  le  laissaient  dans  une  position  si 
peu  digne  du  plus  grand  génie  que  lTtalie  eût 
alors,  on  le  vit  chercher  un  nsyle  dans  un  hôpital 
fondé  à Rome  pour  les  Bergamasques , et  dont  un 
cousin  de  son  père  ( combinaison  bien  remarqua- 
ble des  coups  de  la  fortune  ! ) avait  été  l’un  des 
principaux  fondateurs  (i). 

Des  secours  envoyés  par  ses  riches  amis  de  Na- 
ples, et  un  présent  de  cent  cinquante  écus  d’or 
qu’il  reçut  du  grand-duc  de  Toscane  (2),  le  mi- 
rent trois  mois  après  en  état  de  retourner  de  l’hô- 
pital à l’abbaye , où  il  ne  craignait  plus  d’être  à 
charge  (3).  Malheureusement,  il  se  laissa  ensuite 
engager  par  un  parent  de  Scipion  de  Gonzague  à 
revenir  dans  la  maison  de  ce  cardinal  (4).  11  n’y  re- 


(0  Criaille  chanoine  Gio.  Jacopo  Tasso.  ( Serassi,  p.  433.) 

(2)  Ferdinand , qui  l’avait  autrefois  si  bien  accueilli  à Rome  lors- 
qu il  était  cardinal , lui  fit  offrir  ce  présent  par  son  ambassadeur  à 
Rome , pour  le  remercier  d’un  discours  de  félicitation  et  d'une  belle 
c an  zone  commençant  par  ce  vers  : 

Onde  sonar  d’Italia  inlorna  i monti , etc. 
que  le  Tasse  lui  avait  adressés  sur  son  mariage. 

(3)  4 décembre  1 58g. 

(4)  Février  1 5cjo. 
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trouva  plus,  ni  la  même  tendresse,  ni  les  égards  et 
les  traitements  qu’on  lui  avait  promis;  et  l’on  voit 
ici  avec  douleur  une  preuve  de  plus  qu’il  n’y  a 
point  chezlesgrands  de  véritable  amitié,  puisqu’il 
n’y  en  a point  qui  ne  se  lasse  enfin  de  l’infortune. 

Dans  cette  cruelle  position,  le  Tasse  reçut, 
de  la  part  du  grand-duc , l’invitation  la  plus  pres- 
sante d’accepter  auprès  de  lui  des  conditions 
honorables , et  d’aller  s’établir  à Florence  ; et  cet 
appel  fut  réitéré  avec  tant  d’instance  qu’il  partit 
au  mois  d’avril  suivant.  Après  avoir  fait  quelque 
séjour  à Sienne , il  arriva  dans  le  même  mois 
à cette  belle  Florence,  qu’il  voyait  pour  la  se- 
conde fois.  D’après  les  liaisons  qu’il  avait  for- 
mées avec  les  moines  olivetains , ce  fut  encore 
dans  leur  maison  qu’il  descendit  et  qu’il  logea. 
Mais-  son  premier  soin  fut  d’être  présenté  au 
grand  duc  qui  le  reçut  avec  les  plus  grandes  dé- 
monstrations de  joie , et  avec  des  expressions  de 
considération  et  d’estime  qui  durent  lui  faire 
croire  qu’il  avait  enfin  vaincu  sa  mauvaise  for- 
tune. 

Dès  que  l’on  sut  à Florence  que  le  Tasse  y 
était  arrivé , des  gens  de  tout  rang  et  de  toute 
profession  se  portèrent  en  foule  chez  lui  pour 
jouir  du  plaisir  de  le  voir  et  de  l’entendre;  c’était 
un  véritable  enthousiasme  ; les  Florentins  sem- 
blaient protester  par  leur  empressement  et  par 
eurs  hommages  contre  les  critiques  amères  et  les 
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indécentes  satires  qui  étaient  sorties  de  leur  ville. 
Ceux  des  injustes  censeurs  du  Tasse  qui  exis- 
taient euectre  (i),  ne  purent  voir  sans  humilia- 
tion les  honneurs  qu’il  recevait  non  seulement  du 
grand-duc  et  de  sa  famille,  mais  de  la  principale 
noblesse,  de  la  ville  pour  ainsi  dire  en  corps,  et 
de  toute  la  littérature  florentine.  Son  dessein  n’a- 
vait cependant  jamais  été  de  se  fixer  à Florence, 
mais  seulement  de  faire  un  voyage  agréable  et  de 
répondre  aux  bontés  que  lui  témoignait  le  grand- 
duc.  Il  se  sentait  désormais  hors  d’état  de  remplir 
aucune  place,  et  pensait  toujours  à retourner  à 
Naples , où  la  bonté  de  l’air  et  les  bains  d 'Ischia 
ou  de  Pozzuoln  lui  paraissaient  seuls  capables  de 
lui  rendre  la  santé,  si  rien  pouvait  encore  la  lui 
rendre.  Après  avoir  passé  l’été  dans  la  capitale  de 
la  Toscane,  il  reprit  le  chemin  de  Rome,-  avec 
l’agrément  du  grand-duc , et  comblé  par  ce  prince 
magnifique  de  nouveaux  témoignages  d’estime  et 
de  riches  présents. 

En  arrivant  à Rome  (2) , il  se  trouva  si  affaibli , 
qu’il  fut  obligé  de  se  mettre  au  lit,  où  il  resta  malade 
près  de  quinze  jours.  Les  cardinaux  étaient  alors  en 
conclave  pour  élire  un  successeur  à Sixte-Quint. 


(0  T.’ Infarinalo  ( Leonardo  Salviali)  c'iait  mort  environ  dix 
mr  is  auparavant , 1 1 juillet  1 58f);  mais  Ylnjerigno  ( BasUano  de' 
Botsi  1 vivait  et  se  trouvait  à Florence. 

<»  10  septembre;  ii  était  parti  de  Florence  le  5. 
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Leur  choix,  se  fixa  sur  le  cardinal  de  Crémone  (1) 
qui  prit  le  nom  d’Urbain  VII.  Le  Tasse  avait  eu 
avec  lui  des  relations  d’amitié  qui  lui  firent  con- 
cevoir de  nouvelles  espérances.  Dans  le  mouve- 
mentde  joie  que  lui  donna  cette  élection,  il  com- 
posa une  des  plus  grandes  et  des  plus  belles  odes 
ou  canzoni  qu’il  eût  jamais  faites,  dans  ce  genre 
héroïque  où,  de  l’aveu  des  meilleurs  juges  (2) , il 
surpassait  tous  les  autres  poètes  italiens.  Mais  sa 
joie  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Urbain  Vil  ne 
régna  et  ne  vécut  que  douze  jours.  Après  de  longs 
débats  dans  le  nouve.au  conclave,  il  eut  Gré- 
goire XIV  pour  successeur  (3).  Le  duc  de  Man- 
toue  envoya  en  ambassade  auprès  du  nouveau 
pontife,  son  parent  Charles  de  Gonzague.  Celui- 
ci  amenait  avec  lui  pour  secrétaire  Costantiniy 
l’un  des  plus  chers  et  des  plus  fidèles  amis  du 
Tasse.  L’ambassadeur  et  le  secrétaire  renouvelè- 
rent auprès  du  poète  les  instances  qui  lui  avaient 
déjà  été  faites  de  la  part  du  duc.  Costantini  sur- 
tout y mit  toute  la  chaleur  de  l’amitié.  Le  Tasse 
se  laissa  vaincre  encore  une  fois,  et  partit  avec  lui 


(1)  Giamb.  Cnstagna. 

(a)  Crescimbeni,  Muratori , Ant.  Maria  Salvini  , etc.  Cotte 
belle  canzone,  composée  de  huit  stances  de  vingt  vers , commence 
par  celui-ci  : 

Da  gran  Iode  immortal  del  re  supemo. 

(3)  5 décembre.  C’était  le  cardinal  Niccol'o  Sjundrato. 
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pour  Mantoue  (i).  C’était  pendant  l’hiver;  il* 
firent  cette  route  à cheval,  et  le  Tasse  était  si  fai* 
ble  qu’ils  furent  près  d’un  mois  à la  faire. 

La  réception  qui  lui  fut  faite  dans  cette  cour  ne 
fut  point  au-dessous  de  ce  qu’on  lui  avait  promis. 
11  commença  presque  aussitôt  à s’occuper  du  pro- 
jet d’une  édition  générale  de  ses  ouvrages , dont 
son  fidèle  Costantini  traitait  pour  lui  avec  des 
libraires  de  Mantoue , de  Venise  et  de  fîergame  ; 
et  il  composa  plusieurs  pièces  de  vers , tantôt  à la 
louange  du  duc  et  de  la  duchesse , tantôt  sur 
d’autres  sujets.  Il  fit  surtout  un  petit  poème  de 
près  de  mille  vers  en  octaves  sur  la  généalogie  de 
la  maison  de  Gonzague  (2).  Malgré  la  sécheresse 
apparente  du  sujet , il  trouva  le  moyen  d’y  ré- 
pandre tous  les  ornements  de  la  poésie.  On  y re- 
marque surtout  un  épisode  de  plus  de  trente  stro- 
phes, où  il  décrit  en  vers  dignes  du  chantre  de 
Godefroy,  la  descente  de  Charles  VIII  en  Italie, 
et  la  bataille  de  Fornoue  (3).  Cependant,  l’in- 


(1)  20  février  1 5gt. 

(2)  La  Genealogia  deüa  sereniss.  casa  Gonzaga,  etc.,  im- 
primée pour  la  première  fois  dans  le  t.  III  des  Opéré  postume  del 
Tasso,  publiées  à Rome  par  Marcantanio  Foppa , 1666,  3 vol. 

Ce  poème  est  sans  titre  dans  le  t.  Il  des  Œuvres,  édit,  de 
Florence , et  commence  par  ce  vers  : 

Santé  Muse  immortali  e sacre  menti. 

(3)  Cet  épisode  commence  à la  cinquante-cinquième  octave  ; . 

Già  Carlo  area  corsa  Iltalia  e vinta , etc. 
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fluence  de  ce  climat  humide  et  marécageux  s’é- 
tant jointe  à la  mauvaise  disposition  où  il  était 
déjà,  il  éprouva  une  maladie  grave  et  dangereuse 
qui  le  lit  souffrir  et  languir  pendant  presque  tout 
l’été.  Celte  épreuve  le  dégoûta  du  séjour  de  Man- 
loue;  et  il  tourna  encore  une  fois,  avec  regret  et 
avec  le  plus  vif  désir,  ses  pensées  vers  l’heureux 
climat  de  Naples. 

Le  duc  Vincent  s’étant  alors  déterminé  à 
faire  le  voyage  de  Rome , pour  aller  compli- 
menter le  nouveau  pape  Innocent  IX,  permit  au 
Tassé  de  l’y  accompagner  eu  qualité  de  gentil- 
homme (1).  Il  y était  depuispeu  de  temps,  lorsque 
le  vieux  prince  de  Conca  mourut  à Naples.  Sou 
fils,  héritier  de  ses  titres  et  de  son  immense  for- 
tune , ayant  appris  que  le  Tasse  était  revenu  à 
Rome,  s’empressa  de  l’inviter  à se  rendre  eufin 
auprès  de  lui,  et  à venir,  c’étaient  ses  termes,  par- 
tager ses  jouissances  et  ses  richesses.  Cette  offre 
s’accordait  trop  bien  avec  les  vœux  du  Tasse  pour 
qu’il  refusât  de  l’accepter;  aussi  était-il,  au  mois 
de  janvier  i5q2  , arrivé  à Naples  et  établi  chez  le 
prince  de  Conca.  Il  y reprit  la  composition  déjà 
fort  avancée  de  sa  Jérusalem  conquise,  inter- 
rompue depuis  long-temps  par  ses  maladies  et  par 
ses  voyages.  Il  l'avait  presque  achevée,  lorsqu’il 
aperçut  dans  le  prince  son  hôte  une  attention 


(1)  Novembre  1 591. 
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pour  son  manuscrit , et  des  soins  pour  qu’il  ne 
pût  être  retiré  de  chez  lui,  qui  le  mirent  en  dé- 
fiance et  effarouchèrent  son  imagination.  11  con- 
fia ses  inquiétudes  au  marquis  de  Villa  son 
ami,  et  ami  du  prince  de  Conca.  Le  Manso  pro- 
fita de  cette  circonstance  pour  attirer  le  Tasse 
dans  sa  maison , mais  ce  fut  avec  le  consentement 
du  prince , et  sans  que  ni  lui , ni  le  Tasse  blessassent 
en  j’ien  les  égards , la  reconnaissance  et  l'amitié. 

Cette  maison  était  située  dans  la  position  la 
plus  agréable , sur  le  bord  de  la  mer , et  entourée 
de  beaux  jardins  où  le  printemps  déployait  alors 
le  plus  Ticbe  et  le  plus  doux  des  spectacles.  L’ef- 
fet n’en  pouvait  être  qu’heureux  sur  la  mélan- 
colie invétérée  et  sur  la  santé  du  Tasse.  C’est-  là 
qu’il  termina,  ou  à peu  près,  sa  seconde  Jérusa- 
lem. Mais  avant  d’y  mettre  la  dernière  main , il 
céda  aux  instances  de  la  mère  du  marquis  de 
Villa , qui  l’engageait  à faire  un  poème  sur  quel- 
que sujet  sacré.  Il  commença  donc  pour  lui  plaire 
son  grand  poème  des  Sept  Journées,  ou  de  la  Créa- 
tion du  monde , et  y travailla  avec  la  suite  et  la 
chaleur  qu’il  mettait  à toutes  ses  entreprises. 

Cependant  les  papes  se  succédaient  à Rome 
avec  une  grande  rapidité.  Clément  VIII  avait  rem- 
placé Innocent  IX  (i).  C’était  le  cardinal  Hip- 
polyte  Aldobrandini , qui  avait  témoigné  au 


(i)Le  3o  janvier  i5ya. 
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Tasse  dans  tous  les  temps  beaucoup  d’intérêt  et 
d’araitié.  Le  Tasse  avait  cél^né  son  avènement 
par  une  canzone(  1),  peut^m;  encore  plus  belle 
que  celle  qu’il  avait  faite  pour  Urbain  Vil,  et 
qui  avait  excité  non  seulement1  à Rome , niais 
dans  toute  l'Italie , les  plus  vifs  applaudissements. 
Le  pape  en  avait  été  charmé  ; il  avait  fait  inviter 
l’auteur  en  son  propre  nom  à revenir  à Rome. 
Deux  raisons  retenaient  le  Tasse  ; Je  procès  qu’il 
soutenait  à Naples  contre  les  héritiers  de  son  oncle 
et  contre  le  lise,  pour  la  restitution  de  ses  biens,  et  la 
crainte  de  désobliger  son  ami  Manso  et  les  autres 
seigneurs  napolitains,  en  les  quittant.  Mais  sur  de 
nouvelles  lettres  qu’il  reçut  du  secrétaire  intime 
du  pape,  il  obtint  le  congé  de  ses  amis,  et  partit 
encore  une  fois  pour  Rome  (2) , en  leur  recom- 
mandant de  surveiller  les  gens  d’affaires  chargé 
de  suivre  son  procès.  Ce  fut  dans  ce  voyage  qu’il 
fit  la  rencontre  d’un  chef  de  brigands  nommé 
Sciarra , qui,  ayant  entendu  son  nom,  lui  té- 
moigna les  plus  grands  respects , et  non  seulement 
le  laissa  passer,  lui  et  ses  compagnons  de  route, 
sans  les  piller,  mais  lui  offrit  l’escorte  de  sa  troupe 
et  ses  services.  Cette  aventure  en  rappelle  une  sem- 
blable qu’eut  l’Arioste  (3)  avec  le  brigand  Pac- 


( 1 ) Questa  fatica  estrema  9 1 tarda  ingegno , etc. 
(a)  26  avril  1 5ga. 

(3)  Voyet  ci-dejjiu,  t IV,  p.  35g. 
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chiotie%  et  prouve  que  la  réputation  du  Tasse 
était  alors  aussi  grande,  et  aussi  universellement 
répaudue  en  Italierque  l’avait  été  celle  de  l’Ho- 
m*re  ferrarais. 

Deux  neveux  de  Clément  VIII  reçurent  le 
Tasse,  à son  arrivée,  avec  un  empressement  qui  lui 
garantissait  les  bontés  du  pape  leur  oncle.  L’aîné 
6.irtcnit,nommé  Cinthio  (1)  Aldobrandini , con- 
çut dès-lors  pour  lui  la  plus  tendre  amitié  ; et  ce  fut 
dans  ses  appartements  au  Vatican  que  fut  logé  le 
Tasse.  Le  premier  travail  dont  il  s’y  occupa  fut  de 
mettre  la  dernière  main  à sa  Jérusalem  conquise. 
Il  répondit  à l’affection  que  lui  témoignait  son 
nouvel  ami  en  le  lui  dédiant.  Cinthio , reconnais- 
sant de  cet  hommage,  redoubla  de  soins,  et  faci- 
lita au  Tasse  tous  les  moyens  de  faire  imprimer 
promptement  son  poème.  Celui-ci  n’attendit,  pour 
le  mettre  sous  presse,  que  la  pix>motion  de  Cinthio 
au  cardinalat.  La  Jérusalem  conquise  parut  enfin 
peu  de  mois  après  (2).  Le  succès  en  fut  d’abord 
assez  grand;  mais  lorsque  la  curiosité  qu’il  avait 
excitée  fut  satisfaite,  on  revint  généralement  de 
la  seconde  Jérusalem  à la  première  , et  l’on  s’y 

(1  ) L’autre  se  nommait  Pietro. 

(a)  En  décembre.  Elle  était  intitulée  : Di  Gerusalemme  con - 
qvistala  del  sig.  Torquato  lasso  libri  XXIV,  Roraa,  i5y3, 
in-4'.  Abel  l’Angclier  ne  tarda  pas  à en  donner  une  jolie  cdiliou 
in-13,  à Paris,  1595.  Voyez  ci-açrcs  , cba; . XVII. 
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est  toujours  tenu  depuis  (i  ).  Quel  que  fût  le  ju- 
gement du  public  sur  cet  ouvrage,  celui  du  Tasse 
fut  toujours  entièrement  en  sa  faveur.  Il  a laissé 
dans  un  de  ses  écrits  (2)  une  preuve  irrécusable 
de  la  constance  de  cette  opinion;  et  c’est  sans  au- 
cune preuve,  sans  même  le  plus  léger  fondement, 
que  le  Manso  a dit  dans  sa  Vie,  et  qu’on  a répété 
après  lui , que  le  Tasse,  peu  satisfait  encore  de  sa 
seconde  Jérusalem , avait  formé  le  projet  d’une 
troisième. 

Aussitôt  qu’il  fut  délivré  de  ce  poème,  il  se  re- 
mit à celui  des  Sept  Journées.  11  l’avait  commencé 
en  vers  libres  ( sciolti  ) , et  le  continua  de  même. 
Bientôt  il  eu  eut  achevé  les  deux  premiers  li- 
vres (3) , et  considérablement  avaucé  l’ébauche 
des  suivants.  Mais  malgré  la  vie  agréable  et  douce 
qu’il  menait  à Rome,  et  la  liberté  dont  il  y jouis- 
sait, le  retour  de  ses  infirmités  qui  se  firent  sentir 
avec  une  nouvelle  force , lui  fit  désirer  d’aller 
passer  l’été  à Naples.  Il  en  obtint  la  permission 
du  pape  et  de  ses  neveux.  En  arrivant  (4),  il  choi- 


(1  ) Je  n’en  dirai  pas  davantage  ici  de  ce  poème , qui  n’est  guère 
connu  que  de  nom,  et  sur  lequel  je  reviendrai. 

(a)  Del  Giudizio  sopra  la  Gerusalemme  di  Torquato  Tasso 
da  lui  medesimo  rifonnata,  etc.,  t.  IV  des  Œuvres,  e'dit.  de 
Florence , in-fol. 

(3)  Des  le  commencement  de  1 594. 

(4)  3 juin. 
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sit  pour  sa  demeure  Je  monastère  de  Sanseverino 
de  l’ordre  du  Mont-Cassin , où  ses  amis , et  le  pre- 
mier de  tous,  le  marquis  de  Villa , vinrent  l’em- 
brasser et  le  féliciter  de  son  retour.  Ayant  repris 
6a  vie  accoutumée,  il  partageait  ses  journées  en- 
tre le  travail , les  visites  qu’il  recevait , et  celles 
qu’il  rendait  au  Manso,  au  prince  de  Conca,  ou 
à d’autres  illustres  amis,  quand  sa  santé  lui  per- 
mettait de  sortir.  L’un  de  ceux  qu'il  visitait  avec 
le  plus  de  plaisir,  était  Carlo  Gesualdo , prince 
de  Venosa  * célèbre  amateur  et  compositeur  de 
musique.  Le  Tasse  qui  avait  toujours  passioné- 
mentaimé  ce  bel  art,  se  plaisait  singulièrement  à 
entendre  ses  savantes  compositions.  Les  madri- 
gali  à plusieurs  voix  étaient  alors  fort  à la  mode; 
Gesualdo  y excellait  ; il  eut  plusieurs  fois  recours 
au  Tasse,  qui  fit  pour  lui  plus  de  trente  de  ces 
petites  pièces,  dont  neuf  sont  imprimées  avec  la 
musique, dans  le  recueil,  en  six  livres, des  madri- 
gali  du  prince  de  Venosa  (i). 

Le  Tasse  était  à Naples  depuis  quatre  mois  ; le 
cardinal  Cinthio  impatient  de  le  voir  revenir  à 
Rome,  et  l’y  ayant  inutilement  invité  plusieurs 
fois,  imagina,  pour  l’y  attirer,  de  faire  renouveler 
pour  lui  la  cérémonie  du  triomphe  au  Capitole , 


(i)  ParUtura  delli  sei  libri  de'  madrigali  a cinque  voci  dell' 
illustras,  ed  eccellentiss.  principe  di  Venosa  D.  Carlo  Ge- 
sualdo , elc.,  Genova,  iüi3;  in-fbl. 
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qu’on  n’avait  pas  revue  depuis  Pétrarque , et  a 
laquelle  personne  ne  songeait  plus.  Le  pape , sol- 
licité par  son  neveu,  en  porta  le  décret;  le  Tasse, 
à qui  Cinthio  se  hâta  de  l’annoncer,  ne  put  refu- 
ser un  honneur  qui  lui  était  décerné  par  l’amitié. 
Quant  au  triomphe  en  soi,  il  en  parut  peu  tou- 
ché; il  fit  même  entendre  au  Manso,  dans  les 
tristes  adieux  qu’il  lui  fit,  qu’on  lui  destinait  en 
vain  la  couronne , et  qu’il  ne  croyait  pas  arriver 
à temps  pour  la  recevoir. 

A Rome  (i),  il  fut  reçu  en  dehors  même  de  la 
ville  par  un  nombreux  cortège  qui  lui  donna , en 
l’accompagnant  jusqu’au  palais,  une  idée  antici- 
pée de  son  triomphe.  Dès  le  lendemain  matin, les 
deux  jeunes  cardinaux  le  présentèrent  au  pape 
qui  lui  fit  l’accueil  le  plus  honorable , et  lui  di|Q 
après  avoir  donné  de  grands  éloges  à ses  ta- 
lents et  à ses  vertus:  « Je  vous  offre  la  couronne 
de  laurier,  pour  qu’elle  reçoive  de  vous  autant 
d'honneur  qu’elle  en  a fait  à ceux  qui  l’ont  reçue 
avant  vous.  » On  aurait  fait  sur  le-champ  les  pré- 
paratifs de  la  cérémonie,  si  la  saison  déjà  froide 
et  pluvieuse  n’eût,  forcé  de  les  différer.  Le  car- 
dinal Cinthio  voulant  qu’elle  eût  la  plus  grande 
pompe,  qu’elle  surpassât  même  toutes cdles  dont 
on  avait  gardé  le  souvenir,  et  que  le  peuple  entier 
pût  jouir  de  ce  spectacle  /en  fit  rejeter  l’époque 


(i)  Novembre  i 5q4- 
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au  printemps.  Pendant  l’hiver,  la  sauté  du  Tasse 
alla  toujours  en  déclinant.  Dans  le  peu  d’inter- 
valles dont  il  pouvait  jouir,  il  s’occupait  sans  re- 
lâche de  son  poème  des  Sept  Journées.  Un  homme 
dont  il  avait  eu  d’abord  à se  plaindre,  puisqu'il 
avait,  sans  le  consulter,  fait  imprimer  autrefois 
sa  Jérusalem  délivrée , YIngegneri  était  depuis 
rentré  en  grâce  avec  lui , ce  qui  était  toujours  fa- 
cile; c’était  même  lui  qui  avait  dirigé  et  surveillé 
l’édition  de  la  Jérusalem  conquise.  11  était  eu  ce 
moment  plus  assidu  que  jamais  auprès  de  lui,  et 
recueillait,  avec  autant  de  prestesse  que  d’exacti- 
tude, tous  les  vers  que  le  Tasse  allait  sans  cesse, 
ou  récitant  de  vive  voix  , on  écrivant  en  abrégé 
sur  de  petits  papiers;  précaution  heureuse,  et 
jans  laquelle  une  grande  partie  de  ce  poème,  im- 
parfait encore,  mais  tel  qu’il  est,  l’un  des  fruits 
les  plus  précieux  des  derniers  temps  de  son  au- 
teur, aurait  infailliblement  péri. 

Au  commencement  de  i5gô,  le  Tasse  se  trouva 
presque  sans  forces  , et  même  sans  espérance.  La 
nature  semblait  s’affaiblir  eu  lui,  à mesure  que  sa 
fortune  s’adoucissait.  Le  pape  venait  de  lui  accor- 
der une  pension  annuelle  de  cent  ducats  de  la 
chambre,  ou  de  deux  ccnls  écus  : son  procès  avec 
les  héritiers  de  son  oncle  s’était  avantageusement 
arrangé  à Naples;  le  principal  héritier  (i)  con- 

(i)  Le  priucc  X AveUinO. 
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sentait  à lui  faire  uue  rente  île  deux  cents  ducats,  . 

et  à lui  payer  comptant  une  assez  forte  somme  ; 
enfin  un  triomphe  glorieux  l’attendait, et  rien  ne 
paraissait  plus  devoir  manquer,  ni  à sa  renom- 
mée , ni  à sa  fortune;  mais  sa  cruelle  destinée  ne 
se  démentit  point,  et  c’était  au  moment  même  où 
il  semblait  que  sa  vie  allait  devenir  plus  heureuse, 
qu’elle  en  avait  marqué  la  fin.  Au  mois  d’avril, 
époque  fixée  pour  sou  couronnement,  il  se  sentit 
extraordinairement  affaibli.  Ne  voulant  plus  §lre 
occupé  que  de  sa  fin  prochaine , il  demanda  au 
cardinal  la  permission  de  se  retirer  dans  le  cou* 
vent  de  S'-.Onuplue.  Cinthio  l’y  fit  conduire,  et 
donna  les  ordres  les  plus  attentifs  pour  que  rien 
ne  lui  manquât  dans  cette  maison. 

Peu  de  jours  après,  se  trouvant  encore  plus 
faible,  il  sentilqu’il  était  temps  de  faire  ses  adieux 
à l’ami  qu’il  avait  éprouvé  le  plus  fidèle  (1);  il 
écrivit  à Costantini  celte  lettre  , sur  laquelle  je 
ne  crois  pas  avoir  besoin  de  prévenir  la  sensibilité 
des  lecteurs.  Que  dira  mon  cher  Costantini 
quand  il  apprendra  la  mort  de  son  cher  Tasso  ? 

Je  crois  qu’il  ne  tardera  pas  à en  recevoir  la  nou- 
velle, car  je  me  sens  à la  fin  de  ma  vie,  n’ayant 
jamais  pu  trouver  remède  à celte  fâcheuse  indis- 
position qui  s’est  joiute  à toutes  mes  infirmités 
habituelles,  et  qui,  je  le  vois  clairement,  m’en- 


(1)  Yoytz ci-dessus,  passim,  et  surtout  j\  17 3. 
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traîne  comme  un  lorreut  rapide , sans  que  j’y 
puisge  opposer  aucun  obstacle.  11  n’est  plus  temps 
de  parler  de  l’obstination  de  ma  mauvaise  for- 
tune , pour  ne  pas  dire  de  l’ingratitude  des  hom- 
mes, qui  a enfin  voulu  obtenir  le  triomphe  de  me 
conduire  indigent  au  tombeau , au  moment  ou  j’es- 
pérais que  cette  gloire,  qu’en  dépit  de  ceux  qui  ne 
le  voudraient  pas,  notre  siècle  retirera  de  mes 
écrits,  ne  serait  pas  entièrement  pour  moi  sans  ré- 
compense. Je  me  suis  fait  conduire  à ce  monastère 
de  S'.-Onuphre,  non  seulement  parce  que  les  mé- 
decins en  jugent  l’air  meilleur  que  celui  de  tous  les 
autres  quartiers  de  Rome , mais  pour  commencer 
en  quelque  sorte,  de  ce  lieu  élevé,  et  par  la  con- 
versation de  ces  saints  religieux , mes  conversa- 
tions dans  le  ciel.  Priez  Dieu  pour  moi , et  soyez 
sûrque,  comme  je  vous  ai  toujours  aiméet  honoré 
cn-cette  vie , je  ferai  aussi  pour  vous  dans  l’autre, 
qui  est  la  véritable,  ce  qui  convient  à une  charité 
vraie  et  sincère.  Je  vous  recommande  à la  grâce 
divine , et  je  m’y  recommande  moi-même.  Rome , 
S'.-Onuphre.  » 

Le  io  avril,  une  fièvre  ardente  le  saisit,  et 
après  avoir , pendant  quatorze  jours  de  maladie, 
rempli  tous  les  devoirs  du  culte  qu’il  professait 
avec  tant  de  zèle  et  de  sincérité,  il  expira  le  25 , 
âgé  de  cinqnante-nn  ans,  un  mois  et  quelques 
jours,  mais  depuis  long-temps  miné  par  des  in- 
firmités habituelles,  et  soumis  à la  loi  presque 
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générale  qui  condamne  les  êtres  précoces  à vieillir 
avant  le  temps. 

Rome  entière  pleura  sa  mort.  Le  cardinal  Cin- 
thio  ne  pouvait  se  consoler  d’avoir  retardé  cette 
pompe  triomphale  qu'il  lui  avait  préparée;  mais 
il  voulut  du  moins  que  dans  sa  pompe  funèbre  on 
rendît  aux  restes  de  ce  grand  homme  tous  les  hon- 
neurs qu’il  pouvait  encore  recevoir.  11  se  garda 
bien  de  donner  aucune  suite  à la  promesse  que 
le  Tasse  avait  exigée  de  lui  en  mourant  ; c’était  de 
rassembler , autant  qu’il  se  pourrait,  les  exem- 
plaires de  ses  ouvrages,  et  de  les  livrer  aux  flam- 
mes.  Il  n’ignorait  pas,  avouait-il,  que,  surtout 
pour  sa  Jérusalem  délivrée , ce  serait  une  opé- 
ration très  difficile,  mais  enfin  il  ne  la  croyait  pas 
impossible;  il  insista  sur  celte  demande  avec  tant 
de  chaleur,  que  le  cardinal  lui  promit  tout  pour  le 
calmer, mais  sans  intention  d’être  fidèle  à sa  parole, 
ou  plutôt  avec  la  ferme  résolution  d’y  manquer. 

’^lds  le  premier  moment  de  sa  douleur,  Cinthio 
ne  mt  occupé  que  de  la  gloire  du  grand  homme 
qu’il  avait  aimé.  Par  son  ordre,  le  corps  du 
Tasse  revêtu  d’une  toge  romaine,  et  couronné 
de  lauriers,  fut  exposé  publiquement,  et  ensuite 
porté  dans  les  principales  rues  de  Rome , en- 
touré d’un  nombreux  cortège,  de  toute  la  cour 
Palatine  , et  des  maisons  des  deux  cardinaux 
neveux.  Ou  courait  en  foule,  pour  voir  encore 
une  fois  celui  dont  le  génie  avait  honoré  son 
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siècle  et  qui  avail  acheté  si  cher  ce  triste  et  tar- 
dif hommage.  Rapporté  à S'.-Onuphre  dans  Je 
même  ordre  où  il  en  était  parti,  il  fut  enterré  dans 
la  petite  église  de  ce  couvent.  Le  cardinal  Cin- 
tJiio , annonça  le  projet  de  lui  élever  uu  tombeau 
magnifique.  Deux  orateurs  préparèrent  des  orai- 
sons funèbres,  l’une  latine,  l’autre  italienne;  de 
jeunes  poètes  composèrent  des  vers  et  des  inscrip- 
tions pour  ce  monument;  mais  la  douleur  du  cardi- 
nal apparemment  s’affaiblit,  d’autres  soins  s’empa- 
rèrent de  lui,  et  le  tombeau  ne  fut  point  érigé. 

Le  marquis  de  Villa  étant  allé  à Rome  quel- 
ques années  après,  se  rendit  à S'.-Onuphre  pour 
visiter  les  restes  de  son  ami.  Blessé  de  ne  voir  même 
aucun  signe  qui  en  indiquât  la  place,  il  voulus  lui 
faire  élevfcr  à ses  frais  une  sépulture  honorable; 
mais  le  cardinal  Cinthio , à qui  il  en  demanda  la 


permission  avec  iuslance , ne  voulut  point  l’accor- 
der, et  répondit  toujours  que  ce  devoir  sacré,  c’était 
à lui  à le  remplir-  Le  marquis  se  borna  donc  à pi  i'er 
les  religieux  de  cette  maison  défaire,  en  attendant, 
placer  un  petit  morceau  de  marbre,  sur  lequel 
ils  feraient  graver  quelques  mots,  pour  avertir 
que  le  I asse  était  entend  en  cet  endroit , ce  qu’ils 
firent  aussitôt  avec  beaucoup  de  simplicité  (i). 


Torquati  Ja  su 
Ossa 

Ilic  jaceat. 
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Enfin,  au  bout  de  huit  ans,  le  cardinal  Bevilac - 
qi/a,  qui  était  de  Ferrare,  et  dont  la  famille  avait 
été  liée  d’amitié  avec  le  Tasse,  voyant  que  De  car- 
dinal Cinthio  différait  toujours  de  remplir  ce  de- 
voir, fit  élever  au  Tasse  le  tombeau  surmonté  de 
son  buste  en  marbre,  qu’on  y voit  encore  aujour- 
d’hui , et  sur  lequel  il  fit  graver  une  inscription 
élégante,  mais  trop  longue  pour  être  rapportée 
ici.  Ce  tombeau  fait  de  la  très  petite  église  de 
S‘.-Onuphre  l’un  des  monuments  de  cette  magni- 
fique Rome,  que  l’étranger  sensible  et  ami  des 
lettres  visite  avec  le  plus  d’attendrissement  et  de 
respect. 

Un  buste  intéressant  du  Tasse  orne  aussi  la 
bibliothèque  de  ce  couvent  ; c’est  fcelui  qui  fut 
moulé  sur  son  visage  à l’instant  même  de  sa  mort. 
D’autres  monuments  publics  lui  ont  été  élevés.  11 
a une  statue  colossale  à Ëcrgamc,  séjour  de  sa 


Hoc  ne  nés  dus 
Esses  hospes 
Fralres  hujus  eccl. 

PP. 

M.  DC.  I. 

C’est  une  imitation  des  deux  derniers  vers  de  l'épitaphe  de  l’an- 
cien poète  Pacuvius , faite  par  lui-mcme: 

Itic  sunt  poetae  Pacuvii  Merci  situ 
Ossa.  Hoc  votebam  nescius  ne  esses.  V ttle. 

(Voy.  A.Gell.  N.  At.,  1. 1,  c.  i4-) 
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famille  et  patrie  de  son  père;  et  une  autre  presque 
aussi  grande  à Padoue,  ville  où  il  fit  la  partie  de 
ses  éludes  qui  lui  profita  le  moins , celle  du  droit. 
La  première  fut  l’effet  d’une  générosité  particu- 
lière (i)  ; la  seconde  lui  fut  érigée  dans  le  dernier 
siècle,  aux  frais  des  jeunes  gens  de  l’université, 
fiers,  comme  Le  porte  l’inscription  qu’ils  y ont 
fait  graver,  d’avoir  étudié  au  même  lieu  que 
lui  (2).  On  cite  trois  médailles  frappées  en  son 
honneur  (3) , et  une  tête  de  lui  supérieurement 
gravée  en  intaglioo u en  creux,  sur  une  très  belle 


(1)  C’est  un  legs  de  Marc- Antoine  Foppa,  éditeur  du  recueil 
des  Œuvres  posthumes  du  Tasse  (Rome,  ifi66 , 3 vol  in-4".) , et 
qui  a pris  encore-  d’autres  soins  et  fait  d’autres  dépenses  pour  la 
gloire  de  ce  poète , son  compatriote , à qui  il  avait  voué  une  espece 
de  culte.  Cotte  statue  le  représente  en  robe  longue , couronné  de 
lauriers  et  un  livre  à la  main.  Elle  est  sur  la  grande  place  de  la  ville. 
Le  piédestal  porte  pour  toute  inscription  ces  deux  mots , Torqualo 
Tasso. 

(2)  Cette  inscription , en  bon  style  lapidaire,  est  ainsi  conçue  : 

Tobquato  Tasso 
Qu fm  Patavira  schola 
ItALORUM  EP1CORUM 

Prircipem  desicratum  dimisit 
Gtmnasii  Pataviri  alumri 

TaRTO  SODAEITIO  SUPERBI 

PP.  coiocclxxviii.  , 

(3)  Seras  si  en  donne  la  description,  pfc5i8.  L’une  des  trois, 
dont  le  revers  représente  un  sujet  pastoral , et  fait  sans  doute  allu- 
sion à l’ Aminta,  est  gravée  au  frontispice  de  sa  Vie  du  Tasse. 
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cornaline,  par  le  célèbre  artiste  anglais  Mar- 
chant (i). 

Serassi  parle  aussi  de  plusieurs  portraits.  L’un 
des  plus  précieux  est  celui  que  le  cardinal  Cin - 
thio  fit  faire  dans  les  dernières  années  du  Tasse , 
par  l’habile  peintre  Frédéric  Zucchero.  Il  doit 
être  à Bergame,  dans  l’ancien  palais  des  Tassi , 
où  il  restait  encore  en  1785  des  héritiers , ou  des 
héritières  de  ce  beau  nom  (2).  La  même  ville  eu 
possède  deux  autres,  l’un  dans  une  collection 
particulière,  appartenant  à un  riche  amateur  (3), 
et  l’autre  parmi  les  portraits  des  hommes  illustres 


(1  ) Celle-ci  était , en  1 ^85 , à Rome,  dans  le  cabinet  du  duc  de 
Ceri  ; sou  empreiute  en  relief  fait  partie  de  ces  jolies  collections  en 
plâtre  et  en  soufre , qui  se  sont  tant  multipliées  dans  ces  derniers 
temps.  J’en  dois  une  belle  empreinte  en  creux,  en  pâte  noire  trans- 
parente , et  une  pareille  de  la  tête  du  Dante,  d’après  le  même  gra- 
veur Marchant , à la  galanterie  de  M.  Francis  Henri  Egcrton , an- 
glais d’une  haute.naissauce  et  d’une  grande  fortune , mais  encore 
plus  distingué  par  son  savoir,  et  par  son  goût  éclairé  pour  les  lettres 
et  pour  les  arts. 

(a)  Ce  portrait  était  passé  d’abord  entre  les  mains  de  ce  même 
Marc-Antoine  Foppa , à qui  Bergame  doit  la  statue  colossale  du 
Tasse.  11  le  légua,  par  son  testament,  à l’abbé  François  Tasso, 
son  ami;  de  celui-ci,  le  portrait  parvint  au  comte  Jacopo  Tasso , 
généreux  protecteur  des  lettres,  et  auteur  d’un  arbre  généalogique 
de  la  famille  des  Tassi , magnifiquement  imprimé  à Bergame  en 
1718;  enfin , il  appartint  après  sa  mort  aux  deux  comtesses  Tassi , 
ses  petites-nièces.  ( Serassi , p.  5ao.  ) 

(3)  Le  comte  Jacopo  Carrara. 
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tle  Bergame , dans  la  salle  du  grand  conseil.  Il  en 
existe  uu  à Rome,  peint  d’après  nal  ure,  el  à ce  qu’il 
paraît,  dans  les  meilleures  années  du  Tasse  (t)»r  0 
et  un  autre,  fait  en  partie  d’après  celui-là  , et  eu 
partie  d’après  le  buste  de  la  bibliothèque  de  S‘.- 
Onuphre  (2). 

Le  plus  intéressant  pour  nous  est  celui  qui 
orne  à Paris  le  cabinet  de  M.  le  sénateur  Abi  ial , 
et  qui  est  très  iidèlenient  gravé , eu  tète  de  la  tra- 
duction de  la  Jérusalem  délivrée  , duns  l’édition 
de  i8o3  (3).  Ce  portrait  était  à Sorrento , dans  la 
maison  où  naquit  le  Tasse,  encore  habitée  au- 
jourd'hui par  les  descendants  de  sa  sœur  Cor- 
nelia  (4).  En  1799  (5),  quand  l’armée  française, 
sous  les  ordres  du  général  Macdonald , occupait 


( 1)  Il  était  peint  par  Scipion  Gaelano,  et  appartenait  ( toujours 
en  1 -85  ) à un  peintre  nomme'  François  Romero. 

(a)  Ce  dernier  appartenait  à l’abbc  Serassi,  et  lui  avait  été  donné 
par  sou  auteur,  Joseph  Gades,  qui  avait  su,  dit  l'hi  toricn  du 
Tasse,  par  une  de  ces  touches  agréables  qui  lui  étaient  familières, 
rendre  parfaitement  Penthousiasme  et  l’esprit  de  ce  grand  poète. 
Ce  portrait  doit  avoir  passe,  après  la  mort  de  Serassi , arrivée  en 
1791  , dans  les  mêmes  mains  que  ses  livres. 

(3)  Voyez  ci-dessus,  pag.  15^  et  i58. 

(4)  Comelia  ayant  perdu  son  premier  mari  Sersale , épousa 
en  secondes  uoces  Ginvan.  Leonardo  Spasiano,  dont  le  descen- 
dant direct,  M.  Gaelano  Spasiano,  proprietaire  actuel  de  celte 
maison,  avec  deux  demoiselles  Spasiano  scs  sœurs  ou  scs  pa- 
rentes, y possédait  ce  beau  portrait  de  famille. 

(5)  Floréal  au  VII. 
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le  royaume  de  Naples,  Sorrento  s’étant  révolté, 
fut  pris  d’assaut , après  trois  jours  de  siège.  Le  gé- 
néral , averti  de  l’existence  de  cette  maison  par 
M.  Abrial , alt>rs  commissaire  pour  le  gouverne- 
ment français  à Naples,  la  sauva  du  pillage  et 
prit  soin  qu’elle  fut  respectée.  La  famille  péné- 
trée de  reconnaissance,  lui  offrit,  quelques  jours 
après,  ce  qu’elle  avait  de  plus  précieux,  le  portrait 
du  Tasse,  et  le  général  en  fit  présent  à>I.  Abrial, 
premier  auteur  de  la  bonne  action  qu’il  avait  faite. 
Le  Tasse  y est  représenté  à l’Age  où  l’on  dit  que 
le  cardinal  Cinthio  le  fit  peindre  à Rome;  et  c’est 
peut-être  une  copie,  ou  plutôt  un  double  du  por- 
trait de  Frédéric  Zucchero , aocordé  par  le  car- 
dinal à la  famille  du  Tasse  après  sa  mort.  Ce  qui 
porte  à croire  qu’il  ne  fut  pas  fait  à Naples,  c’est 
que  le  Manso  n’en  parle  pas,  lui  qui  a tracé, 
dans  la  Yie  de  son  ami,  un  portrait  si  détaillé 
si  minutieusement  circonstancié  de  toute  sa  per- 
sonne (i). 


(i)  11  en  fit  cependant  faire  un , mais  en  petit,  et  il  le  donna 
ou  du  moins  le  prêta  au  Tasse,  qui  le  laissa  au  cardinal  Cinthio , 
légataire  du  peu  de  fortune  qu’il  pouvait  avoir , en  le  priant  de 
de  faire  rendre  ce  petit  portrait  au  Manso.  Cest  ce  que  nous  ap- 
prend cette  clause  de  %on  testament , rapporté  en  entier  par  le 
Manso  lui-même  , dans  sa  Vie  du  Tasse  : E fo  de'  béni  difor- 
tuna  erede  ij  sig. cardinal  Cinthio;  cui priego  che  faecia  al  sig. 
Gio.  Bail.  Manso  quella  picciola  tavolclla  restituire , dove  egli 
mifcce  dipingere , t cht  dar  non  m’ha  voliito , se  non  in  près  - 
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Le  Tasse  était  d’une  taille  si  haute,  que  selon 
l’expression  du  Manso , il  pouvait  être  compté 
pour  l’un  des  hommes  les  plus  grands  parmi  ceux 
qui  l’étaient  le  plus.  Son  teint  était  blanc;  les  veil- 
les, les  chagrins  et  les  souffrances  l’avaient  rendu 
pâle.  11  avait  la  tête  assez  grosse  et  un  peu  ap- 
platie  au  sommet,  le  front  large,  ouvert  et  pres- 
que entièrement  chauve.  Ses  cheveux  et  sa  barbe 
étaient  entre  le  brun  et  le  blond;  ses  sourcils 
noirs,  bien  arqués  et  peu  épais  ; ses  yeux  grands, 
d’un  bleu  très  vif  et  très  doux  (i);  les  mouve- 
ments et  les  regards  en  étaient  pleins  de  gravité  ; 
et  souvent,  dit  encore  le  Manso , il  les  tournait 
ensemble  vers  le  ciel,  comme  pour  suivre  les  élans 
de  son  atne,  habituellement  élevée  vers  les  choses 
célestes.  Ses  joues  étaient  maigres,  sou  nez  long 
et  un  peu  incliné;  sa  bouche  grande,  relevée  aux 
extrémités  dans  cette  forme  qu’on  appelle  léo- 
nine ; ses  lèvres  fines  et  souvent  pâles  , ses  dents 
bien  rangées,  larges  et  blauches.  Il  riait  (rare- 
ment, et  n’éclatait  jamais.  Sa  voix  était  claire, 
souore,  mais  sa  langue  était  peu  déliée,  et  même 


Jan*at(  Vjjp  del  Tasso,  N°.  1 15.  ) Q/i  ignore  cà  que  ce  précieux 
petit  tableau  est  dçvenu.  * 

( f ) t.c  Vapac'cio , d.ins  scs  E lopin  iHustrium  li  Ut  ns  virorum , 
p:  '.*6 1 , dit  qneAes  \eux  étaient  louches  :mQuerm  cernis  procera 
statura  iSirum , hrscis  «culte  , subjlavo  capill »,  etc.  Mais  il  es  t 
le  seul  qui  le  dise  ; le  Manso  n’en  parle  pas. 


D’ITALIE,  FART.  Il,  CHAI».  XI  y.  307 

il  bégayait  (r).Sa  taille, quoique  trèsgrande,  était 
bien  proportionnée;  il  réussissait  à tous  les  exer- 
cices du  corps  que  l’on  nommait  alors  cheva- 
leresques (2);  naturellement  brave,  il  y montrait 
autant  d’habileté  que  de  courage  , mais  plus  d’a- 
dresse que  de  grâce.  Il  y avait  enfin  dans  toute 
sa  personne,  mais  principalement  sur  son  vi- 
sage, quelque  chose  de  noble  et  d’attrayant, 
qui,  lors  même  qu’on  n’était  pas  prévenu  de  son 
mérite  extraordinaire,  inspirait  l’intérêt  et  com- 
mandait le  respect. 

Mais  les  qualités  de  son  ame  surpassaient  de 
beaucoup  ses  avantages  corporels.  Tous  ses  his- 
toriens s’accordent  à louer  sa  candeur,  sa  véra- 
cité,inviolable  fidélité  à sa  parole,  son  éloi- 
gnement de  toutê'passion  haineuse , de  tout  esprit 
de  vengeance  et  de  toute  malignité;  son  attache- 
ment pour  ses  amis,  sa  patience  dans  ses  maux, 
sa'dôùceur,  sa  sobriété,  sa  piété  sincère,  la  pu- 
reté dfe  sa  vie  et  de  ses  moeurs.  Sa  fierté,  qui  lui 
faisait  vçir  avec  hoiTeur  tout  ce  qui  ressemblait  à 
la  bassessè pouvait  ressembler  elle-même  à de 
l’c 


( 1 ) Il  parle  , e»  pha jks  îmfrtntT de  Tss’lettrç^'  de  intfK-  -,  ' " 

Aimento  di  lin  pu  a , ainsi  qiir-dc  ia'vuelàible  et  courte. 


.S  A 


(u)  A faire  des  armes , monter  à .cheval , rompre  des  lances,  etc. 
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tre  «H  sa  place,  il  n’en  manquait  jamais  avec  per- 
sonne, et  il  était  toujours  prêt  à s’humilier,  dès 
qu’on  lui  en  laissait  le  soin.  Né  gentilhomme, dans 
un  temps  où  ce  titre  avait  tout  son  prestige,  et 
chevalier  dans  le  cœur  autant  que  parle  hasard 
de  la  naissance,  il  rendait  aux  princes  ce  qu’il 
leur  devait,  mais  il  se  croyait  l’égal  de  tous  les 
autres,  et  la  faveur  où  ils  étaient  ne  le  rendait  que 
plus  exigeant  avec  eux. 

Cette  disposition  est  déplacée,  souvent  blâmable 
et  presque  toujours  ridicule,  quand  on  vit  avec 
le  commun  des  hommes;  mais  condamné  par  sa 
destinée,  sa  fortune  et  les  usages  de  son  siècle  k 
vivre  avec  les  grands  et  dans  les  cours,  il  fil  bien 
de  l’entretenir  dans  son  ame,  dût-il  être  accusé 
d’orgueil  par  ceux  dont  l’orgueil  seul  en  était 
blessé.  Il  eut  plus  de  raison  encore  d’être  ainsi, 
quand  il  fut  tombé  dans  l’excès  de  l’infortune,  et 
de  conserver,  dans  sa  longue  et  injuste  captivité, 
toute  la  dignité  du  malheur.  Ou  le  voit  avec  plai- 
sir n’accorder  qu’à  peine,  dti  fond  de  sa  prison, 
et  à la  sollicitai  ion  de  son  cher  Scipion  de  Gonza- 
gue, une  espèce  de  satisfaction  par  écrit  à l'uu 
des  plus  grands  seigneurs  île  la  cour  de  Fer- 
rare  (i),  pour  des  paroles  qui  lui  étaient  échap- 
pées dans  un  moment  de  désespoir,  et  mettre  en- 
core expreSsémenl  dans  sa  lettre  qu’il  était  prêt  à 


\ 


(i)  Le  comte  Fulvio  Rangont. 
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lui  donner  toutes  les  satisfactions , qu’il  pouvait 
recevoir  d’un  homme  résolu  à mourir  plutôt  que 
de  rien  faire  qui  fût  indigne  de  lui  (i). 

Simple,  mais  propre  dans  ses  habits,  au  milieu 
des  recherches  du  luxe  et  de  la  magnificence,  il 
était  habituellement  vêtu  de  noir  (2) , ne  portait 
que  du  linge  uni,  mais  toujours  blanc,  et  en  avait 
beaucoup,  pour  en  pouvoir  changer  ù volonté. 
Sa  contenance  était  réservée,  modeste  et  silen- 
cieuse; c’était  celle  d’un  philosophe  plutôt  que 
d’un  poète.  11  préférait  le  recueillement  et  la  so- 
litude au  bruit  du  monde;  mais  daus  des  cercles 
de  son  choix,  avec  des  amis,  et  surtout  avec  des 
femmes  aimables,  sa  conversation  s’animait,  et 
déposant  la  gravité  philosophique,  il  badinait, 
plaisantait  même  avec  autant  de  gaîté  que  de 
finesse  et  d’agrément.  Le  Manso  a rassemblé  le 
nombre  juste  de  cent  bons  mots , réparties  ou 
apophtegmes  qu'il  lui  attribue,  mais  dont  Serassi 
a fort  bien  observé  que  la  plus  grande  partie 
avait  déjà  passé  sur  le  compte  d’autres  grands 
hommes  ; ceux  qu’il  rapporte  et  qu’il  regarde 


(0  lo  son  pronto  a darle  lutte  quelle  saddisfazioni  che  ella 
possa  ricever  da  un  uomo  ch"  è cos'l  risolulo  al  morire , corne 
perlinace  a non  voler  fure  indignità.  Cette  lettre  est  du  3 avril 
i->8i  , à la  fin  de  la  seconde  année  de  sa  captivité, 

(2)  On  ajoute  qu’il  n’avait  jamais  qu’un  seul  habit,  qu’il  donnait 
aux  paovres  lorsqu’il  en  faisait  faire  un  autre.. 
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comme  appartenant  véritablement  au  Tasse , mar- 
quent autant  de  justesse  que  de  vivacité  d’esprit. 

Quant  à son  génie  poétique,  il  y en  eut  peu  de 
plus  étendu,  de  plus  riche,  et  peut-être  aucun  de 
plus  élevé.  Sa  mémoire'  était  d’une  promptitude 
extrême  et  d’une  incroyable  ténacité.  Il  n’écri- 
vait ses  vers  qu’après  en  avoir,  pour  aiusi  dire, 
amassé  dans  sa  tète  un  nombre  presque  intini. 
C’était  celle  de  ses  facultés  que  ses  malheurs 
avaient  le  plus  altérée,  et  il  se  plaignait  souvent , 
dans  ses  dernières  années,  de  l’avoir  presque  en- 
tièrement perdue.  Nourri  de  bonne  heure  de  l’é- 
tude des  anciens  auteurs  grecs  et  latins,  il  s’était 
surtout  appliqué  à la  lecture  des  poètes  et  des 
philosophes  (i).  On  voit  dans  ses  Discours  sur  le 
poème  héroïque  combien  il  avait  médité  Sur  la 
Poétique  d’Aristote,  et  dans  ses  Dialogues  philoso- 
phiques, quelle  étude  approfondie  il  avait  faite 
de  Platon.  Nous  allons  d’abord  observer  en  lui  le 
grand  poète  épique;  le  poète  dramatique  et  lyri- 


(0  II  avait  aussi  cultive  les  sciences  exactes;  il  y était  même 
assez  fort  pour  eu  pouvoir  donner  des  leçons.  Dans  les  premiers 
temps  de  son  séjour  à Feriarc , la  chaire  de  géométrie  et  d’astrono- 
mie dans  cette  université  vint  à vaquer;  le  duc  y nomma  le  Tasse 
(janvier  iü~p ),  qui  accepta  volontiers,  dit  Serassi,  quoique  les 
appointements  fussent  très  modiques,  parce  qu’il  n’était  obligé  de 
professer  que  les  jours  de  fêtes  : ce  qui  fait  voir  que  dans  cette  uni- 
versité les  sciences  exactes  n’étaient  regardées  que  comme  un  ob- 
jet de  luxe,  et  une  partie  accessoire  de  l’instruction. 
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que  aura  son  tour;  nous  le  verrous  ensuite  parmi 
les  prosateurs  et  les  philosophes.  Dans  tous  les 
genres  où  se  porta  son  génie  fécond  et  varié,  nous 
en  admirerous  l’élévation  et  la  richesse  ; ses  dé- 
fauts mêmes,  que  nous  ne  chercherons  point  à 
dissimuler,  nous  instruiront;  et  si  nous  les  exa- 
minons peut-être  avec  plus  de  rigueur  que  nous 
n’avons  fait  ceux  de  quelques  autres  grands  poè- 
tes, c’est  que,  dans  un  genre  plus  important  et 
plus  noble , il  pourrait  être  plus  dangereux  de  les 
méconnaître,  et  qu’il  n’y  a rien  à craindre  pour 
sa  gloire  à les  avouer. 


Sl2 
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CHAPITRE  XY. 


Examen  de  la  Gerusalemme  liberata  du 
Tasse  ; Critiques  qui  en  ont  été  faites  en  Italie 
et  en  France  ; Défauts  réels  de  ce  -poème. 

Tandis  que  nous  avons  erré  dans  le  pays  en- 
chanté, mais  vague,  dans  les  régions  immenses, 
inégales  et  souvent  entrecoupées,  de  la  poésie  ro- 
manesque, j’ai  cru,  pour  me  guider  moi-même 
plus  sûrement,  et  pour  ne  pas  égarer  ceux  qui 
voyageaient  avec  moi,  devoir  les  y conduire  tou- 
jours avec  le  fil  de  l’analyse.  C’étaient  le  plus  sou- 
vent pour  eux  des  routes  nouvelles  et  inconnues; 
et  si  je  puis  me  permettre  une  fois  ce  style  méta- 
phorique, que  je  n'approuve  pas  toujours,  lors 
même  qu’il  nous  a fallu  entrer  dans  le  labyrinthe 
délicieux  et  mille  fois  parcouru,  où  le  génie  de 
l’Arioste  a semé  tant  de  merveilles  , mais  dont  il 

è 

a tant  multiplié  les  détours,  j’ai  cru  plus  néces- 
saire que  jamais  d’employer  ce  fil  secourable. 
Maintenant  que  nous  devons  marcher  dans  des 
plaines  vastes  encore,  et  agréablement  variées, 
mais  circonscrites,  où  s’élève  un  édifice  régulier, 
je  crois  pouvoir  suivre  un  autre  plan.  Un  des 
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gvands  avantages  du  poëme  héroïque,  soumis  aux 
règles  de  l’unité,  c’est  que  l’esprit  en  parcourt 
l’étendue  sans  embarras,  et  qu’il  s’en  retrace  fa- 
cilement et  nettement  le  souvenir. 

De  tous  Jes  poèmes  héroïques  écrits  dans  d’au- 
tres langues  que  la  nôtre,  ( et  il  faut  avouer  que 
notre  langue  ne  fournit  pas  beaucoup  d’objets  de 
comparaison  ) , le  plus  connu  en  France  est  la 
Jérusalem  délivrée.  Ceux  qui  .parmi  nous,  culti- 
vent la  langue  dans  laquelle  cet  ouvrage  est  écrit  le 
prennent  ordinairement  pour  le  dernier  terme  et 
le  nec  plus  ultra  de  leurs  éludes.  Le  Tasse  est  un 
des  cinq  ou  six  auteurs  auxquels  s’étend  commu- 
nément notre  érudition  italienne.  Trois  diffé- 
rentes traductions , dont  l’une  est  peut-être  aussi 
bonne  qu’une  traduction  en  prose  puisse  l'être  (i), 
ont  tellement  popularisé  parmi  nous  l’action , la 
marche,  les  riches  détails  et  les  belles  propor- 
tionsde  ce  poëme,  qn’il  est  connu,  du  moins  sous 
ces  rapports  essentiels,  de  ceux  mêmes  à qui  la 
langue  dont  il  est  un  des  chefs-d’œuvre  est 
étrangère.  Je  me  dispenserai  donc  cette  fois 
d’une  analyse  suivie.  Celle  que  je  ferai  sera  fon- 
due dausdes  discussions  que  je  crois  plus  intéres- 


(1)  Je  ne  parle  point  de  trois  essais  presque  égalcineut  malheu- 
reux , qui  ont  etc  faits  assez  récemment,  d’une  traduction  en  vers. 
La  Jérusalem  délivrée  serait  peu  connue  en  Çrancc,  si  elle  ne  l’eût 
été  que  par  ce  moyen. 
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sanies  pour  nous.  On  sait  assez  généralement  ce 
que  ce  poème  contient;  mais  on  a long-temps  dis- 
puté, et  l’on  dispute  encore  sur  ce  qu’il  vaut. 
Retracer  ici  un  plan , dont  au  moins  les  masses 
principales  sont  dans  tous  les  esprits,  serait,  à ce 
qu’il  me  semble,  uu  travail  d’assez  peu  de  fruit; 
chercher,  de  bonne  foi , à tirer  de  tant  d’opinions 
diverses  l’opinion  que  l’on  doit  avoir,  me  parait 
plus  important  et  plus  utile. 

J’ai  parlé,  dans  la  Vie  du  Tasse,  des  querelles 
dont  1 a.  Jérusalem  délivrée  fut  l’objet.  J’ai  ditdans 
quelles  tristes  circonstances  elles  lui  furent  sus- 
citées, l’emportement  que  l’on  y mit,  et  le  calme 
philosophique  que  le  Tasse  garda  dans  ses  ré- 
ponses; je  reviendrai  maintenant  avec  quelque 
détail  sur  ce  point  d’histoire  littéraire.  Sans  vou- 
loir soutenir  les  jugements  sévères  qui  ont  été 
portés  de  lui  dans  notre  pays,  il  est  bon  de  rap- 
peler aux  Italiens  eux-mêmes  la  manière  dont  il 
fut  traité  dans  le  sien. 

Quand  son  poème  parut , celui  de  l’Ariostc 
jouissait  de  la  réputation  la  plus  haute  et  la  plus 
unanime.  Tous  les  poètes  le  prenaient  pour  mo- 
dèle, et  ne  faisaient  que  de  vains  efforts  pour 
l’imiter.  Le  jeune  Torquato  sentit  bien  que  s’il 
pouvait  égaler  ce  poète,  ce  ne  serait  pas  en  sui- 
vant la  même  route  que  lui  ; il  sentit  que  toute  la 
perfection  dont  le  roman  épique  est  susceptible, 
était  dans  le  Roland  furieux , mais  que  l’épopée 
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héroïque , l’épopée  d’Homère  et  de  Virgile  restait 
encore  à tenter  aux  muses  toscanes,  après  l’in- 
fructueux essai  du  Trissino  ; et  il  espéra  se  tirer 
avec  honneur  de  cette  tentative  hardie.  11  admi- 
rait sincèrement  l’Arioste,  et  n’avait  ni  l’espoir, 
ni  le  désir  de  le  déposséder  de  sa  place,  mais  il 
était  poursuivi  nuit  et  jour  par  celui  de  s’en  faire 
une  égale,  dans  un  genre  qu’il  regardait  comme 
supérieur. 

C’est  ce  qu’il  avoua  lui- même  dans  une  lettre 
à Horace  Arioste.  Ce  jeune  neveu  du  graud  poète 
avait  publié  des  stances  où  il  louait  excessivement 
le  Tasse;  il  le  nommait  le  premier  des  poètes;  il 
bannissait  même  du  Parnasse  tous  ses  rivaux,  et 
le  reconnaissait  pour  le  seul  poète  digne  de  ce  nom. 
« Cette  couronne  que  vous  voulez  me  donner, 
lui  écrivit  le  Tasse  (i)  , le  jugement  des  savants  , 
celui  des  gens  du  monde  et  le  mien  même , Tout 
déjà  placée  sur  les  cheveux  de  ce  poète  à qui  le 
sang  vous  lie,  et  auquel  il  serait  plus  difficile  de 
l’arracher  que  d’ôter  à Hercule  sa  massue.  Ose- 
rez-vous étendre  la  main  sur  cette  chevelure  véné- 
rable ?Voudrez-vous  être,  non  seulement  un  juge 
téméraire,  mais  un  neveu  impie?  Et  qui  pourrait 
recevoir  avec  plaisir  d’une  main  coupable  et 
souillée  d’un  pareil  crime,  la  marque  d’honm  ur 
et  l’ornement  de  sa  vertu?  Je  ne  la  recevrais  pas 


(i) Leltere poetiche , N°.  47,  Moclènc,  iGjanvicr  i '*77. 
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de  vous;  je  n’oserais  non  plus  m’en  saisir  moi- 
même  : je  ne  porte  pas  si  haut  mes  désirs. 

»Ce  fameux  Grec  (i),  vainqueur  de  Xercès, 
disait  qu’il  était  souvent  réveillé  par  le  souvenir 
des  trophées  de  Milliade.  Ce  n’était  pas  qu’il  eût 
le  projet  de  les  détruire;  mais  il  désirait  eu  élever 
pour  sa  gloire,  qui  fussent  égaux  ou  semblables  à 
ceux  de  ce  général.  Je  ne  nierai  point  que  les 
couronnes  toujours  florissantes  d’Homère  ( je 
parle  de  votre  Homère  ferrarais  ) , ne  m’aient  fait 
passer  bien  des  nuits  sans  sommeil;  non  que  j’aie 
jamais  eu  le  désir  de  les  dépouiller  de  leurs  fleurs 
ou  de  leurs  feuilles , mais  peut  être  paV  l’exlrèmo 
envie  d en  acquérir  d’antres  qui  fussent,  sinon 
égales,  sinon  semblables,  du  moins  faites  pour 
conserver  long-temps  leur  verdure,  sans  craindre 
les  glaces  de  la  mort.  Tel  a été  le  but  de  mes  lon- 
gues veilles.  Si  je  puis  l’atteindre,  je  regarderai 
comme  bien  employée  toute  la  peine  que  j’ai 
prise;  sinon,  je  me  consolerai  par  l’exemple  de 
tant  d’hommes  fameux  , qui  ne  se  sont  point 
fait  une  honte  de  succomber  dans  de  grandes  en- 
treprises  

M Dans  les  luttes  et  les  exercices  du  corps  , on 
propose  des  prix,  non  seulement  aux  premiers, 
mais  aux  seconds  et  aux  troisièmes.  On  donne  un 
taureau  à Entellequi  a remporté  la  victoire,  mais 


(i)  Tliennstoclc. 
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Darès  reçoit  une  épée  et  un  casque  superbe  pour 
se  consoler  de  sa  défaite  (i).  Pourquoi  dans  les 
combats  de  l’esprit , où  s’il  est  glorieux  de  vain- 
cre , il  n’y  a pourtant  aucune  honte  à être  vaincu, 
ne  proposerait-on  pas  de  même  plusieurs  prix? 
Ce  n’est  pas  que  je  veuille  descendre  dans  la  car- 
rière comme  ce  Darès  qui , la  tète  haute  et  se  pré- 
parant au  combat,  montre  ses  larges  épaules  et 
agite  dans  l’air  ses  bras  nerveux  (2).  Loiu  de  moi 
cet  orgueil  et  cette  confiance  de  jeune  homme  ! 
Que  votre  vieux  Entelle  reste  assis;  qu’il  se  repose; 
je  ne  veux  point, par  un  importun  défi,  le  forcer  à 
se  lever  de  sa  place.  Je  l’honore,  je  m’incline  de- 
vant lui,  je  l’appelle  hautement  mon  père,  mon 
maître  , mon  seigneur  : je  lui  donne  tous  les  titres 
les  plus  honorables  que  puissent  me  dicter  l’affec- 
tion et  le  respect  : mais  si  c’est  un  autre  qui  veut 
lui  disputer  sa  couronne , ou  si  lui-mcme  veut 
combattre  encore  pour  être  encore  vainqueur, 
je  me  mêle  parmi  les  combattants , et  je  dis , 
comme  Mnesthée  dans  la  course  des  vaisseaux 
troyens  : Je  ne  demande  point  le  premier  prix; 
je  n’espère  pas  vaincre;  et  cependant  plût  aux 


(1)  Ensem,  atquc  insignem  galeam,  solalia  viclo. 

( Æneid. , I.  V.  ) 

(a)  Caput  altiim  in  prœlia  tollit  ; 

Ostendit  humeras  lutos , alterncique  jactat 
l'raechia  protendens.  ( Ibid.  ) 
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Dieux!  mais  que  Neptune  accorde  à son  gré  la 
victoire:  n’ayons  du  moins  pas  la  honte  de  ren- 
trer le  dernier  au  port  (r)  ! 

» Qui  peut  taxer  d’orgueil  ce  désir  modeste? 
Qui  pourra  me  refuser  le  prix  qui  fut  accordé  à 
Mnesthée?  Je  veux  dire  une  cuirasse,  prix  bieu 
convenable  à mes  besoins , et  capable  de  me  dé- 
fendre contre  les  armes  de  la  méchanceté  et  de 
l'envie.  Que  l’on  couvre  de  lauriers  la  tète  de 
votre  Cléanthe,  et  que  la  voix  du  hérault  Je  pro- 
clame vainqueur.  Ce  triom]  he  ne  manquera  pas 
de  trompette,  puisque  la  Renommée  eu  fait  l’of- 
fice; mais  s’il  en  était  besoin,  je  m’offrirais  moi- 
même.  Quoique  je  n’aie  pas  la»voix  de  Stentor, 
j’espérerais  pourtant  parler  assez  haut  pour  ine 
faire  entendre  de  tout  le  pays  que  l’Apennin  par* 
tage  et  qu’environnent  la  mer  et  les  Alpes,  etc.  >» 
Malgré  cette  protestation  qui  ne  resta  point  se- 
crète , malgré  le  soin  que  le  Tasse  avait  pris  de 
suivre  une  route  entièrement  opposée  à celle  de 
l’Arioste , ses  ennemis  l’accusèrent  d’avoir  eu  la 
présomption  de  lutter  contre  lui.  Ce  fut  bien  pis 
quand  le  dialogue  de  Camil/o  Pellegrino , sur  la 
poésie  épique  eut  paru,  et  qu’il  eut  ouvertement 
placé  le  Tasse  au-dessus  de  l’Arioste.  L’académie 

(i)  Non  jam prima  peto,  Mneslheus , neque  vincere  certo, 
Quanquam  6 ! sed  supcrentquibus  hoc,  Neptune,  dedisli: 
Extrêmes  pudeat  rediisse.  ( Ibid.  ) 
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«le  la  Crusca  venait  de  s’établir  à Floreuce  (1); 
elle  devait  être  un  jour  en  Italie  l’arbitre  su- 
prême du  goût  et  du  langage  ; mais  elle  ue  1 était 
pas  encore.  Du  reste,  le  nom  quelle  avait  pris  et 
les  noms  plus  singuliers  que  ses  académiciens 
s’étaient  donnés  n’avaient  rien  de  plus  extraordi- 
naire que  ceux  de  la  plupart  des  autres  académies 
italiennes,  qui  naissaient  alors  de  toutes  parts. 
Il  y en  avait  plusieurs  à Floreuce  même,  celles 
des  Lucides , des  Obscurs , des  Transformés , des 
Enflammés , des  Humides , des  Immobiles , des 
Altérés , etc.  Chacuu  des  académiciens  prenait 
un  nom  analogue  à celui  de  l’académie  dont  il 
était  membre.  Les  académiciens  de  la  Crusca 
tirèrent  donc  leurs  noms  académiques  de  tout  ce 
qui  sert  à l’exploitation  du  blé,  de  la  farine,  à la 
préparation  du  pain  (2)  ; les  actes  de  celte  société 
littéraire  furent  écrits  en  style  de  boulangerie  et 
de  moulin.  On  en  voit  un  exemple  daus  l’affaire 
même  du  Tasse.  L’académie  avait  examiné  Je 
dialogue  de  Camillo  Pellcgrino , avait  chargé 
son  secrétaire  d’y  répondre  pour  elle,  et  daus 
cette  réponse,  de  prendre  vivement  la  défeuse 
de  l’Ariosle  et  de  critiquer  non  moins  vivement 
le  Tasse,  que  l’auteur  du  dialogue  avait  osé  lui 


(1  ) Fondée  en  1 58a , c'est  an  commencement  de  1 583  que  pa- 
rut son  premier  écrit  contre  le  Tasse. 

(a)  Voyez  ci-desius , p.  a6a  ety.65.  note  a. 
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préférer.  C’était  là  le  fait,  mais  ce  u’est  point 
ainsi  que  le  secrétaire  le  rapporte,  dans  le  préam- 
bule de  celte  réponse  faite  au  nom  de  l'académie. 
Ce  secrétaire  (i)  s’exprime  littéralement  en  ces 
termes,  dans  son  curieux  procès-verbal  (2): 

« Notre  académie , qui  n’a  pris , comme  on  sait , 
le  titre  de  la  Crnsca  que  parce  qu’elle  blatte  (3) 
la  farine  qu’on  lui  présente  de  temps  en  temps 
pour  en  séparer  le  son  (4) , se  trouvant  l’autre 
jour  en  grand  nombre,  selon  sa  coutume,  dans 
le  lieu  de  sa  résidence,  et  ayant  appris  de  son 


(1)  Basliano  de’  Rossi,  nomme  dans  l'académie  Ylnferigno, 
ou  le  pain  bis. 

(a)  Je  uni  cru  devoir  rien  changer,  ni  à ceci,  ni  à ce  qui  pré- 
cède, ni  à ce  qui  va  suivre  sur  l’academie  de  la  Crusca,  quoi- 
qu’elle vienne  d’être  rétablie  par  un  décret  de  l’Empereur  et  Roi , 
que  S.  M.  ait  eu  pour  moi  l’extrême  indulgence  de  m’y  nommer 
associé  correspondant,  et  que  j’aie  reçu,  à ce  sujet , de  l’académie  , 
la  lettre  d’adoption  la  plus  obligeante.  Cette  distinction  , d’autant 
plus  flatteuse  qu’elle  était  inattendue,  cl  que  je  suis  le  seul  Français 
à qui  S.  M.  ait  daigné  l’accorder,  ne  change  rien  à mes  devoirs 
d’historien.  La  nouvelle  académie  n’est  nullement  responsable  de 
la  seule  erreur  grave  que  l’on  reproche  à l’ancienne;  et  je  ne  pois 
craindre  de  blesser  ceux  dont  je  tiens  à grand  honneur  d’être  le 
confrère,  en  rappelant,  comme  ces  devoirs  m’y  obligent,  une  faute 
de  leurs  premiers  prédécesseurs , reconnue  par  tout  ce  qu’il  y eut 
ensuite  de  plus  distingué  dans  celte  illustre  compagnie , et  expiée 
par  de  longs  regrets. 

(3)  Per  l'abluraiiare  ch’  clla/a,  etc. 

(4)  La  crusca. 


D’ITALIE,  part.  II,  CHAP.  XY.  3zt 
Concierge  (i)  qu’on  avait  laissé  quelques  jours 
auparavant,  un  petit  sac  defarinc  pour  qu’il  fût 
passé  par  le  bluttoir  (2)  , elle  le  fit  aussitôt 
apporter  devant  elle  par  les  garçons  ds  son  fer- 
mier (3).  Ayant  lu  dans  le  Laissez  passer  (4), 
qui  était  cousu  dessus,  le  nom  de  Camillo  Pel- 
iegrino , elle  fil  délier  l'ouverture  du  sac  (5)  , et 
les  censeurs  y ayant  ensuite  donné  un  coup-d’œil, 
elle  ordonna  à ses  agents  d’en  prendre  sur- 
le-champ  la  mesure  et  le  poids , et  d’enregis- 
trer l’un  et  l’autre  avec  le  Laissez  passer , sur  le 
livre  des  comptes.  Cela  fut  fait  promptement; 
et  par  ordre  de  l’archiconsul  ( c’était  le  litre 
du  président  de  l’académie  ),  la  farine  fut  en 
peu  de  temps  sassèc  par  le  bluttoir  (G) , et  le 
son  en  fut  suffisamment  séparé.  D’après  nos  privi- 
lèges, lorsqu’il  sort  de  cette  opération  la  moitié 
plus  de  son  que  d e farine,  celle-ci  reste  à l’aca- 
demie; l’autre,  c’est-à-dire  le  son  demeure  au 
propriétaire , et  tout  au  rebours  dans  le  cas  con- 
traire. Or  daus  ce  bluttage  (y)  la  quantité  du  son 
qui  est  sorti  étant  supérieure  des  trois  quarts , la 

( 1 1 Dal  suo  Massa jo. 

(a)  Un  sacchetio  di farina  perché  si  passasse  per  lofrullone. 

(3)  Per  li  sergenti  del  suo  Castaldo. 

(4)  Nella  hulletta  che  viera  cucita  sopra. 

(5)  Falto  scioglier  la  bocca  al  sacco. 

(G)  Slacciala  dallo  frullone. 

(7)  In  queslo  abburattamento. 

• v*  ai r 
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farine  fut , en  conséquence,  confisquée  au  profil 
de  notre  cellier  (i).  Les  censeurs  jugeant  qu’elle 
avait  un  peu  plus  que  moins  A" amertume  (2),  à 
cause  des  lupins , ou  de  qifelque  autre  chose  qu’on 
avait  mêlée  avec  le  grain , les  académiciens  ne 
voulurent  pas  qu’on  la  confondit  avec  la  nôlre.ni 
même  qu’on  la  gardât  à part  dans  le  cellier : ils 
ordonnèrent  qu’elle  fût  mise  sur  la  place  (3) , 
et  pour  que  personne  ne  pût  se  plaindre  de  la- 
dite amertume , j’eus  ordre  Al  attacher  cette  pa- 
perasse sur  le  sac  (4);  j’obéis  sans  délai  et  je  la 
publie  dans  une  forme  authentique.  Je  préviens 
en  même  temps  les  gens  sages  que  cette  mar- 
• chandise , quelle  qu’elle  soit , 11’a  point  été  re- 
cueillie sur  nos  terres,  et  que  le  goût  qui  vient 
du  grain  même  , ne  peut  être  changé,  ni  par  la 
meule,  ui  par  le  tamis  (5).  » 

Voilà  certainement  un  singulier  style  acadé- 
mique. C’était  une  plaisanterie,  mais  elle  n’était 
pas  de  bou  goût,  et  ce  préambule  suffisait  pour 
ôter  tout  crédit  à la  critique.  II  est  vrai  qne  ce 
n’est  pas  ainsi  que  cette  critique  même  est  écrite. 

( 1 ) Nostra  canova. 

(2)  Dell'  amarognolo , mot  qui  ne  se  trouve  point  dans  le  voca- 
bulaire de  la  Crusca. 

(3)  Che  si  meUesse  in  piazta. 

(4)  Le  dovessi  appiccar  supra  questo  présente  scartabello. 

(5;  E che  il  sapore  chevien  del  grano , nè  dalla  rnacinc  né 

dallo  staccio  non  pub  esser  mutato. 
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Vlnferigno  n’en  fut  pas  le  rédacteur  ; ce  fut 
r Infarinato , ou  le  chevalier  Lionardo  Salviati. 
11  y répond  à chaque  assertion,  à chaque  phrase 
du  dialogue  de  Pellegrino  , par  des  décisions 
contradictoires,  souvent  tranchantes  et  absolues, 
quelquefois  spirituelles,  mais,  souvent  aussi,  du- 
res, injustes, pleines  d’amertume  et  de  Gel  contre 
le  Tasse,  hérissées  de  Ggures  et  d’expressions  re- 
cherchées, qui  ne  valent  pas  beaucoup  mieux  que 
les  métaphores  de  la  farine  et  du  moulin. 

« La  Jérusalem , y est-il  dit  (i) , loin  d’èlre  un 
pcëme,  n’est  qu’une  compilation  sèche  et  froide } 
l’unité  qui  y règne  est  mince  et  pauvre,  comme 
celle  d’un  dortoir  de  moines,  tandis  que  l'unité 
du  Roland  furieux  ressemble  à celle  d’un  im- 
mense palais,  dont  la  longueur,  la  largeur  et  la 
hauteur  sont  proportionnées.  (Notez  que  le  cri- 
tique ne  manque  pas  de  donner  ici  une  ample 
énumération  de  toutes  les  beautés  de  ce  palais.  Il  y 
trouve  une  cour  an  milieu  , entourée  de  galeries, 
ensuite  plusieurs  étages,  partagés  en  salles,  cui- 
sine et  appartements , et  dans  chaque  apparte- 
ment plusieurs  chambrés;  ensuite  des  corridors, 
des  terrasses  , des  caves , des  écuries  et  un  jardin 
avec  toutes  ses  dépendances.  Il  conclut  que  tout 

(0  Tout  cc  qui  suit  est  fidèlement  extrait  des  réponses  faites, 
article  par  article,  au  dialogue  de  Pellegrino,  dans  l’écrit  public 
par  l' Infarinato , au  nom  de  l'academie. 

21.. 
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cela  est  plus  difficile  à bâtir  qu’un  dortoir.  ) Le 
plan  du  Tasse  , dit-il  ailleurs , est  comme  une  pe- 
tite maisonnette  étroite  cl  disproportionnée,  beau- 
coup trop  basse  pour  sa  longueur,  bâtie  sur  de 
vieux  murs,  ou  plutôt  rapetassée  comme  ces 
greniers  qu’on  voit  aujourd’hui  dans  Rome  sur 
les  débris  des  superbes  thermes  de  Dioclétien. 
L’auteur  n’a  fait  que  rédiger  en  vers  italiens  des 
histoires  écrites  en  diverses  langues;  il  n’est  donc 
pas  poète,  mais  simple  rédacteur  en  vers  d’une 
histoire  qui  n’est  pas  de  lui;  et  cette  histoire  a 
tout  aussi  bon  air  avec  les  entraves  qu’il  lui  a 
données,  qu’aurait  la  métaphysique  en  chanson 
à danser.  Le  poème  de  l’Arioste  est  une  toile 
grande  et  maguifique,  celui  du  Tasse  est  moins 
uue  toile  qu’un  ruban,  ou  ce  qu’on  appelle  à Na- 
ples une  zagarelle;  et,  s’il  se  fâche  de  la  compa- 
raison , ou  lui  dira  que  sa  toile  est  si  longue  et  si 
étroite,  qu’elle  est  moins  un  ruban  qu’un  (il  (i). 

« Daus  ce  poème , s’il  mérite  qu’ou  lui  en  donne 
le  nom,  les  expressions  sont  tellement  contour- 
nées , âpres , forcées,  désagréables,  qu’on  a peine  à 
les  comprendre.  L’ Ariostft  réunitensemble  la  briè- 
veté et  la  clarté;  quant  à la  brièveté  du  Tasse, 
c’est  plutôt  resserrement,  ou  constipation  qu’il 


(0  Ce  dernier  trait  est  dans  la  réplique  à l’apologie  du  Tasse  , 
mais  non  dans  la  première  critique. 
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faut  l’appeler.  S’il  voulait  être  bref,  il  ue  «levait 
donc  pas  faire  tant  de  bavardages  sur  des  choses 
impertinentes,  hors  de  propos,  et  si  propres  à 
tourmenter  ceux  qui  l’écoutent , qu’ils  aimeraient 
.presque  autant  avoir  la  question.  Ce  poème  rabo- 
teux, escarpé , uou  seulement  dépourvu  de  clarté, 
mais  enseveli  dans  une  obscurité  profonde , n’est 
dans  aucun  endroit  écrit  avec  énergie,  dans  au- 
cun endroit  capable,  on  ne  dit  pas  d’exciter,  mais 
d’cfllcurcr  les  passions,  dans  aucun  endroit  sans 
fatigue,  sans  ennui , sans  dégoût;  rempli  «1e  mots 
pédantesques,  étrangers  ou  lombards , qui,  pour 
la  plupart,  ne  sont  pas  des  mots,  mais  des  barba- 
rismes , etc. » 

On  se  persuade  «à  peine  aujourd’hui  qu’on 
ait  osé  parler  ainsi  du  Tasse  et  de  son  poëme,  au 
nom  de  toute  une  académie,  à la  face  de  l’Italie 
entière.  Aussi , avant  même  que  le  Tasse  eût  ré- 
pondu à cette  attaque  indécence,  le  public  s’était 
déjà  prononcé  pour  lui.  Son  Apologie  qui  parut 
peu  de  temps  après  , et  qu’il  écrivit  dans  les  souf- 
frances et  dans  la  captivité,  confondit  scs  adver- 
saires et  acheva  de  lui  gagner  tous  les  suffrages. 
Les  académiciens  avaient  mêlé  son  père  dans 
leurs  critiques,  et  avaient  aussi  «lurement  traité 
Y Amarfis  que  la  Jérusalem..  C’est  de-là  que  le 
Tasse , qui  avait  été  uu  (ils  si  tendre  et  si  respec- 
tueux, prend  son  texte  pour  leur  répondre.  J’op- 
poserai ici  le  début  de  cette  belle  et  éloquente 
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réponse  (i)  à ce  que  j’ai  extrait  de  ]p  critique. 
On  en  sentira  mieux  quel  avantage  les  principes 
de  la  philosophie  et  les  affections  morales  don- 
nent dans  ces  sortes  de  combats. 

« Dans  tout  ce  que  mes  adversaires  ont  écrit, 
dit  le  Tasse,  rien  ne  m’a  tant  choqué  que  ce  qui 
regarde  mon  père  ; je  lui  cède  volontiers  dans 
tous  les  genres  de  poésie,  et  je  ne  puis  souffrir 
que  dans  aucun  de  ces  genres  on  mette  quelqu’un 
au-dessus  de  lui.  11  doit  donc  m’être  permis  de 
prendre  sa  défense.  Je  ne  dirai  pas  qu’elle  me  soit 
ordonnée  par  les  lois  d’Athèues  ou  par  celles  de 
Rome,  mais  par  les  lois  de  la  nature,  qui  sont 
éternelles , que  nulle  volonté  ne  peut  changer , et 
qui  ne  perdent  rien  de  leur  autorité  par  les  révo- 
lutions des  royaumes  et  des  empires.  Si  les  lois 
naturelles  qui  appartiennent  à la  sépulture  des 
morts,  doivent  être  au-dessus  des  commande- 
ments des  rois  et  des  princes,  à plus  forte  raison 
celles  qui  ont  pour  but  l’éternelle  durée  de  l’hon- 
neur et  de  la  gloire  , qu’on  regarde  comme  la  vie 
de  ceux  qui  ne  sont  plus.  On  peut  dire  que  mon 
père,  mort  dans  le  tombeau  , est  vivant  dans  son 
poème.  Vouloir  l’y  attaquer,  c’est  donc  tâcher 
de  lui  donner  la  mort  une  seconde  fois.  C’est  l’of- 
fenser que  de  le  mettre  au-dessous  de  qui  que  ce 


(i)  Ce  n’est  pas  exactement  le  début;  mais  il  n’v  a auparavant 
qu’une  espece  de  prologue  ou  de  préambule. 
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soit  dans  le  même  genre,  et  particulièrement 
comme  on  l’a  osé  faire,  au-dessous  du  Pulci  et  du 
Bojardo.  Il  leur  est  tellement  supérieur,  quant 
à l’élocution  et  aux  beautés  poétiques , qu’il 
était  impossible  au  censeur  de  prononcer  d’une 
manière  plus  hardie  un  plus  faux  jugement.»» 

Après  cet  exorde , il  entre  dans  de  longs  détails 
_ relativement  à son  père  et  au  pcëme  d’Amadis. 
Il  le  défend  avec  chaleur  par  des  faits,  des  rai- 
sonnements et  des  comparaisons.  11  prétend  même 
démontrer  que  plusieurs  parties  de  ce  poème  sont 
préférables  à plusieurs  du  Roland  furieux.  Si 
l’on  peut  l’accuser  ici  d’une  prévention  trop 
forte,  à qui  sera-t*elle  pardonnable,  si  ce  n’est  à 
un  (ils?  il  vient  ensuite  à ce  qui  le  regarde  lui- 
même-  Il  paraît  irrésolu  sur  le  parti  qu’il  doit 
■ prendre.  « D’un  côté,  dit-il , les  critiques  d’hom- 
. mes  aussi  remplis  d’esprit  et  de  sagesse  que  le 
sont  les  académiciens  de  Florence , doivent  être 
prises  comme  des  avertissements  et  des  correc- 
tions ; de  l’autre,  il  me  paraît  que  je  n’aurai  dé- 
fendu qu’imparfaitement  mon  père , si  je  ne 
prends  la  défense  d’un  fils  qu’il  aimait  beaucoup 
plus  que  ses  ouvrages,  et  d’un  poème  qui  lui  était 
également  cher;  car  je  suis  certain  que  s’il  con- 
sentait à être  surpassé  par  quelqu’un , il  ne  voulait 
du  moins  l’être  que  par  moi.  Ici,  selon  l’usage  des 
poètes,  j’invoque  la  mémoire  et  celui  qui  me  l'a 
donnée  avec  l’intelligence,  lorsqu’il  anima  ce 
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corps  périssable  et  pour- ainsi  (lire  étranger;  et 
j’atteste  que  dans  les  dernières  années  de  la  vie 
de  mon  père,  étant  l’un  et  l’autre  dans  l’apparte- 
ment que  lui  avait  donné  le  duc  de  Mantoue , il 
me  dit  que  l'attachement  qu’il  avait  pour  moi  lui 
avait  fait  oublier  celui  qu’il  avait  autrefois  pour 
son  poème,  qu’ainsi  aucune  gloire  au  monde,  au- 
cune éternité  de  renommée  ne  pouvait  lui  être 
aussi  chère  que  ma  vie,  et  que  rien  ne  pouvait 
lui  faire  plus  de  plaisir  que  ma  réputation.  Je  de 
dois  donc  pas  souffrir  que  l’on  attaque  le  juge- 
ment de  mon  père,  en  attaquant  mes  ouvrages. 
Que  dois-je  faire?  mes  amis,  conseillez-moi.  » 

Ici  commence  le  dialogue,  car  c’est  aussi  dans 
cette  forme,  qui  lui  était  très  familière,  qu’il  se 
defeod  contre  les  censeurs  du  dialogue  de  Pelle- 
grino  et  les  siens.  Ses  amis,  comme  de  raison , lut 
conseillent  de  répondre,  et  de  faire  briller  dans 
cette  occasion  la  finesse  et  l’étendue  de  son  es- 
prit. « Dans  cet  âge  fort  éloigné  de  l’enfance,  je 
ne  dois  pas,  reprend-il,  rechercher  la  réputation 
d’homme  d’esprit,  mais  plutôt  celle  d’un  homme 
qui  connaît  ses  défauts,  et  qui  juge  les  autres  et 
soi-môme  sans  passion.  Comment  oserais-je  enle-, 
vfer  à mon  censeur  ce  rôle  de  juge  qu’il  prend  à 
la  fin  de  son  ouvrage,  avec  tant  de  douceur  et 
d’humanité,  pour  m’en  revêtir  moi-même  injus- 
tement. Soyez  donc  plutôt  mes  juges.  Je  parlerai 
non  pour  moi,  mais  pour  l’honneur  des  anciens 
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maîtres  de  la  poésie  et  des  pins  grands  poètes, 
pour  la  vérité  même,  dont  l’antorité  est  plus  res- 
pectable que  la  leur  ; et  j’en  parlerai , non  comme 
juge,  mais  comme  simple  défenseur , etc.  » 

Tel  est,  en  général , le  ton  de  modération  et  de 
sagesse  qui  règne  dans  celte  apologie.  La  réplique 
violente  de  Ylnfarinato  (i)  en  fit  encore  mieux 
ressortir  le  mérite.  D’ailleurs  le  poëme  qui  était 
ainsi  attaqué  et  défendu,  parlait  assez  pour  sa 
propre  défense.  Mis  au  premier  rang  dans  quel- 
ques parties  de  l’Italie , il  le  partagea  bientôt  dans 
presque  toutes,  et  ne  fut  placé  dans  aucune  au- 
dessous  du  second.  Les  plus  instruits  et  les  plus 
sages  s’abstinrent  de  prononcer  entre  le  Tasse  et 
l’Arioste.  En  effet,  leur  plan,  leur  génie  et  leur 
style  sont  si  différents,  qu’il  ne  reste  pour  ainsi 
dire  aucun  point  de  comparaison.  L’un  est  plus 
vaste,  l’autre  est  plus  régulier  ; l’un  plus  lécond  , 
l’autre  plus  sage;  le  premier  plus  facile  et  plus 
varié,  le  second  plus  sublime  et  plus  égal.  Ou 
remplirait  deux  pages  de  ces  oppositions,  dont 
"le  résultat  serait  le  même  qu’on  peut  tirer  avant 
de  les  faire, c’est  que,  sur  deux  lignes  diverses,  ils 
«Ont  tous  deux  les  premiers.  C’est  ce  qu’Horace 
Arioste  eut  le  bon  esprit  de  voir  et  d’ccrirc  dans 
le  plus  fort  de  la  dispute,  quoiqu’intéressé  par 
sou  nom  et  paç  les  lieus  du  sang  à prendre  un 
— 
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autre  parti.  C’est  ce  que  Métastase , dont  le  nom 
rappelle  un  poète  célèbre  et  un  excellent  esprit , 
a vu  et  écrit  depuis , en  avouant  cependant  que 
s'il  n’osait  prendre  sur  lui  de  prononcer  entre  ces 
deux  grands  hommes,  la  prévention  naturelle  et 
peut-être  excessive  qu’il  avait  toujours  eue  pour 
l’ordre,  l’exactitude  et  la  méthode,  le  faisait  pen- 
cher en  faveur  du  Tasse.  «Si  Apollon,  ajoute-t-il 
avec  une  modestie  charmante,  se  mettait  un  jour 
en  fantaisie,  pour  mieux  montrer  sa  puissance, 
de  faire  de  moi  un  grand  poète,  et  m’ordonnait 
de  lui  déclarer  librement  auquel  de  ces  deux  fa- 
meux poèmes  je  voudrais  que  ressemblât  celui 
qu’il  promettrait  de  me  dicter,  j’hésiterais  certai- 
nement beauc<  up  dans  mon  choix  , niais  je  sens 
.qu’à  la  fin,  ce  goût  pour  l’ordre,  l’exactitude  et  la 
méthode,  me  déciderait  pour  le  Godefroy  (i).  » 
Le  savant  et  judicieux  Tiraboschi  s’abstient  de 
même  de  prononcer , en  général , entre  ces  deux 
illustres  rivaux  , et  dit  plus  positivement  les  rai- 
sons, tirées  de  la  nature  opposée  de  leurs  ouvra- 
ges, qui  rendent  toute  comparaison  frivole,  et 
tout  jugement  impossible.  Après  avoir  cité  la  mo- 
deste et  ingénieuse  conclusion  de  Métastase,  il 
donne  aussi  la  sienue,  qui  est  toute  contraire, 
mais  où  il  n’a  mis  ni  moins  de  modestie , ni  moins 
d’esprit.  « Moi , dit  il , qui  suis  si  inférieur  à ce 


(i)  LetLera  a Dvmenico  Diodati  giureconsulto  napoletano. 
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grand  homme  ( il  est  à remarquer  que  cela  fut 
écrit  du  vivant  de  Métastase  ),  je  répondrais 
peut-être  à Apollon  avec  plus  de  courage  , et  ma 
réponse  serait  un  peu  différente.  S’il  m’invitait  à 
écrire  un  poème  épique,  je  le  prierais  de  me  faire 
ressembler  au  Tasse  ; s’il  m’engageait  à entrepren- 
dra un  poème  romanesque  , je  le  prierais  de  faire 
de  moi  un  autre  Arioste;  s’il  me  demandait,  en 
géuéral , duquel  de  ces  deux  poètes  je  désirerais 
être  l’égal  par  un  talent  naturel  pour  la  poésie, 
je  commencerais  par  demander  pardon  au  Tasse, 
mais  ce  serait  le  talent  de  l’Arioste  que  je  prierais 
ce  dieu  de  m’accorder  (i).  » 

Ce  ton  est  un  peu  différent  de  celui  des  pre- 
miers critiques.  Ni  de  leur  temps,  ni  depuis, 
personne  n’a  osé  s’exprimer  sur  le  Tasse  comme 
ils  le  firent  alors.  Il  en  faut  excepter  un  homme 
devenu  depuis  très  célébré  dans  les  sciences, 
qui  était  alors  fort  jeune  , et  ne  prévoyait  sans 
doute  encore  ni  sa  future  célébrité,  ni  ses  mal- 
heurs: c’est  le  grand  Galilée.  Professeur  de 
mathématiques  à vingt-six  ans  dans  l’université 
de  Pise , il  ne  négligeait  point  les  études  litté- 
raires qui  avaient  eu  ses  premières  amours;  la 
philologie,  ou  la  science  du  langage,  faisait  ses 
délices  : il  aimait  beaucoup  les  vers  et  en  faisait 


(,1  ) Stor.  délia  Letter.  Ual.,  t.  VII,  part.  111,  p.  lao. 
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loi-même;  entre  les  poètes  italiens,  il  était  sur- 
tout passionné  pour  l’Arioste,  et  l’on  assure  qu’il 
Je  savait  par  cœur  tout  entier.  En  i5go , temps  où 
la  captivité  du  Tasse  était  finie , mais  où  les  que- 
relles, dont  la  Jérusalem  délivrée  était  l’objet, 
duraient  encore,  Galilée  écrivit  pour  son  amuse- 
ment une  critique  extrêmement  vive  de  ce  po%ne. 
11  n’y  mit  sans  doute  aucune  importance , car  il 
prit  si  peu  de  soin  de  son  manuscrit , qu’on  ne  l’a 
retrouvé  que  depuis  peu  d’années.  Cet  opuscule 
intéressant  par  son  objet , par  son  auteur  et  par 
sa  piquante  originalité,  fut  imprimé  pour  la  pre- 
mière fois  eu  1793  (1).  Quand  on  aime  le  Tasse , 
on  ne  le  lit  point  sans  être  souvent  choqué  du  tou 
que  prend  avec  lui  le  jeune  professeur;  mais  le 
fond  en  est  très  bon , quoique  les  critiques  soient 
souvent  excessives.  Elles  tombent  également  sur 
le  style,  sur  les  inventions,  la  conduite  et  les  ca- 
ractères. La  plus  grande  partie  des  jugements  est 
saine  et  conforme  aux  lois  du  goût  ; il  est  à croire 
seulement  que  si  l’auteur  les  avait  publiés  lui- 
même  il  en  eut  adouci  la  forme , et  qu’il  se  fût  bor- 
néà  des  critiques  parliculières,'saus  eu  tirer  contre 
‘le  génie  et  le  talent  d’un  grand  poète,  des  consé- 
quences fausses  et  injustes. 

Dès  la  première  stance  du  poëine,  il  prononce 


(1)  Considerazioni  al  Tasso  di  G tiliUo  Galilci,  etc.,  Ve- 
nise, 179J,  in- ri. 
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que  l’un  des  défauts  les  plus  ordinaires  du  Tasse, 
est  qu’il  paraît  souvent  manquer  de  matière,  qu’il 
est  obligé  de  coudre  ensemble  des  pensées  qui 
n’ont  entre  elles  aucune  liaison , aucun  rapport , 
et  que  cela  naît  en  lui  d’uue  grande  sécheresse 
de  veine  poétique  et  d’une  grande  pauvreté  d’i- 
dées. « Je  reste  quelquefois,  dit-il  ailleurs,  tout 
étourdi  en  voyant  les  sottes  choses  que  ce  poète 
se  inet  à décrire.  » Et  ailleurs  encore  (i)  : « Il 
m’a  toujours  paru  que  ce  poète  était  mesquin , 
pauvre,  misérable  au-delà  de  toute  expression, 
tandis  que  l'Ariosle  est  riche,  magnifique  et  ad- 
mirable. » 11  fait  ici  une  comparaison  figurée, 
dans  le  genre  de  celles  des  académiciens  de  Flo- 
rence : « En  considérant,  dit-il,  les  actions  et  les 
fables  de  ce  poème,  je  crois  pénétrer  dans  le  petit 
cabinet  d’un  petit  curieux  qui  a pris  plaisir  à 
l’orner  de  choses  qui  ont  quelque  prix  par  leur 
antiquité  ou  autrement,  mais  qui  ne  sont  cepen- 
dant au  fond  que  de  petites  choses  ( coselline  ), 
comme  un  crabe  pétrifié,  un  caméléon  desséché, 
une  mouche  ou  une  araignée  dans  un  morceau 
d’ambre , quelqu’une  de  ces  poupées,  de  ces  fan - 
toccini  de  terre  que  l’on  dit  trouvées  dans  les 
tombeaux  de  l’Égypte , ou , s’il  s’agit  de  peinture, 
quelque  petite  ébauche  du  Baccio  Bandinelli , 
ou  du  Parmesan , ou  autres  petites  choses  pa- 


(i)P.  53. 
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reilles.  Au  contraire,  lorsque  j’entre  dans  le  Ro- 
land furieux , je  vois  s’ouvrir  un  grand  garde- 
meuble  , une  tribune  immense,  une  galerie  royale 
ornée  de  cent  statues  antiques  des  plus  célèbres 
sculpteurs,  d’autant  de  tableaux  des  meilleurs 
peintres,  avec  un  grand  nombre  de  vases,  de 
cryslaux,  d’agathes , de  lapis-lazuli , et  d’autres 
pierres  fines,  remplie  enfin  d’objets  rares,  pré- 
cieux, merveilleux  et  de  la  plus  baille  excel- 
lence , etc.  » 

Du  reste,  le  ton  général  de  cette  critique  est 
non  seulement  libre,  mais  dérisoire  et  moqueur. 
L’auteur  apostrophe  les  personnages  qui  agissent 
ou  parlent  dans  le  poème , pour  tourner  en  ridi- 
cule leurs  actions  et  leurs  discours.  11  ne  fait  sur- 
tout aucune  grâce  à madonna  Annula , qu’il 
traite  non  seulement  comme  une  franche  co- 
quette , mais  comme  une  coureuse  des  rues  et 
une  fille  du  coin;  il  apostrophe  aussi  le  poète, 
et  ne  lui  épargne  pas  les  mauvaises  plaisanteries, 
qui  sont  même  quelquefois  mauvaises  dans  plus 
d’un  sens,  comme  lorsqu’il  lui  dit:  « Eli!  signor 
Tasso , vous  n’y  entendez  rien  ; vous  barbouille- 
rez beaucoup  de  papier,  et  ne  ferez  que  de  la 
bondi  iepour  les  chats  (i).  » Son,  style,  très  pur 
et  très  toscan,  est  plein  de  ces  expressions  pro- 

(l)  En  italien,  una  paniccia  dn  cani  { p.  29);  mai»  chien» 
ou  chats , l'un  ne  vaut  pas  mieux  que  l'autre. 
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verbiales,  de  ces  jeux  de  mois,  de  ces  quolibets, 
ou  riboboli  florentins  , dont  il  faut  avoir  fait  une 
élude  particulière  pour  les  bien  entendre.  Il  y en 
a même  de  gaillards,  et  d’un  genre  d’équivoque 
qui  paraîtrait  fort  étrange  en  France  dans  un  pro- 
fesseur de  mathématiques,  et  qu’on  ne  pardon- 
nerait même  pas  à un  autre  professeur  de  répéter. 
En  un  mol , c’est  l’ouvrage  d’un  jeune  homme , 
mais  à toutes  ces  bizarreries  près,  moins  cho- 
quantes dans  son  pays,  dans  sa  langue  et  daus 
son  siècle  , c’est  l’ouvrage  d’un  jeune  homme 
plein  d’esprit , de  goût  et  de  saine  littérature,  qui 
joue  avec  sa  plume,  se  parle  pour  ainsi  dire  à 
lui-même,  et  ne  se  croit  pas  soumis  aux  strictes 
lois  de  la  décence,  de  la  politesse  et  des  égards. 
S’il  avait  toujours  écrit  sur  ces  matières,  il  n’au- 
rait pas  eu  tant  de  gloire;  mais  aussi  l’Inquisition 
n’aurait  pas  troublé  et  menacé  sa  vie,  pour  avoir 
soutenu  le  premier  que  la  terre  tourne  autour  du 
soleil  ; et  la  terre  n’eu  tournerait  pas  moins. 

Le  sort  de  la  Jérusalem  fut  d’abord  en  qne’- 
que  sorte  plus  heureux  en  France  qu’en  Italie. 
Quoiqu’elle  n'y  fut  comme  encore  que  par  de 
mauvaises  traductions , elle  excita  beaucoup  d’en- 
thousiasme. Onia  mit  bientôt  de  pair  avec  X Iliade 
et  XÉnéide;  et  vers  le  milieu  du  grand  siècle,  il 
devint  enfin  du  bon  air  de  la  mettre  au-dessus. 
Boileau,  qui  veillait  alors  aux  intérêts  du  goût, 
avec  la  vigilance  d’un  magistrat  et  les  lumières 
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«l’un  législateur , s’éleva  fortement  contre  ce 
qu’il  regardait  comme  une  hérésie,  et  la  fou- 
droya d’un  seul  vers,  que  bien  des  gens  ne  lui 
out  point  pardonné  : 

Tous  les  jours  à l.i  cour  un  sot  de  qualité 
Peut  juger  de  travers  avec  impunité, 

A Malherbe  , à Racan  préférer  Théophile, 

Et  le  clinquant  du  Tasse  à tout  l’or  de  Virgile  ( i ). 

Je  ne  rappellerai  point  tout  ce  qu’on  dit  alors 
contre  ce  vers , ni  ce  qu’on  a dit  depuis  et  surtout 
de  nos  jours.  Il  était  devenu  un  mot  de  ralliement 
pour  les  ennemis  «le  Boileau,  dans  un  temps  où, 
à la  honte  de  la  littérature  française,  on  se  faisait 
gloire  de  l’être.  Plusieurs  d’entre  eux,  qui  peut- 
être  entendaient  assez  médiocrement  le  Tasse , 
accusaient  Boileau  de  ne  l’avoir  pas  entendu  , et 
se  prévalaient  contre  lui  de  cet  adage  de  Qnin- 
tilien  : Il  ne  faut  juger  les  grands  hommes  qu'a- 
vec modestie  et  retenue , de  peur  de  condamner 
ce  que  l’on  n entend  pas.  Ce  précepte  est  assu- 
rément de  la  plus  grande  sagesse  ; mais  voici 
quelque  chose  d’embarrassant  : c’est  qu’aux  yeux 
des  gens  de  goût,  Boileau  est  lui  même  un  de  ces 
grands  hommes  qu’il  n’est  plus  permis  de  juger 
légèrement , sans  courir  le  même  risque  dont 
Quintilien  a voulu  nous  garantir.  Tâchons , pour 
y échapper,  de  bien  saisir  le  sens  de  celle  ex- 

(i)  Satire  IX. 
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pression,  et  dans  la  crainte  de  nous  laisser  con- 
duire à des  guides  prévenus  ou  infidèles , ne  choi- 
sissons pour  expliquer  Boileau  d’autre  interprète 
que  lui-même. 

Plusieurs  années  après,  dans  son  Art  poétique , 
étant  revenu  à parler  du  Tasse,  il  en  parla  plus 
modérément.  Cela  est  amené  dans  le  troisième 
chant  ( car  Despréaux  se  donnait  la  peine  d’en- 
chaîner  ses  idées  et  de  conduire  d’un  sujet  à l’au- 
tre par  des  transitions  naturelles  ),  cela  est  amené 
par  le  conseil  qu’il  donne  de  ne  pas  substituer 
dans  l’épopée,  aux  fictions  de  la  mythologie,  les 
mystères  terribles  du  christianisme.  Je  sais  que 
cette  opinion  peut  être  examinée  sous  le  double 
point  de  vue  de  la  poésie  et  de  la  religion,  que 
quoi  qu’en  aient  dit  des  hommes  à imagination, 
qui  ne  soûl  pas  poètes,  et  de  nouveaux  docteurs 
en  religion  que  les  hommes  religieux  récusent, 
on  pourrait  soutenir  par  d’assez  bonnes  raisons, 
sous  ce  double  rapport,  l’opinion  de  Despréaux  , 
mais  ce  n’est  point  de  cela  qu’il  est  question  : re- 
venons à cette  opinion  même.  11  insiste,  pour  la 
soutç^*,  sur  la  triste  figure  que  font  les  diables 
dans  u|f  poème  : . 

St  quel  objet  eut/fi  à présenter  aux  yeux 
TJrae  le  Diable  toujours  lmrlant  contra  les  deux , 

Jtjui  de  foire  hdéjs  vyut  r affaisser  la  gloire, 
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Je  neveux  point  ici  lui  faire  son  procès; 

Mais  quoi  que  notre  siècle  à sa  gloire  publie , 

Il  n'eût  point  de  son  livre  illustré  l'Italie, 

Si  sou  sage  héros , toujours  en  oraison  , 

N’eût  (ait  que  mettre  enfin  Satan  à la  raison , 

Et  si  Renaud , Argant , Tancrède  et  sa  maîtresse 
N’eussent  de  son  sujet  égayé  la  tristesse. 

Comme  ce  n’est  point  avec  du  clinquant  que 
l’ou  peut  illustrer  sa  patrie,  que  celle  expression 
est  décisive  dans  un  auteur  qui  ne  dit  jamais 
que  ce  qu’il  vent  dire,  on  en  peut  conclure  que 
Boileau  n’a  point  donné  précédemment  au  mot 
qu’on  lui  reproche,  un  sens  aussi  absolu  et  aussi 
étendu  qu’on  s’est  obstiné  à le  croire,  et  qu’on 
doit  entendre  ce  mot,  non  comme  ceux  qui  per- 
sistent à lui  en  faire  un  crime,  mais  dans  le  seus 
où,  en  Italie  même,  de  très  bons  esprits  l’ont 
entendu.  Boileau  n’a  point  voulu  dire  qu’il  n’y  a 
que  du  clinquant  dans  le  Tasse,  que  le  Tasse  est 
tout  clinquant;  il  ne  l’a  poiut» voulu  dire,  puis- 
qu’il a dit  ailleurs  que  le  Tasse  a illustré  sa  pa- 
trie par  son  poème;  enfin  il  ne  l’a  point  voulu 
dire , puisqu’il  ne  l’a  point  dit,  car  encore  une 
fois , maître  comme  il  l’était  de  sa  langue  et  de 
toutes  les  difficultés  de  son  art,  il  disait  tout  ce 
qu’il  voulait  dire,  et  ne  disait  que  cela.  11  pou- 
vait même  ledire  facilement,  et  de  manière  à ôter 
toute  équivoque  : 

A Malherbe,  à liacan  préférer  Théophile,  , 

Le  clinquant  à l'or  pur,  et  le  Tasse  à Virgile. 
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Certainement  alors  il  n’y  aurait  plus  «le  discus- 
sion; ce  serait  bien  le  clinquant  (l'un  côté,  l’or 
de  l’autre  : lu,  le  Tasse  tout  eutier,  et  ici  tout 
Virgile;  mais  il  a dit  : 

A Malherbe,  à Racan  proférer  Théophile  , 

Et  le  clinquant  du  Tasse  à tout  l’or  de  Virgile  ; 

c’est-à-dire  évidemment  : et  le  clinquant  qui  est 
dans  le  Tasse,  ou  ce  qu’il  y a de  clinquant  dans 
le  Tasse  à tout  l’or  qui  est  dans  Virgile. 

C’est  ainsi  que  l’a  entendu  le  judicieux  Mura- 
tori,  qui  s’explique  fort  au  long  ^r  ce  vers  de 
Boileau  (i),  et  qui  est  loin  de  lui  en  faire  un 
crime.  Le  marquis  Orsi , dans  son  ingénieuse  dé- 
fense des  poètes  italiens  conlrele  P.  Bouhours  (2), 
aime  mieux  croire  que  le  mot  de  notre  satirique 
n’est  qu’une  plaisanterie;  il  se  trompe,  ou  du 
moins  si  le  mot  est  plaisant,  c’est  très  sérieuse- 
ment que  Despréaux  l’a  dit.  Il  remarque  avec 
plus  de  raison  que  les  Français  ne  doivent  pas 
s’attribuer  l’invention  de  ce  mot , et  que  le  cava- 

fi)  Perfetta poesia,  1. 1,  p.  484  et  sui v.  Il  termiue  ainsi  tout 
ce  qu’d  dit  h ce  sujet  : Allro  per  appunto  non  suonano  le  sue  pa- 
role ( di  Boileau  ) se  non  che  stolti  son  coloro  che  antipongono  a 
lutlo  il  poema  recilmente  bello  di  f'irgilio  alcune  parti  che  so- 
lamente  in  apparenza  son  belle  nel  Tasso.  ( P.  488.  ) 

(a)  Considerazioni  sopra  un  famoso  librofrancese  intitolato: 
La  manière  de  Lieu  penser  dans  les  ouvrages  d’esprit,  divise  in 
selte  dialoghi , etc. , Bologna,  1763;  Modena,  1^35.  Le  Dia- 
logue VI  est  consacré  tout  eutier  à la  défense  du  Tasse. 
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lier  Salviati  l’avait  employé  avant  eux  (i).  Carlo 
' Gozzi , qui  traduisit  dans  le  dernier  siècle , en 
vers  libres,  toutes  les  satires  de  Boileau  , dit  dans 
sa  note  sur  ce  vers,  que  le  poète  français  n’a  point 
prétendu  mépriser  le  Tasse,  mais  se  ranger  à l’o- 
pinion de  quelques  auteurs  italiens;  et  il  cite  à 
ee  propos  le  Irait  mordant  de  Salviati  (2).  En  un 
mot,  i!  y a de  l’or  dans  le  Tasse,  et  certes  de  l’or 
bien  brillant  et  bien  précieux,  mais  cet  or  n'est 
pas  sans  mélange , il  s’y  trouve  aussi  du  clin- 
quant, c’est  tout  ce  que  Boileau  a voulu  dire,  et 
c'est  tout  ce  qu’il  a dit. 

Nous  avons  vu  ce  que  les  ennemis  du  Tasse 
osèrent  écrire  en  Italie  sur  son  ouvrage;  mais 
qu’est-cc  que  ses  propres  amis  eu  pensaient  alors, 
et  qu’en  pensait-il  lui-même  ? Cela  tient  encore 

(1)  Il  sc  trouve  dans  Y Infarinato  secondo,  qui  est  une  réplique 
à la  réponse  de  Camillo  Pellegrino,  pour  la  défense  de  son  Dia- 
logue. Ce  qui  est  aussi  lidicnlc  qu’injuste,  c’est  que  ce  n'est  point 
avec  l’or  de  Virgile  q le  V fnf/irinato  compare  le  clinquant  du  Tasse, 
mais  avec  le  prétendu  or  de  l’ Avarchide , triste  poëinc  de  1 'Ala- 
tnnnni,  dont  nous  avons  vu  r eh.  XI , ce  que  l’on  doit  penser.  I.a 
Crusca  avait  dit  : Verrh  aggungliare  ail’  Avarchide  il  poema 
del  Tasso;el  Pellegrino  avait  répondu:  Se  ne  conlentereb- 
bero  al  sictiro  gli  arcade mici , ma  l’inlcnzion  mia  nonfu  di  far 
paragone  ; à quoi  l’ Infarinato  réplique:  Si , secondo  che  s’ag- 
gitaglia  anche  l' orpello  ail’  oro.  ( Op.  del  Tasso,  édit,  de  Flo- 
rence , I.  VI.  ) 

(a)  Opère  del  conte  Carlo  Gozzi,  Veneria,  177a,  t.  YI, 

p. 
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à l’histoire  de  ce  poème,  si  digne,  sous  tous  les 
rapports,  d’occuper  les  amis  des  lettres  ; et  il  ne 
peut  être  indifférent  de  le  savoir. 

On  se  rappelle  à quelle  fâcheuse  position  il  était 
réduit  lorsque,  sans  sa  participation  et  à son  insu, 
son  poème  fut  imprimé,  pour  la  première  fois, 
d’après  une  copie  imparfaite, et  se  répandit  dans 
toute  l’Italie.  Malade,  privé  de  sa  liberté,  souvent 
même  de  sa  raison,  hors  d’état  d’en  donner  lui- 
même  une  édition  plus  correcte,  ce  qui  l'affligeait 
le  plus,  c’est  qu’il  sentait  mieux,  que  personne  la 
nécessité  de  cette  correction.  Ses  amis,  ses  admi- 
rateurs la  sentaient  comme  lui.  « Ce  poème , écri- 
vait Horace  Lombard*1] li , honore  la  religion, 
la  poésie  et  notre  siècle  aulantque  l’auteur  même;, 
je  ne  doute  pas  que  la  fleur  des  esprits  d’Italie  ne 
se  plaise  à le  commenter,  et  à eu  faire  sentir  toutes 
les  beautés,  surtout  lorsque  l’auteur  y pourra, 
mettre  la  dernière  main.  Plaise  à Dieu  qu’il  le 
puisse,  et  que  son  poème  n’ait  pas  le  même  soi  t 
que  l'Enéide  !»  Carnillo  Pcllcgrino , daus  ce  dia- 
logue qu’il  consacre  à la  gloire  du  Tasse  (2)  , re- 
connaît dans  son  poème  la  même  incorrection  * 
« Espérons , dit-il , que  si  le  ciel  lui  est  assez  favo- 
rable, ainsi  qu’à  notre  siècle,  pour  lui  rendre  la 
santé , il  mettra  la  dernière  main  à sa  Jérusalem  , 


(t)  Lettre  it  Maurizio  Cataneo  > ?&  sej>teinl>r«  t58j^ 
Ço.)  Il  Ctirrufa , tvvera  délia  poesia  epiea  . etc. 
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qu’il  étendra  ou  éclaircira  quelques  endroits  qui 
paraissent  maintenant  obscurs  et  tronqués,  et 
qu’i!  portera  ce  poème  à son  entière  perfection. 
Avant  que  cette  disgrâce  lui  fût  arrivée,  il  avait 
souvent  dit  qu’il  n’était  pas  entièrement  content 
de  son  ouvrage , et1  qu’il  avait  dessein  d’y  faire 
plusieurs  changements.  Il  n’est  donc  pas  douteux 
que  sans  l’indisposition  de  l’auteur,  ce  poème  au- 
rait beaucoup  moins  de  défauts  qu’il  n’en  a main- 
tenant, etc.  » 

Le  Tasse,  dans  sa  réponse  à l’académie,  parle 
ainsi  de  ce  passage  : « L’auteur  du  dialogue  dit 
ici  pour  ma  defense  ce  que  je  pourrais  dire  moi- 
méme.  J’ajouterai  seulement  que  je  n’ai  jamais 
revu  , ni  corrigé,  ni  publié  ce  poème  , non  plus 
que  mes  autres  ouvrages.  Plaise  à Dieu  qu’il  me 
soit  permis  de  le  faire  ! etc.  » 11  répète  dans  plu- 
sieurs endroits  ce  même  vœu,  et  l’on  aperçoit 
souvent  dans  ses  réponses  la  connaissance  qu’il 
avait  de  ses  défauts.  « Parmi  les  expressions  criti- 
quées, dit-il  ailleurs,  il  y en  a que  je  comptais 
changer.  Or,  si  les  objections  du  critique  ne  me 
forcent  pas  à corriger  mes  vers  lorsqu'elles  sont 
sans  raison  , il  ne  serait  pas  raisonnable  qu’elles 
me  forçassent  à ne  les  pas  corriger  quand  je  juge 
à propos  de  le  faire,  surtout  n’ayant  pas  encore 
présidé  moi  même  à l’impression  de  mon  poème.  » 
Et  ailleurs  encore:  «En  citant  les  mots  dont  je 
me  suis  servi , on  les  confond  et  on  les  défigure  de 
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manière  que  je  ne  les  reconnais  plus.  Je  ne  veux 
pas  les  chercher  dans  un  poème  que  je  n’ai  pas  lu 
depuis  dix  ans,  et  dans  lequel  j'aurais  changé, 
non  seulement  des  mots , mais  beaucoup  d’autres 
choses,  si  j’y  avais  mis  la  dernière  main.  » 

Si  l’académie  lui  reproche  de  l’effort  et  de  l’af- 
fectation dans  le  style,  de  la  recherche  dans  les 
pensées,  et  des  jeux  de  mots:  ««Quand  on  se  sert, 
répond-il , pour  m’attaquer , de  mon  propre  juge- 
ment, tel  que  je  l’ai  prononcé  devant  plusieurs 
personnes,  si  je  veux  repousser  le  trait  qui  vient 
ine  frapper , il  faut  que  je  me  réfute  moi-même. 
Que  dois-je  donc  faire,  mes  amis?  Attendre  le 
coup  et  présenter  la  gorge  au  glaive,  comme 
firent  les  sénateurs  romains  quand  Rome  fut 
prisé  par  les  Gaulois?  Ou  bien  toute  défense, 
fausse  ou  vraie,  me  sera-t-elle  permise  contre 
mes  adversaires?  » Un  interlocuteur  lui  conseille 
de  se  couvrir  des  armes  des  Grecs,  comme  fit 
Euée  dans  l’incendie  de  Troie,  et  de  se  mêler 
parmi  ses  ennemis.  Le  Tasse  jouant  sur  le  mot, 
avoue  qu’il  ne  trouverait  pas  son  compte  à vouloir 
se  couvrir  des  armes  des  Grecs , parce  qu’lïo- 
inère  , non  plus  que  Virgile,  ne  fait  que  très  ra- 
rement jouer  les  mots  entre  eux.  «<  Je  devrais 
plutôt,  ajoute-t-il,  prier  le  prince  de  Sulmone  de 
m’accorder  les  armes  dont  se  servait  son  poète 
( c’est-à  dire  Ovide  né  à Sulmone  ; et  l’on  voit  ici 
que  le  Tasse  reconnaissait  en  lui-même  les  défauts 
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que  l’on  reproche  à ce  poète  ).  Le  parrain  d’armes 
de  mon  adversaire , conlinue-t-il , ne  s’y  oppose- 
rait pas  sans  doute,  puisqu’il  l’a  armé  de  celles 
dont  se  servaient  Menandre  cl  Terence,  ou  plutôt 
Aristophane  (c’est-à-dire  celles  de  la  plaisan- 
n teric  et  du  sarcasme  ) , et  qui  convenaient  ici 

beaucoup  moins.  » 11  continue  de  jouer  sur  cette 
idée  des  armes,  sur  le  carquois  d’Ovide,  dont  il 
peut  décocher  les  traits,  et  qui  du  moins,  dit-il , 

. est  préférable  aux  instruments  de  cuisine  que 

Terence  met  à la  main  de  ceux  qui  assiègent  la 
maison  de  Thaïs  ; allusion  un  peu  forcée,  comme 
on  voit,  à une  scène  de  l’iittmz<7f.iedeTerence(i). 
11  quille  enfin  ce  style  métaphorique , pour  se 
jeter  dans  des  sophismes,  sur  lesquels  le  préam- 
bule qu’il  vient  de  faire  montre  assez  qu’il  ne  se 
faisait  pas  illusion. 

Si  l’on  désire  un  aveu  plus  positif,  le  voici  dans 
celle  réponse  naïve  et  louchante  qu’il  fait  à des 
reproches  assaisonnés  de  toute  la  hauteur  et  de 
toute  la  dureté  académique.  « Moi  qui  souffre  vo- 
lontiers, mais  non  sans  quelque  douleur,  qu’on 
veuille  me  guérir  de  mon  ignorance  (2) , je  dirai 


(1)  Act.  IV,  sc.  7. 

(2)  Je  ne  puis  me  refuser  au  plaisir  de  mettre  ici  ce  beau  pas- 
sage, en  faveur  de  ceux  qui  entendent  l’italicu.  Ma  io  ehe  valen- 
tieri , ni  perd  senza  mio  dolore , sostengo  d’esser  medicalo  delT 
ignoranza  , dira  al  medico  : son  infermo  per  la  dolcezza  de 
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au  médecin  : je  suis  malade , pour  avoir  trop  goûté 
dans  mon  jeune  âge  la  douceur  des  aliments  de 
l’esprit,  et  parce  que  j’ai  pris  l’assaisonnement 
pour  la  nourriture  ; cependant  vos  remèdes  sont 
trop  désagréables  : je  crains  qu’ils  ne  me  trompent 
pas  assez  pour  que  je  veuille  les  prendre.  C’est  un 
nouvel  art  de  gyérir , et  une  nouvelle  espèce  d’ar- 
lilice  que  de  frotter  le  vase  avec  du  fiel  an  lieu  de 
miel,  pour  qu’il  11e  soit  pas  rejeté  du  malade  ( 1 ).  » 
Sans  prendre  trop  à la  rigueur  ces  aveux  mo- 
destes , il  en  rq^ulte  toujours  qu’on  n’est  point 
coupable  en  croyant  apercevoir  des  défauts  dans 
un  ouvrage  où  l’auteur  lui -même  voyait  tant 
d’imperfections,  et  que  daus  un  âge  plus  avancé, 
il  nommait  les  jeux  de  sa  jeunesse  (2).  Ces  dé- 
fauts, dans  un  si  grand  et  si  beau  génie,  venaient 
tous  de  ce  qu’il  ne  joignait  pas,  au  même  degré, 


cibi  tielT  inteUctto  r de'  quali  ho  gustato  di  soverchio  neü’  età 
giovenile , prendendo  il  condimento  per  nutrimento  ; non  dime- 
no , troppo  spiacevoli  sono  que  s h medicamenti  : e temo  che  non 
m'ingannino  , perché  io  li  prenda  , benchè  questa  è nuova  sorte 
di  medicare  e nuova  maniera  d" arùficio  unger  di  fiele  il  vaso, 
in  cambio  di  mele  , perché  dall’  infermo  non  sia  ricusalo. 
(. dpologia  di  Torquato  Tasso,  etc,)  3 

(1)  Allusion  à la  belle  comparaison  de  Lucrèce,  et  k l’heureux 
emploi  qu’il  en  avait  lait  lui-méme  dans  le  début  de  son  poème  ; 
Cosï  a f egro  fanciul , etc. 

(a)  GU  scherzi  dell'  età  più  giova/iilc.  Au  commencement  de 
son  discours  intitulé  : dul  Giudizio. 
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à ses  qualités  éminentes,  nue  autre  qualité  plus 
vulgaire  en  apparence,  mais  qu’Horace  appelle 
cependant  le  principe  et  la  source  de  l’art  d’é- 
crire; je  veux  dire  cette  sagesse  (i),  ce  juge- 
ment exquis , tranchons  le  mot , ce  bon  sens,  en- 
nemi de  tout  excès,  de  toute  affectation , de  toute 
recherche,  qui  retient  toujours’ dans  de  justes 
bornes  l’esprit  le  plus  subtil  et  l'imagination  la 
plus  féconde;  cette  qualité  précieuse  enfin , dont 
il  parait  que  la  nature  avait  fait  l’un  des  princi- 
paux attributs  de  l’homme,  et  qu’il  ne  parvient 
même  à étouffer  qu’à  force  de  soins  et  d’études. 
Le  bon  sens  brille  d’un  doux  éclat  dans  tous  les 
bons  auteurs  de  l’antiquité , parce  que  les  anciens 
vivaient  plus  près  de  la  nature , qu’ils  la  consul- 
taient setde,  et  qu’ils  n’empruntaient  pour  la  pein- 
dre d’autres  couleurs  que  celles  qu’elle  leur  four- 
nissait elle-même  ; il  se  trouve  plus  rarement  che* 
les  modernes,  parce  que, dans  toutes  les  nations, 
les  auteurs  suivent  plutôt  le  goût  national  que  la 
voix  de  la  nature,  et  que  ce  goût  y est  comme  les 
moeurs,  uu  composé  bizarre  de  corruption,  de 
préjugés  et  de  restes  de  barbarie. 

Peu  d’auteurs  ont  assez  de  force  pour  s’isoler  de 
leur  nation  et  de  leur  siècle.  Dans  le  siècle  où  le 
Tasse  écrivait,  siècle  cependant  que  l’on  appelle 


( i ) fgribendi  rectè  sapere  est  principium  et  fons. 

{ De  Arte  poëlica.) 
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à juste  titre  le  siècle  d’or  de  la  littérature  italienne , 
l’Italie  était  déjà  livrée  à des  abus  d’esprit,  qui  ne 
firent  qu’augmenter  dans  la  suite.  Pétrarque,  ce 
beau  génie,  ce  créateur  de  la  poésie  érotique  mo- 
derne, avait  aussi  créé  un  spiritualisme,  une  mys- 
ticité d’amour  et  de  langage,  sur  lesquels  on  se  pi- 
quait encore  dç  renchérir.  Les  Pétrarquistes , 
dont  le  nombre  fut  grand  dans  le  seizième  siècle, 
et  qui  n’avaient  pas  le  génie  de  leur  modèle, 
outrèrent  ses  défauts,  et  furent  souvent  inintelli- 
gibles pour  eux -mêmes.  Pétrarque  et  ses  imi- 
tateurs firent  passer  dans  leur  langue  des  ex- 
pressions précieuses  et  recherchées,  qui  peut- 
être  alors  étaient  trop  fréquentes  pour  ne  pas 
sembler  naturelles,  mais  dont  l’Italie  elle-même 
est  désabusée  aujourd’hui.  Les  poésies  lyriques 
du  Tasse , poésies  trop  peu  connues  , trop  nom- 
breuses , mais  dout  un  choix  bien  fait  serait 
comparable  aux  recueils  de  ce  genre  les  plus  es- 
timés, prouvent  assez  que  malgré  la  supériorité 
de  son  esprit , il  fut  loin  de  se  garantir  des  défauts 
brillants  de  son  siècle. 

En  commençant  sa  Jérusalem , il  se  proposa 
sans  doute  de  changer  sa  manière,  et  d’imiter 
dans  son  style,  comme  dans  plusieurs  de  ses  in- 
ventions et  dans  le  tissu  régulier  de  sa  fable, 
Homère  et  Virgile  qu’il  étudiait  sans  cesse,  et 
dout  il  ne  parlait  qu’avec  le  ton  de  l’admiration 
et  de  l’enthousiasme.  Mais  on  sait  le  pouvoir  que 
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les  premières  habitudes  ont  sur  l’esprit  comme 
sur  le  corps.  Malgré  tous  les  efforts  qu’il  fit  peut- 
etre,  est- il  étonnant  que  l’on  aperçoive  souvent 
dans  son  poème , au  milieu  des  plus  grandes  beau- 
tés de  st j le,  de  malheureux  vestiges  de  sou  vice 
originel  ? 

Les  poèmes  romanesques  ou  romans  épiques 
qui  avaient  inondé  l’Italie,  avaient  semé  dans  la 
langue  et  dans  les  imaginations  italiennes,  un 
grand  nombre  d’expressions  et  d’idées  ennemies 
du  bon  goût , et  même  du  bon  sens , pris  dans 
cette  acception  positive  que  lui  donne  Horace 
quand  il  en  fait  la  première  règle  de  l’art  d’écrire. 
Nourri  dans  sa  jeunesse  de  la  lecture  de  ees  ou- 
m âges,  ayant  lui-même,  dès  l’âge  de  dix-sept  ans, 
figuré  parmi  les  poètes  romanciers;  malgré  les 
Motions  saines  qu'il  acquit  ensuite  sur  la  véritable 
épopée,  il  lui  fut  impossible  de  ne  pas  conserver, 
dans  un  poème  héroïque,  quelques  uns  des  dé- 
fauts qu’il  s’était  habitué  à excuser  et  même  à 
imiter  dans  les  romans. 

La  philosophie  du  Tasse  était  celle  d’Aristote, 
reunie  à la  philosophie  de  Platon.  11  avait  appris 
dans  le  premier  de  ces  philosophes  toutes  les 
finesses , et  même  toutes  les  subtilités  de  la  dia- 
lectique. L’arme  du  sophisme  lui  était  familière. 
Dans  ses  ouvrages  eu  prose  , il  s’en  sert  quelque- 
fois d une  manière  que  l’école  approuve  peu t- 
èire,  niais  que  le  bon  scus  réprouve.  11  est  alïli- 
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géant , par  exemple  , qu’un  aussi  beau  génie 
descende  à des  puérilités  telles  que  celles-ci. 
Pour  élever  le  Roland  furieux  au  rang  des 
poèmes  héroïques,  l’académie  de  la  Crusca  avait 
pris  le  parti  de  dire  : poème  héroïque  et  roman , 
c’est  tout  un.  «Ce  qui  n’est  ni  tout  ni  un , répond 
Je  Tasse,  ne  peut  être  tout  un:  or,  le  poème  de 
l’Arioste  n’est  ni  tout  ni  un  ; donc  il  ne  peut  être 
tout  un , avec  un  poème  héroïque.  » Il  est  vrai  que 
YInfarinato , dans  sa  réplique , pour  se  moquer  de 
ce  mauvais  sophisme,  en  fait  un  plus  bizarre  et 
plus  mauvais  encore.  Pour  l’entendre,  il  faut  se 
rappeler  que  Tasso  en  italien,  signitie  aussi  uu 
blaireau.  «Vous  êtes  il  Tasso , dit  l’académicien; 
cependant  vous  n’êtes  ni  il , ni  Tasso;  car  si  vous 
étiez  il,  vous  seriez  un  article,  et  si  vous  étiez 
Tasso , vous  seriez  une  bête.»  Cela  est  assuré- 
ment détestable,  mais  le  Tasse  avait  le  malheur 
d’y  avoir  donné  lieu.  Lorsque  dans  un  ouvrage 
de  discussion , et  dans  la  maturité  de  l’âge  ( car 
il  avait  alors  quarante-un  ans  ) , un  auteur  se  per- 
met de  raisonner  ainsi , il  n’est  pas  étonnant  que 
dans  un  âge  plus  tendre,  et  dans  uu  ouvrage  de 
pure  imagination  , il  ait  pu  se  soustraire  quelque- 
fois aux  sévères  lois  du  bon  sens,  qui  sont  aussi 
celles  du  bon  goût? 

11  avait  appris  de  Platon  à se  livrer  aux  médi- 
tations contemplatives , et  son  ame  naturellement 
élevée  avait  facilement  reçu  l’empreinte  du  Beau 
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moral , tel  que  l’avait  si  bien  conçu  le  plus  su-, 
biime  des  anciens]  bilosopbes,  mais  non  pas  tou- 
jours le  plus  raisonnable,  Ce  fut  à son  exemple 
qu’il  composa  des  dialogues  où  l’on  trouve  sou- 
vent des  beautés  dignes  de  son  maître,  mais 
souvent  aussi  sont  deligurees  par  des  poinulleries 
scolastiques,  dont  nous  venons  de  voir  un  exem- 
ple, et  dont  les  dialogues  de  Platon  même  ne  sont 
pas  toujours  exempts.  Son  poëtne  est  rempli  des 
traces  «lu  platonisme:  on  les  reconnaît  à la  no- 
blesse, à la  beauté  idéale  de  ses  pensées  et  de  ses 
maximes,  mais  on  les  reconnaît  aussi  à cette  mé- 
taphysique amoureuse  que  Pétrarque  avait  mise 
à la  mode , et  que  dans  leurs  plaisirs,  dans  leur9 
plaintes,  dans  leurs  regrets,  les  amants  du  Tasse 
emploient  souvent  au  lieu  du  langage  de  la  na- 
ture. # • 

C’est  encore  de  Platon  qu’il  avait  pris  un  goût 
excessif^iour  l’allégorie.  11  le  poussa  jusqu’à  ne 
plus  voir  dans  les  poèmes  d’Homère  et  de  Virgile 
que  des  allégories  continuelles,  et  voulut,  à cet 
exemple,  allégoriser  toute  sa  Jérusalem.  Quel- 
ques parties  de  ces  anciens  poèmes  étaient  peut- 
être  eu  effet  allégoriques.  Le  chantre  d’Achille  et 
celui  d’Enée,  à l’exemple  des  premiers  poètes,  y 
couvraient  peut-être  de  ce  voile  ingénieux  les  vé- 
rités les  plus  sublimes  de  la  physique  et  de  l’astro- 
nomie; mais  imaginer  que  le  tissu  entier  de  leurs 
fables  est  uue  pure  allégorie  ; que  leurs  héros  ne 
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sont  que  des  emblèmes;  penser  et  écrire  que  IV- 
liade  est  l’image  de  la  vie  civile,  Y Odyssée  celle 
de  la  vie  contemplative,  et  Y Enéide  un  mélange 
de  l’une  et  de  l’autre;  soutenir  gravement  que 
l’homme  contemplatif  étant  solitaire,  cl  l’homme 
actif  vivant  dans  la  société  civile,  c'est  pour  cela 
qu’Ulysse,  à son  départ  de  chez  Calypso,  est  seul, 
et  non  pas  accompagné  d’une  armée  ou  d’une 
multitude  de  suivants  ; qu’Agamemnon  et  Achille, 
au  contraire , sont  représentés , l’un  comine  géné- 
ral de  l’armée  des  Grecs , l’autre  comme  chef  des 
Myrmidons;  qu’Enée  enfin  est  accompagné  lors- 
qu’il combat  ou  qu’il  fait  d’autres  actes  de  la  vie 
civile,  mais  que  pour  descendre  aux  Champs- 
Elysées,  il  laisse  tous  ses  compagnons,  même  son 
fidèle  Achate;  et  que  ce  n’est  pas  au  hasard  que 
le  poète  le  fait  ainsi  aller  seul , parce  que  ce 
voyage  signifie  une  contemplation  des  peines  et 
des  récompenses  qui  sont  réservées  daus  l’autre 
vie  aux  âmes  des  bons  et  des  méchants  ; qu’en 
outre  l’opération  de  l’intelligence  spéculative  qui 
est  l’opération  d’une  seule  puissance  est  très  bieu 
figurée  par  l’action  d’un  seul  ; mais  que  l’opéra- 
tion politique  qui  procède  de  l’intelligence  et  en 
même  temps  des  autres  puissances  de  l’ame,  les- 
quelles sont,  pour  ainsi  dire,  des  citoyens  réunis 
dans  une  république,  ne  peut  être  bieu  représen- 
tée que  par  une  action  où  plusieurs  ne  concou- 
rent pas  ensemble  à une  seule  fin  ; établir  en  prin- 
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cipcs  toutes  ces  rêveries  et  les  prendre,  ou  feindre 
dgles  prendre  pour  règles , comme  lit  le  Tasse  ( t ) , 
n’est  ce  pas  prouver  assez  qu’avec  une  imagina- 
tion très  riche  et  plusieurs  autres  qualités  poéti- 
ques, portées  même  au  plus  haut  degré,  on  n’a 
pas  toujours  ce  bon  sens , dont  la  véritable  et 
saine  poésie  ne  doit  s’écarter  jamais  ? 

Voyez  son  discours  intitulé  Allégorie  du  poè- 
me ; vous  y apprendrez  que  l’armée  des  croisés 
étant  composée  de  différents  princes  et  d'autres 
soldats  chrétiens,  représente  l’homme  qui  est  un 
composé  d’ame  et  de  corps , et  d’une  ame  non 
pas  simple,  mais  partagée  eu  différentes  puis- 
sances j que  Jérusalem,  ville  forte  et  placée  dans 
un  terrain  Apre  et  montueux,  vers  laquelle  sont 
dirigées  toutes  les  entreprises  de  l’armée  fidèle, 
désigne  la  félicité  civile,  convenable  au  bon  chré- 
tien, félicité  difficile  à acquérir,  placée  sur  la 
cime  escarpée  où  habile  la  Vertu,  mais  où  doivent 
tendre  toutes  les  actions  de  l’homme  politique. 
Vous  y apprendrez  encore  que  Grodefroy  est  l’i- 
mage de  l’intelligence,  que  Renaud,  Tancrède et 
les  autres  princes,  figurent  les  autres  qualités  de 
l’aine,  et  que  le  corps  humain  est  représenté  par 
les  soldats  ; que  l’amour  qui  fait  déraisonner  Tan- 
crède, Renaud  et  d’autres  guerriers,  et  qui  les 


(i  ) Dans  é llegoria  âelpoema , jointe  » presque  toutes  les  édi- 
tions de  la  Jérusalem  délivrée. 
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éloigne  de  Godefroy,  désigne  les  combats  que 
livrent  à la  puissance  raisonnable  la  concupiscible 
et  l’irascible,  etc.,  etc.  » 

Je  sais  bien  que  cette  AUègbrie , qu’il  écrivit 
en  un  jour  (i) , ne  fut  qu’une  espèce  de  jeu  d’es- 
prit, auquel  il  voulut  d’abord  que  les  autres  fas- 
sent pris;  que  sou  premier  dessein  était  de  mettre 
ainsi  à couvert  les  amours,  les  enchantements, 
et  tout  ce  qu’il  y avait  de  trop  peu  grave  dans  son 
poème,  en  faisant  croire  qu’il  avait  caché  sous 
ces  dehors  frivoles  des  vues  philosophiques  et  po- 
litiques. Une  de  ses  lettres  nous  l’apprend  (2)  ; 
mais  elle  nous  apprend  aussi  que  quand  il  eut 
terminé  ce  travail , il  en  fut  si  émerveillé  lui- 
même,  il  en  trouva  toutes  lés  parties  si  exacte- 
ment correspondantes  et  si  bien  d’accord  avec  le 
sens  littéral  de  sa  Jérusalem , qu’il  finit  par  douter 
si,  même  en  la  commençant,  il  n’avait  pas  eu  cette 
pensée  (3).  Ne  mettons  pas  à cela  plus  d’impor- 
tance qu’il  ne  faut , mais  reconnaissouscependant 
que  ni  l’illusion  qu’il  avait  voulu  faire,  ni  celle 
qu’il  finit  par  éprouver,  ne  sont  d’un  esprit  bien 
sage,  et  que  ni  Homère  ni  Virgile  n’en  avaient , 


(1)  A Ferrare,  au  mois  de  juin  1 5^6. 

(a)  Citée  dans  sa  Vie,  par  Serassi , p.  ii3 , d’après  un  manus- 
crit , et  jusqu’alors  inédite. 

(3)  Ond'  io  dubito , che  non  sia  vero  the  quando  comineiai 
il  mio  poema  avessi  questo pensiero.  {Ibid. , p.  ia4-  ) 

Y.  *3 
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quoi  qu’on  puisse  dire,  voulu  causer  ni  éprouvé 
eux-mêmes  de  pareilles. 

De  ce  vice,  qu’on  peut  appeler  radical,  nais- 
sent en  effet  lou$  les  autres.  Ce  n’est  pas  assez 
d’en  reconnaître  les  suites  dans  quelques  ver9 
trop  brillantes,  dans  quelques  images  trop  fleu- 
ries , dans  des  expressions  et  des  tours  affectés  , 
que  le  critique  français  avait  sans  doute  en  vue 
quand  il  se  servit  de  ce  mot  de  clinquant  dont  on 
a fait  laul  de  bruit , et  qu’un  critique  italien  avait 
employé  avant  lui,  sans  qu’on  lui  en  ait  fait  les 
mêmes  reproches  ; il  y faut  voir  aussi  la  source 
de  defauts  peut-être  plus  graves,  dans  les  narra- 
tions, dans  les  descriptions,  et  surtout  dans  les 
# situations  pathétiques  et  les  discours  passionnés. 

Expliquons  ceci  par  des  exemples. 

Dans  les  narrations,  on  peut  regarder  comme 
un  défaut  opposé  à ce  jugement , à cette  sagesse , 
à ce  bon  sens  que  recommande  Horace,  et  que  les 
deux  anciens  maîtres  de  l’épopée  ne  blessent  ja- 
mais, toute  circonstance  inutile  et  qui  ne  sert  que 
d'un  vain  ornement;  loutdélaii  minutieux,  tout  ef- 
fet exagéré,  toute  particularité  parement  et  inuti- 
lement accessoire.  Un  vieillard,  ami  des  chrétiens, 
instruit  les  deux  chevaliers  qui  vont  chercher  Re- 
naud, de  la  manière  dont  ce  jeune  guerrier  avait 
été  surpris  et  enlevé  par  Armide(i).  Arrivé  au 


(i)  C.  XIV,  st.  5i  et  suiv. 
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lïord  du  fleuve  üroute,  il  était  passé  dans  une  î’e 
où  Annule  cachée  l’atteudail  pour  le  poignarder. 
La  beauté  ravissante  de  ce  lieu  est  décrite  aveo 
autant  de  goût  que  de  charme.  Din.s  cette  pre- 
mière partie  de  la  narration,  l’agréable  n’est  «pie 
joint  au  nécessaire;  dans  le  reste,  il  prend  trop 
évidemment  le  dessus.  Iicnaud  entend  le  fleuve 
murmurer  et  rendre  de  nouveaux. vons.  Il  regarde; 
«il  voit  au  milieu  de  son  cours  une  onde  qui 
tourne  et  retourne  sur  elle-ménie;  et  de  là  sort 
une  bloude  chevelure,  et  de  là  s’élève  la  ligure 
d’une  femme , e quinci  il  petto  e le  ma  nmelle , 
et  tout  le  reste  de  son  corps  jusqu’aux  endroits 
que  cache  la  pudeur  (i).*»  — Ne  perdons  pas  de 
tue  que  ce  n’est  point  ici  une  description  faite 
par  le  p>ète,  mais  une  narration  faite  par  un 
vieillard,  il  se  plaît  fort  dans  la  peinture  de  ce  joli 
fantôme.  Il  le  compare  aux.  nymphes  et  aux 
déesses  qu’on  voit  dans  un  spectacle  nocturne 
s’élever  lentement  du  milieu  du  théâtre.  «Ce  n’est 
pas , dit-il  ensuite,  une  syrene  véritable,  mais  elle 
semble  une  de  celles  qui  habitaient  une  mer  dan- 
gereuse auprès  dir  rivage  de  Tirrhène.  » Elle  sô 
met  à chanter  une  chanson  galante  de  vingt-quatr# 
vers,  et  le  bon  vieillard  qui  l’a  retenue  k mer- 
veilles , la  répète  tout  entière  aux  chevaliers  (2). 


(1)  St.  60. 

(1)  St.  Ga,  63  et  64. 

23.. 
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Renaud  s’endort  à ces  doux  chants,  continue 
le  vieil  ermite  : la  magicienne  sort  de  son  embus- 
cade,et  court  à lui  ne  respirant  que  la  vengeance; 
«mais  quand  elle  fixe  sur  lui  ses  regards,  qu’elle 
Je  voit  respirer  si  paisiblement,  qu’elle  voit  dans 
ses  yeux , quoiqu’ils  soient  fermés,  une  expres- 
sion douce  et  riante,  (qu’est-ce  donc  quand  il 
peut  les  mouvoir?  ) d’abord  elle  s’arrête  en  sus- 
pens ; ensuite  elle  s’assied  près  de  lui;  elle  sent 
en  le  regardant  s’apaiser  toute  sa  colère  : elle  reste 
désormais  tellement  penchée  sur  ce  front  pleiu 
de  charmes,  quelle  ressemble  à Narcisse  au- 
près de  sa  fontaine.  De  son  voile,  elle  essuye  la 
sueur  qu’on  y voit  couler;  elle  s’en  sert  ensuite 
pour  agiter  doucement  l’air,  et  pour  tempérer  les 
ardeurs  du  soleil  (i).  «Ainsi,  qui  le  croirait?  (il 
faut  ici  traduire  mot  pour  mot,)  les  ardeurs  as- 
soupies de  ses  yeux  cachés  fondirent  celte  glace 
qui  s’endurcissait  plus  que  le  diamant  dans  son 
cœur  (2).  » 

. Que  ceci  nous  suffise  pour  exemple  des  narra- 
tions ; je  n’en  pouvais  peut-être  citer  aucun  où  la 
convenance  fût  plus  complètement  blessée , je  ne 
dis  pas  seulement  par  quelques  expressions , mais 


(1)  Si  l’on  en  excepte  un  ou  deux  traits , ce  tableau  est  char- 
mant , et  aussi  vrai  qu’il  est  agréable  : quel  dommage  qu’il  soit  gâte' 
par  ce  qui  suit! 

(a)  St.  67. 
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par  le  fond  même  du  récit,  mis  dans  la  bouche 
d’un  vieillard  , qui  ôle  à la  plupart  de  ces  détails 
toute  vraisemblance. 

11  y a deux,  sortes  de  descriptions , celles  des 
choses  et  celles  des  personnes , ou  les  portraits. 
Ke  voulant  parler  que  des  plus  célèbres  , je  choi- 
sirais pour  exemples  des  memes  débuts  dans  les 
unes  et  dans  les  autres  quelques  traits  des  jardins 
d’Armide,  et  du  portrait  d’Armide  elle-même; 
mais  ces  deux  morceaux  entiers  me  fourniront, 
dans  le  chapitre  suivant,  uue  citation  plus  impor- 
tante et  un  parallèle  déjà  promis.  Nous  pourrons 
alors  observer,  et  ces  vices  brillants,  qui  sont 
là , comme  dans  tout  le  poème , rachetés  par  des 
beautés  exquises,  et  les  résultats  d’une  rivalité 
dangereuse  que  le  Tasse  pouvait  seul  soutenir. 

A l’égard  des  situations  louchantes  et  des  pein- 
tures de  passions  fortes  où  des  faute»  du  même 
genre  et  des  traits  d’esprit  déplacés  détruisent  le 
pathétique,  c’est,  de  tous  les  défauts  reprochés  au 
Tasse,  celui  qu’on  peut  lui  pardonner  le  moins  , 
et  malheureusement  l’un  des  reproches  qu’il  pa- 
raît le  plus  mériter. 

Quelle  peinture  devait  être  plus  pathétique  et 
plus  terrible  que  celle  du  désespoir  d’un  amaut 
qui,  pendant  la  nuit,  tue,  sans  la  connaître,  une 
maîtresse  adorée?  Voyez  Tancrède  prêt  à bapti- 
ser Clorinde  qu’il  a hlessée  à mort.  11  ne  meurt 
pas,  parce  qu'il  recueille  en  ce  moment  toutes  se» 
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forces,  qu’il  les  met  en  garde  auprès  de  son  cœur, 
et  que  réprimant  sa  douleur , il  s'occupe  à dot *- 
net  la  vie  avec  l'eau  à celle  qu'il  a tuée  avec  le 
fèr  ( i ).  Des  Français  qui  arrivent  le  trouvent 
mourant,  et  remportent  avec  Cloriude,  à peine 
vivant  en  soi , et  mort  en  elle  qui  est  morte  (2), 
Lorsqu'il  imient  à lui  et  qu'il  se  retrouve  dans 
sa  teille  au  milieu  de  ses  amis,  il  se  répand  eu 
plaintes  qui  devraient  arracher  des  larmes;  mais 
comment  ne  seraient-elles  pas  séchées  par  celte 
froide  apostrophe  à sa  main  (3)7  t<Ah!  main 
timide  et  lente,  toi  qui  sais  tous  les  mojensde 
b)  esser.  Ici  impie  et  infâme  ministre  de  la  mort, 
que  it’oses-tu  maintenant  trancher  le  (il  de  celle 
vie  coupable?  Perce  mapoitiine,  et  de  Ion  fer 
barbare  déchiré  cruellement  m>  n cœur!  Mais 
peut  être  habituée  à îles  actions  atroces  et  im- 
pies, regardes  tu  comme  un  acte  de  pitié  de  dory 


10  A dar  si  volse 

Fila  con  l'acqua  a chi  col ferra  uccise. 

(C.  Xll,st.f>8.) 

(1)  In  se  mal  vivo  e morto  in  lei  ch’  è morta.  (St.  " 1 - ) 

(5)  St.  ■jS.  Je  connais  les  réponses  que  le  marquis  Orsi,  dans 
son  sixième  Dia'oriic , rite  ci-dessus  , p.  5”>q  , n<lle  ». . fait  aux  ob- 
jrrt  ons  du  P.  Rouhours  sur  quelques-uns  des  trois  suiv.-iuls.  Cet 
réponses  ont,  du  moins  à mon  avis,  le  très  grand  tut  de  ne  ré- 
pondre à rien , epde  laisser  les  choses  au  même  poiut.ou  elles  étaient 
auparavant. 
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ner  la  mort  à ma  douleur.  » Après  quelques 
mouvements  plus  passionnés,  mais  où  l’on  ne  voit 
pas  encore  l’expression  d’un  véritable  désespoir , 
il  demande  où  est  le  corps  de  Clorinde.  Peut  être 
est  il  la  proie  des  bêtes  féroces  (t).  « Ah!  trop 
noble  proie!  ah!  trop  douce,  trop  chère,  et  trop 
précieuse  pâture  ! ah  ! restes  malheureux , contre 
qui  les  ombres  et  les  forêts  ont  irrité,  moi  d’abord, 
et  ensuite  les  bêtes  sauvages  ! J'irai  où  vous  êtes, 
et  je  vous  aurai  avec  moi , si  vous  existez  encore, 
ô dé,H>uilleschéries!  mais  s’il  arrive  que  ces  ment* 
bres  si  délicats  aient  assouvi  des  appétits  féroces, 
je  veux  que  la  même  gueule  m’engloutisse  : je 
veux  être  renfermé  dans  le  ventre  qui  les  ren- 
ferme. Tombe  honorable  et  fieureuse  pour  moi , 
quelque  part  qu’elle  puisse  être,  s’il  m’est  permis 
d’y  être  avec  eux  ! » • , . , ~ . 

Comment,  lorsqu’on  est  habitué  aux  beautés 
vraies  d’Homère  et  de  Virgile,  j)Ourrait-on  se sen* 
tir  ému  par  de  pareilles  plaintes,  ou  par  celles-ci 
qui  viennent  bientôt  après  (z)  ? « O mes  yeux , 
aussi  impitoyables  que  ma  main  ! elle  a fait  les 
plaies;  vous  les  regardez!  vous  les  regardez  sons 
pleurer!  ah!  que  mon  sang  coule,  puisque  mes 
pleurs  refusent  de  coûter!»  ou.  enfin  par  celle 
apostrophe  au  tombeau  Tre  Clorinde?  «O  marbre 


(OSt.  ■jS. 

(a) St  Si  et  85. 
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si  cher  et  si  honoré,  qui  as an-dedans  de  toi  ma 
flamme  et  au  dehors  mes  pleurs  (i),  non,  tu  n’es 
point  la  demeure  de  la  mort,  mais  de  cendres  vi- 
vantes où  repose  l’amour  ; et  je  sens  que  tu  ral- 
lumes dans  mon  cœur  ses  feux  accoutumés  , 
moins  doux  , mais  non  moins  brûlants.  Ah  ! 
prends  mes  soupirs,  et  prends  ces  baisers  que  je 
baigne  d’une  eau  donlourense , et  puisque  je  ne 
le  puis  moi-même,  donne-les  du  moins  à ces  res- 
tes chéris  que  tu  as  dans  ton  sein.  Donne-les  leur, 
et  si  jamais  cette  belle  ame  tourne  les  yeux  vers 
ses  belles  dépouilles,  elle  ne  s’irritera  ni  de  ta 
pitié , ni  de  ma  hardiesse , etc.  » 

Quel  moment  encore  pour  l’expression  et  pour 
-le  pathétique  que  celui  où  Armule  est  quittée  par 
Renaud  ! Elle  qui  naguère  avait  à ses  ordres  tout 
l’empire  d’amour , qui  voulait  être  aimee  et  qui 
haïssait  les  amants,  qui  n’aimait  qu’elle,  ou  qui 
n'aimait  en  autrui  que  l’effet  du  pouvoir  de  ses 
yeux  (a).  Maintenant  méprisée , trahie , abandon- 
née , elle  suit  celui  qui  la  fuit  et  la  méprise  ; elle 
tâche  d'orner  par  ses  larmes  le  don  de  sa  beauté 
refusé  pour  lui-même...  Elle  envoie  devant  elle  ses 
cris  pour  messagers , et  elle  ne  le  joint  que  lors- 

1 

(i  ) O sasso  amato  ed  honorato  tanto , 

Che  dentrohai  le  mie fiamme  efuori  il  pianto , etc 

(St.  96.) 

(a)  C.  XVI , st.  58  et  suiv. 
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qu’il  a joint  le  rivage  (i).  Forcenée,  elle  s’écrie  : 
«O  toi  qui  emportes  avec  toi  une  partie  de  moi- 
même,  et  qui  en  laisses  une  partie , ou  prends 
l'une,  ou  rends  l’autre,  ou  donne  en  même  temps 

la  mort  à toutes  les  deux» Elle  arme  auprès 

de  Renaud,  et  avant  de  lui  parler,  elle  soupire: 
« Comme  un  musicien  habile  qui  avant  de  chan- 
ter, prélude  à voix  basse  pour  préparer  l'attention 
de  ses  auditeurs  (2).»  Comparaison  précieuse  et 
un  peu  froide  peut-être , mais  délicieusement  ex- 
primée, et  ce  qui  vaut  encore  mieux,  conforme 
à ce  trait  bien  saisi  du  caractère  d’Armide,  qui 
même  dans  t amertume  de  sa  douleur  n'oublie 
pas  ses  artifices  et  ses  ruses  (3). 

Le  commencement  de  son  discours  a de  l’a- 
dresse et  de  la  vérité.  Si  Renaud  est  devenu  son 
eunemi,  elle  avoue  qju’il  peut  croire  qu’elle  a mé- 
rité sa  haine.  Elle  a aussi  haï  les  chrétiens;  née 
païenne,  elle  a voulu  ruiner  leur  empire.  Elle  l’a 
haï  lui-même:  elle  l’a  poursuivi,  fait  prisonnier, 
emmené  loin  des  armes,  dans  des  lieux  lointains 
et  déserts.  Ces  souvenirs  odieux  loi  servent  pour 


( 1 ) E invia  per  messaggieri  irumzi  i gridi  ; 

Nè  giunge  lai , pria  ch'  ei  sia  giunto  a i lidi.  ( St.  5t).  ) 

f 

(2)  Quai  tnusico  gentil,  prima  che  chiara 

Allamente  la  lingua  al canto  siiodi , <Jc.  (St  ^3.  ) 

(5)  Che  ne  la  doglia  amara 

Già  lutte  non  oblia  l’arti e le frodi.  {Ibid.  ) 
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en  amener  de  plus  doux.  Mais  après  quelques  ex- 
pressions, peut-être  un  peu  trop  naturelles,  elle 
se  jette  de  nouveau  daus  Ions  ces  traits  d'esprit, 
ennemis  du  pathétique  et  delà  nature.  «Joins  à 
cela , dit-elle  (i  ) , ce  que  tu  regardes  comme  plus 
honteux  et  plus  malheureux  pour  loi  ; je  t'ai 
trompé,  je  l’ai  séduit  par  les  délices  de  notre 
amour.  Cruelle  tromperie  sans  doute  et  séduction 
coupable!  laisser  cueillir  sa  lleur  virginale,  livrer 
à un  tjrau  tous  ses  charmes!  après  les  avoir  re- 
fusés pour  récompense  à mille  anciens  amants  , 
les  offrir  eu  don  à un  nouveau  ! Eh  bien  ! que  ce 
soit  encore  là  un  de  mes  crimes.  Quitte  ce  séjour 
qui  fut  si  agréable  pour  loi,  passe  les  mers,  com- 
bats, détruis  uotre  foi....  Que  dis  je?  Notre  f<  i! 
Ah  ! elle  n’est  plus  la  mienne;  o ma  cruelle  /V/o- 
/<?  (2),  je  ne  suis  fidèle  qu’à  toi!  Permets  moi  seule- 


(t)  St.  46. 

(a)  Fedele 

Sono  a te  solo , idolo  mio  cntdele.  ( St.  £7.) 

Jdtilo  mio  est , en  italien,  un  mot  d’amour  qui  n’-a  point  de 
correspondant  en  fiarç  is,  et  doit  ordiiiaiu  ment  se  rendre  par 
quelque  autre  expression  de  tendresse;  m.iis  ici  c’est  le  mot  propre; 
il  s’agit  de  b religion,  de  la  foi  que  professait  Annide;  ritte  foi 
«est  p’ns  la  sienne,  elle  n’est  plus  fidèle  qu'à  eet  idolo , qu’il  fuit 
absolument  rendte  par  ce  qui  signifie  eu  français,  comme  eu  ita- 
lien , l’objet  d’un  fuite , lorsqu’on  ne  traduit  pas , et  qu’au  ne  veut , 
cotnmi  je  le  fais  ici , qu’expliquer  rt  faire  entendre.  Dans  une  tra- 
duciiou , le  (.largement  de  genre  forcerait  à prendre  un  autre  tour. 


^D’ITALIE,  paht.  TT,  ciiap.  XV.  363 
ment  île  te  suivre,  grâce  qui  peut  encore  se  dc- 
mandei^nlre ennemis.  Ta1 * 3 * 5  déprédateur  ne  laisse 
pns  derrière  lui  sa  proie  (i)  ; quand  le  vainqueur 
part  le  captif//*?  peste  pas  ; que  Ion  camp  me  voie 
parmi  tes  autres  trophées,  qu’il  ajoute  à tes  autres 
éloges  celui  <le  t’étre  joué  de  celle- qui  s'était 
jouée  de  toi  (a) Je  te  suivrai  dans  les  com- 

bats: je  serai  comme  il  te  plaira  le  mieux,  ton 
écuyer. ou  ton  écu,  scudiero  o scudo  (3). 

Penaud  s'arrête,  mais  il  résiste  et  remporte  la 
victoire.  Y! amour  trouve  en  lui  l’entrée  fermée 
et  les’ larmes  la  sortie  (4).  L’amour  n’entre  pas 
pour  renouveler  d'anciennes  flammes  dans  son 
sein  que  la  raison  a placé.  Il  répond  avec  dou- 
ceur , mais  avec  sagesse;  aussi  Armfdelui  dit-elle: 
«Ecoulez  comme  il  me  conseille!  écoulez  ce 
chaste Xénocrate , comrfle  il  parle  d’amour  (5)!  » 
Le  nom  de  ce  philosophe  grec  ne  sied  il  pas  mer- 


( 1 ) Non  lascin  in  dieiro  il  predator  la  preda , etc. [ St.  48.) 
(a)  Ed  a Vallre  lue  lodi  aggiunga  questa 

CLc  la  tua  schernilricc  habbia  schemiio.  ( Ibid.  ) 

(3)  St.  5o.  I,cs  réponses  du  marquis  Orsi , ub.  supr. , relatives 
à ce  jeu  de  nuits,  sont  pires  que  cilles  dont  j’ai  parle  dans  uni  note 
precedente;  clics  renforcent  i objection , et  rendent  la  faute  plus 
sensible. 


(4;  Résisté  e vince;  e in  lui  Irova  impedita 

A inor  Venir  ata , il  lagrimar  l’uscila.  (St.  5l.) 

(5)  Odi  cnme  cnnsiglia , odi  il  ptidico 

Senocrate , d’amor  corne  ragiona.  (St.  58.) 
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veilleusement  bien  dans  la  bouche  d’Armide?  Je 
6als  qu’une  partie  de  celle  longue  scèot^  compo- 
sée de  trois  discours,  est  écrite  différemment , et 
qu'on  en  peut  citer  des  tirades  entières  où  la  pas- 
sion parle  son  véritable  langage;  mais  la  plupart 
des  traits  en  sont  imités  ou  plutôt  traduits  de  Vir- 
gile, et  l’on  pardonne  d’autant  moins  au  Tasse 
d’avoir,  dans  quelques  autres,  fait  si  peu  conve- 
nablement parler  Armide,  qu’il  avait  alors  Didon 
sous  les  jeux  ou  dans  la  mémoire. 

Herminie,  au  dix  neuvième  chant,  trouve  son 
cher  Taucrède  vainqueur  d’Argant , mais  lui- 
mème  éteudn  mourant , à peu  de  distance  du 
corps  de  son  ennemi.  « Après  an  si  long  temps, 
dit-elle  (t),  je  te  revois  à peine,  ô Tancrède!  je 
te  revois,  et  je  ne  suis  pas  vue,-  je  ne  suis  pas  vue 
de  toi  ,quoiqneprésenlfe,  et  en  te  trouvant  je  te 
/yere/j  pour  toujours.  » Elle  voudrait  être  aveugle 
pour  ne  le  pas  voir  en  cet  état  ; elle  déplore  h», 
flamme  des  yeux,  leurs  rayons  cachés , la  cou- 
leur vermeille  des  joues  fleuries  , etc.  Elle  s’a- 
dresse enfin  à Rame,  et  la  prie  de  pardonner  un 
larcin  téméraire.  Ce  larcin  est  un  baiser,  et  il  ne 
faut  pas  moins  de  douze  vers  à la  cbaste  Hermi- 
nie  pour  traiter  à fond  cette  matière.  «Je  veux 
ravir  à ces  lèvres  pâles  de  froids  baisers  Que  j’esr 


(»}  St.  io5  et  suiv. 
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jterai plus  chauds  ( i)  ( qu’on  me  pardonne  cette 
traduction  littérale  ).  J’enlèverai  à la  mort  une 

partie  de  ses  droits»  en  baisant  ces  lèvres  livides 
et  flétries.  Bouche  compatissante  qui , pendant  ta 
vie  , consolais  ma  douleur  parles  discours,  qu’il 
nie  soit  permis,  avant  mon  départ,  de  me  consoler 
par  quelqu’un  de  tes  chers  baisers;  et  peut-être 
alors  si  j’avais  été  assez  hardie  pour  le  demander, 
m'aurais-tu  donné  ce  qu’il  faut  maintenant  que 
je  vole.  Qu’il  me  soit  permis  de  te  presser,  et  en- 
suite que  je  verse  mon  ame  entre  tes  lèvres  ! » 
Où  est  la  décence?  où  est  la  nature?  où  est  le 
pathétique? 

Ce  qui  augmente  l’inconvenance,  c’est  qu’iïor- 
minie  n’est  pas  seule:  elle  parle  ainsi  devant  Va- 
friu  , écuyer  de  Taucrède  , qui  est  arrivé  avec 
elle,  qui  vient  d’ôter  le  casque  du  guerrier,  l’a 
reconnu,  s’est  écrié  t c’est  Tancrède!  et  n’a  plus 
rien  dit  depuis.  Ce  qui  suit  y ajoute  encore.  Elle 
s’en  tient  à ce  long  projet  de  baisers , et  ne  fait 
point  ce  que  l’extrême  douleur  rendait  excusable, 
qui  était  d’imprimer  en  effet  un  baiser  sur  les  lè- 
vres du  héros  qu’elle  croit  mort.  « Elle  parle  ainsi 
en  gémissant , dit  le  Tasse;  et  elle  se  fond  pour 
ainsi  dire  par  les  yeux,  et  paraît  changée  eu  fon- 
• ' / 

\ ' 

( i ) Da  le  pallidc  labra  i freddi  baci , 

Che  più  caldi  if/crai,  vu'o pur  rapire.  ( St.  107.) 
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laine  (1).  » Ce  baiser  an  rail  pu  ranimer  Tan-  - 
crède,  mais  cela  eût  été  trop  naturel.  II  faut  que 
ce  soit  ce  déluge  de  larmes  qui  le  > anime  en  cou- 
lant sur  son  visage.  Sa  bouche  s’entr’ouvre , e.  les 
yeux  encore  fermés,  il  pousse  un  faible  soupir 
qui  se  confond  avec  ceux  d'ilerminie.  Elle  l'en- 
tend, et  s’écrie:  «Ouvre  les  yeux,  Tancrède,à 
ces  derniers  devoirs  que  je  le  rends  par  mes 
pleurs  (2).  Regarde  celle  qui  veut  faire  avec  toi 
cette  longue  roule,  et  qui  veut  mourir  à tes  côlési 
Regarde  - moi  ; ne  t’enfuis  pas  si  vite:  c’est  là  le 
dernier  don  que  je  te  demande.»  Tanerède  oovre 
les  yeux  et  les  referme  aussitôt.  Elle  continue  à 
se  plaindre.  Yafrin  prend  enGn  la  parole,  et  dit 
ces  deux  mots,  qu’il  aurait  dû  dire  il  y a long- 
temps : « 11  ne  meurt  point  (3)  ; il  faut  dbnc  d’a- 
bord le  panser,  nous  le  pleurerons  ensuite.»  Alors 
il  désarme  son  maître.  Herminie,  savante  dans 
l’art  de  guérir,  regarde  et  touche  les  blessures  S 
elle  espère  qu  elles  ne  seront  pas  mortelles.  Mais 
elle  n’a  pour  servir  de  bandes  que  son  voile  : l’a- 
mour lui  en  indiqué  d’extraordinaires}  elle  se 


(1)  Le  texte  dit  en  ruisseau  : 

Cos'i  parla  gemendo , e si  disface 

Quasi  per  gli  occhi , e par  conversa  in  rio.  (St.  i og.  j 


(a)  A qutsle  estreme 

Essequie ch'  io  tifb  col  pianto.  (St.  no.) 


(5)  Questi  non  passa.  ( St.  1 1 1 . ) 
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coupe  les  cheveux  et  s'en  sert  pour  essuyer  et 
pour  bander  les  plaies.  Elle  n’a  ni  dictante , fii 
autres  herbes  médicinales  , mais  elle  possède  des 
paroles  magiques  très  puissantes,  et  elle  en  fait 
usage.  Tancrède  ouvre  enfin  les  yeux!.  Il  recou- 
nak  son  écuyer.  Il  demaudequelle  est  cette  Beauté 
compatissante  qui  fait  auprès  de  lui  l’office  de 
médecin.  Elle  rougit. Tu  sauras  tout,  lui  répond- 
elle;  maintenant,  je  t’ordonne,  comme  ton  mé* 
decin , le  silence  et  le  repos.  Tu  guériras  : prépare 
ma  récompense  ; et  en  parlant  ainsi,  elle  lui  pose 
la  tête  sur  son  sein  (i). 

Ce  tableau  est  charmant  sans  doute,  et  je  l’in- 
diquerais volontiers  à un  artiste  sensible  ; mais 
ne  voit-on  pas  que  le  langage  d’Herminie  qui  était* 
d'abord  trop  emphatique  et  trop  orné  pour  la  dou- 
leur , devient  ici  trop  simple  et  trop  nu  ? D’ail- 
leurs la  fin  de  cette  scène  qui , tout  entière  devait  . 
être  si  touchante,  fait  encore  mieux  sentir,  non 
seulement  le  défaut  de  pathétique,  mais  l’irtvrab 
semblance  du  commencement.  Comment  le  pre- 
mier mouvement  de  Vafrin , comment  celui 
d’Herminie  si  habile  dans  l’art  de  guérir,  l’une 
au  lieu  de  faire  de  si  longs  et  si  froids  discours  , 
et  l’autre  de  rester  à les  entendre  * n’a  t-il  pas  été 
de  désarmer  Tancrède,  pour  voir  si  quelque  cba- 


(i)  St.  1 14. 
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Jour,  si  quelque  battement  de  cœur  ne  lui  restait 
pas  encore  ? 

Quant  aux  images  trop  fleuries  et  aux  pensées 
frivoles,  aux  tours  affectés,  aux  poiules  et  aux 
jeux  de  mois,  assez  généralement  regardés  connue 
les  seuls  defauts  que  l’on  puisse  reprocher  au 
Tasse,  ils  sont,  j’ose  le  dire,  en  plus  grand  nom- 
bre dans  son  poème  qu’on  ne  le  croit  comiuuué- 
ment.  L’énumération  en  serait  longue,  si  l'on  vou- 
lait  parcourir  la  Jérusalem  délivrée  d’un  bout  à 
l’autre,  et  citer  tout  ce  qui  peut  être  rangé  daus 
l’une  de  ces  trois  classes,  celle  des  images  et  des 
pensées,  celle  des  tours,  et  celle  des  expressions 
ou  des  mots  ; contentons  - nous  de  quelques 
exemples. 

Armide , à qui  Godefroy  refuse  le  secours 
qu’elle  lui  demande , verse  des  larmes , telles 
qu’en  produit  la  colère  mêlée  à la  douleur.  «Ses 
larmes  naissantes  ressemblaient  à du  crystal  et 
à des  perles  frappées  des  rayons  du  soleil  (r). 
Ses  joues  humides  étaient  comme  des  fleurs  ver- 
meilles et  blanches  tout  ensemble,  qu’arrose  un 
nuage  de  rosée,  lorsqu’au  point  du  jour  elles  ou- 
vrent leur  calice  au  doux  zéphir,  et  que  l’aube 
qui  les  regarde  avec  plaisir,  désire  d’en  parer  son 
sein.  » Que  devient  au  milieu  de  ces  jolies  images  » 


(0  C.  IV,  st.  74  et  sniv. 
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et  surtout  de  la  dernière , la  douleur  vraie  ou 
fausse  d’Armide?  Le  poète  n’employe-t-il  pas 
encore  une  image  trop  fleurie,  ou  plutôt  une 
flgure  trop  recherchée , trop  peu  naturelle , lors- 
qu’Armidt:,  pourconsoler  ses  amants, « fait  briller, 
comme  un  double  soleil,  son  regard  sereiu  et  sou 
souris  céleste  sur  les  nuages  épais  et  obscurs  de 
la  douleur,  qu’elle  avait  d’abord  amassés  autour 
'de  leur  sein  (1)?  » Tancrède  , dès  l’instant  qu’il 
voitClorinde,  en  dcvieul  aiyoureux;  le  Tasse,  au 
lieu  de  peindre  ce  rapide  sentiment  de  l'amour, 
s’amuse  à cette  image  trop  fleurie  et  à cette  pen- 
sée frivole  de  l’Amour  enfant.  «O  merveille  ! l’A- 
mour qui  vient  à peine  de  naître,  vole  déjà  grand, 
et  <jéjà  triomphe  armé  (2).  » 

Tancrède,  qui  se  trouve  tout  à coup  enfermé 
dans  les  obscures  prisons  d’Armide,  y regrette 
moins  dé  ne  plus  voir  le  soleil  que  de  ne  plus  voir 
Clorinde  ; encore  ne  s’exprime-t-il  pas  aussi  natu- 
rellement. « Ce  serait,  dit-il , une  perte  légère  que 
de  perdre. le'soleil ; malheureux!  je  perds  la  vue 
bien  plus  douce  d’un  plus  beau  soleil  (3).  w Re- 


(0  St.  91. 

WC-'I,  st.  47.  , - .- 

(3)  E tal’  hor  dice  in  tacite  parole  : 

Lieve  perdila  fia  perdere  il  sole. 

Ma  di  put  vago  sol  più  dulce  vista 

Misero  i’  per tlo.  ( C-  Vil , st.  4#  et  4q.  ) 

*4 


Y. 
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uaud,  revenu  de  ses  erreurs,  s’acheminant  avant 
l’aurore  vers  la  montagne  où  il  doit  prier, admire 
les  étoiles  et  la  lune  argentée.  On  s’attend  qu’un 
si  grand  spectacle  lui  dictera  quelque  pensée  pro- 
fonde; or  voici  celle  qu’il  lui  inspire.  « 11  n’est 
personne  qui  admire  tant  de  merveilles,  et  nous 
admirons  la  lumière  trouble  et  obscure,  qu’un 
coup  d'œil  ou  l’éclair  d’un  sourire  nous  découvre 
sur  les  confins  bornés  d’un  fragile  visage  (i).  » 
Le  fond  de  la  pensée  est  aussi  frivole  que  le 
tour  est  précieux,  et  affecté. 

Dans  la  dernière  bataille,  Renaud  et  scs  coin-- 
pagnons  d’armes  tuent  tout  ce  qu’ils  rencontrent. 
Les  infidèles  n’osent  même  se  défendre.  Ce  n’est 
point  un  combat,  c’est  un  massacre;  car  ou  em- 
ploie «l’un  côté  le  fer  et  de  l’autre  la  gorge  (2). 
Ici  la  frivolité  de  la  pensée  va  jusqu’au  ridicule. 
Il  est  vrai  que  cela  est  imité  de  Lucain  , qui  dit 
dans  son  neuvième  livre  positivement  la  même 
chose  (3);  mais  n’en  déplaise  à Lucain  et  à ses 
admirateurs  outrés, frivolité  et  ridicule  n’eu  sont 
pas  moins  ici  les  mots  propres. 

(1)  E miriam  noi  tnrbida  luce  e bruna , 

Ch ’ un  girar  d’occhi,  un  balenar  rii  riso 
Scopre  in  breve  confin  di  fragil  viso. 

(C.XV1II,  St.  «3.  ) 

(2)  Cbe  quinci  oprano  il  ferro  , indi  la  gola. 

(3)  P erdidit  indè  modum  cœdes , ac  nulla  secuta  est 

P ugna , sed  hinc  jtigulis , hinc  ferro  bclla  gerunlur. 
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J’entends  par  tours  affectés  les  répétitions, 
les  accumulations,  les  oppositions  qui  s’écar- 
tent du  naturel,  qiri  ue  forment  qu’un  vain  cli- 
quetis de  mots  et  dé  pensées , et  qui  ôtent  au 
style  épique  sa  noble  et  décente  simplicité.  — 
Odoard  et  Gildippe  combattent  toujours  en- 
semble : tous  les  coups  qu’ils  reçoivent  les  bles- 
sent également.  Souvent  l’un  est  blessé,  l’autre 
languit,  CL  celui-là  verse  sort  aine  , quand  celle- 
ci  verse  son  sang^i').  » Soliman,  dans  un  combat 
noctufne,  fait  des  prodiges  de  valeur.  « Son  fer 
ne  s’abat  point  qu’il  ne  touche  , il  ne  touche 
point  qu’il  ne  blesse , il  ne  blesse  point  qu’il  ne 
tue  (2).  » Après  un  tour  si  affecté , et  une  ac- 
cumulation si  exagérée,  sied-il  bien  d’ajouter: 
« J’en  dirais  plus  encore , mais  la  vérité  a l’air  du 
mensonge?  »Clorinde  et  Tancrède  qui  se  com- 
battent sans  se  connaître,  «ont  le  pied  toujours 
ferme  et  la  main  toujours  eu  mouvement.  L’in- 
sulte excite  le  courroux  à la  vengeance,  et  la 
vengeance  ensuite  renouvelle  l’insulte  (3).»  Au 
haut  de  la  montagne  où  Armide  a placé  ses  jar- 
dins , où  le  ciel  est  toujours  serein  , et  conserve 
éternellement  aux  prés  les  herbes , aux  herbes 
les  fleurs  y aux  fleurs  les  odeurs  y aux  arbres  les 


(1)  C.  I , st.  57. 

(a)  C.  IX,  st.  a3. 

(3)  C.  XII , st.  55  et  5C, 

24.. 


— 
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ombrages  ( r),  une  jolie  nymphe  se  jouait  dans 
l’eau  d’une  fontaine  ; « elle  riait  et  rougissait 
tout  ensemble;  et  le  sourire  était  plus  beau  dans 
la  rougeur , et  la  rougeur  dans  le  sourire  (2).  » 
Elle  disait  aux  chevaliers:  vous  pouvez  déposer 
ici  les  armes;  vous  n’y  serez  plus  guerriers  que 
de  l’amour,  et  le  lit  et  l'herbe  tendre  des  prés  se- 
ront vos  doux  champs  de  bataille.  » 

Je  n’ai  pas  besoin  de  dire  ce  que  j’entends  par 
pointes  ou  jeux  de  mots*;  cela  est  assez  clair,  et 
ne  s’expliquerait  que  trop  de  soi-même  dans  les 
traits  suivants.  — Ce  n’est  pas  assez  qu’Armide 
raconte  que  son  tyran  la  quitta  avec  un  visage 
sombre  où  paraissait  clairement  la  cruauté  de  son 
cœur  (3) , ni  qu’elle  dise  : Je  craignais  même  de 
lui  découvrir  ma  crainte  (4) , il  faut  encore  que 
Veau  qui  coule  de  ses  yeux  produise  l’effet  du 
feu , et  que  le  poète  s’écrie  : « O miracle  d’amour , 
qui  tire  des  étincelles  de  ses  larmes,  et  qui  en- 
flamme les  cœurs  dans  l’eau  (5)  ! » Ses  ruses  met- 


(«*)  C.  XV,  St  54. 

(‘-i)  Ibid. , st.  61  et  suiv. 

(3)  Partissi  alfin  con  un  semblante  oscnro 
Onde  l’empio  suo  ixtr  ciiuro  trasparvc. 

(C.  IV,  st.  48.) 

(4)  E scoprir  la  mia  ténia  anco  tetnea.  ( St.  5 1 . ) 

(5)  O miracol  d‘ amor  che  le  f avilie 

2 ragge  d«l  pianto  « i cor  ne  T aequo  accende.  ( St.  -G.  ) 
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lent  le  trouble  dans  le  camp  des  chrétiens  ; « elle 
trempe  les  traits  d’amour  dans  le  feu  delà  pi- 
tié (x) Elle  intimide  les  uns,  encourage  lds 

autres,  et  enflammant  leurs  désirs  amoureux, 
enlève  la  glace  qu’avait  amassée  la  crainte  (2).  » 
Enfin  les  faisant  à chaque  instant  changer  d’état , 
« elle  les  tient  toujours  dans  la  glace  et  dans  le 
feu , dans  les  ris  et  dar^s  les  pleurs , entre  la 
crainte  et  l’espérance  (3).  » 

Senape,  roi  d’Éthiopie,  était  éperdument  amou- 
reux de  sa  femme,  et  dans  lui  les  glaces  de  la 
jalousie  égalaient  les  feux  de  l’amour  (4)*.  Mais 
voici  bien  autre  chose.  La  reine  «lait  noire,  elle 
accouche  d’une  fille  blanche;  cette  fille  est  Clo- 
rinde,  à qui  le  vieil  Arsèle  raconte  cette  histoire. 
"Votre  mère , lui  dit-il , résolut  de  vous  cacher  au 
roi  son  époux , « à qui  la  blancheur  de  votre  teint 
eût  pu  paraître  une  preuve  contre  la  candeur  de 
sa  foi.»  Je  suis  même  obligé  de  mettre  ici  l’in- 

KJ 

verse  du  jeu  de  mots  qui  est  dans  l’original , pour 
le  faire  un  peu  entendre , car  c’est  la  candeur  du 


(1)  St.  90. 

(a)  Ibid. , st.  88. 

(3)  Fra  si  contrarie  tempre  in  gfuaccio  e in foco. 
In  riso , in  pianlo , e fra  paura  e spcne 
Inforsa  ogni  suo  stalo.  ( St.  q5.  J 

(4)  C.  XII , st  aa. 
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leint  de  l’enfant  qui  est  opposée  à la  foi  non 
bianca  de  la  mère  (i). 

* On  retrouve  ce  goût  pour  les  pointes  dans  les 
.rériis,  dans  les  discours,  dans  les  descriptions  ; 

' mais  c’est  surtout , il  faut  l’avouer,  dans  le  carac- 
tère d’Armide  que  le  poète  parait  avoir  pris  à 
tâche  de  les  semer  avec  profusion.  Soit  qu’il  parle 
d’elle , soit  qu’il  la  fasje  parler  , ou  agir , les  jeux 
de  mots  les  plus  recherchés  vienneul  d'eux-mémes 
se  placer  dans  ses  vérs.  Il  semble  qu’en  peignant 
cet  être  fantastique,  il  n’ait  pas  cru  devoir  un 
moment  parler  le  langage  de  la  nature  , ou  plutôt 
il  semble  que  cette  magicienne  l’a  lui-même  tou- 
ché de  sa  baguette  , et  qu’elle  a jeté  sur  ses  pen- 
sées et  sur  son  style  un  charme  malfaisant  qu’il 
ne  peut  rompre.  Nous  en  avons  déjà  plusieurs  fois 
remarqué  l’inlluence;  mais  si  l’on  veut  la  voir 
dans  toute  sa  force,  il  faut  jeter  les  yeux  sur  Re- 
naud aux  pieds  d’Armide  , et  prêter  l’oreille  à ses 
galanteries  amoureuses.  ¥ 

Un  miroir  du  crystal  le  plus  brillant  pendait  au 
côté  de  Renaud.  Elle  sc  lève , et  le  place  entre  les 
mains  de  son  amant.  Us  regardent  tous  deux,  elle 
avec  des  yeux  riants,  lui  avec  des  yeux  enflam- 
més, un  seul  objet  en  divers  objets.  Elle  se  fait 
du  verre  uu  miroir,  et  lui  se  fait  deux  miroirs  des 


( i)  Ch'  egli  havria  dal  candur  che  in  te  si  vede 
Argomentalo  in  lei  uoa  Lianca  fede.  ( SL  a4-  ) 
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yeux  sereins  (le  sa  maîtresse.  L'un  se  glorifie  de 
sou  esclavage,  l’autre  de  sou  empire,  elle  en 
elle- même,  et  lui  en  elle(ï).  «Tourne,  lui  di- 
sait le  chevalier,  tourne  vers  luoi  ces  yeux  où 
je  lis  ton  bonheur  et  qui  font  le  mien  (2)  ; car 
si  tu  ne  le  sais  pas , mes  feux  sont  le  vrai  por- 
trait de  tes  beautés.  Mou  sein  retrace  mieux 
que  ton  crystal  leur  forme  et  leurs  merveilles. 
Hélas î puisque  tu  me  dédaignes,  que  ne  peux- 
tu  du  moins  voir  ton  propre  visage  dans  toute 
sa  beauté!  Ton  regard  qui  ne  trouve  point  ail- 
leurs de  quoi  se  satisfaire,  jouirait  et  serait  heu- 
reux en  se  retournant  sur  lui-même.  Un  miroir 
ne  peut  rendre  une  si  douce  image!  et  un  paradis 

( 1 ) Con  luci  fila  ridenti , ei  con  accese 

Mirant)  in  varj  oggetti  un  sol’  oggetto  ; 

Ella  del  vetro  a se  fa  specchio  , ed  egli 
Gli  occhi  di  lei  sereni  a se  fa  spegli. 

L’un  di  servitù , V ultra  d’ impero 

Si  gloria  : ella  in  se  stessa  ed  egli  in  lei. 

, . . (C.  XVI,  st. -jo  et  ai.) 

(a)  Onde  beata  bei.  Jeu  Je  mots  impossible  à rendre  en  fran- 
çais, et  qui  disparaît  dans  cctlc  paraphrase.  Le  marquis  Orsi,  loc. 
cil. , défend  ce  jeu  de  mots  et  ce  qui  suit,  comme  il  défend  tout 
le  reste;  il  cite  Pétrarque  pour  autorfter  le  Tasse.  Je  sais  combien 
le  Tasse  a imité  Pétrarque  ; mais  je  sais  aussi  qu’il  doit  à cette  imita- 
tion une  partie  de  ses  défauts  ; que  ce  qui  est  permis  dans  le  style 
lyrique  ne  l’èst  pas  pour  cela  dans  le  style  épique , et  qu’enfiu  si 
un  tour  affecté  on  un  jeu  de  mots  cessaient  de  l’être  quand  ou  en 
trouve  des  exemples  dans  Pétrarque,  cela  nous  mènerait loiu. 
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n’est  pas  renfermé  dans  une  petite  glace.  Le  ciel 
est  un  miroir  digne  de  toi , et  c’est  dans  les  étoiles 
que  tu  peux  voir  tous  tes  charmes  (i).  » 

Vous  voyez  que  ce  n’cst  pas  seulement  dans  la 
- douleur  et  dans  les  plaintes  que  le  Tasse  n’a  pas 
su  donner  à l’amour  un  langage  naturel  et  pas- 
sionné. Qu’on  ne  dise  point  qu’ici  tout  est  illusion 
et  magie  ; tout  y est  devenu  réalité , du  moins  dans 
les  sentiments.  Renaud  aime  de  bonne  foi;Ar* 
mide , prise  dans  ses  propres  pièges , aime  de 
même  ; et  nous  avons  appris  par  les  reproches 
qu’elle  fait  à Renaud  quand  elle  en  est  abandon- 
née, que  ce  n’est  point  à se  regarder  dans  un 
miroir,  et  à se  dire  des  fadeurs  que  ces  deux 
amants  passaient  leurs  jours  dans  les  délicieux 
jardins  d’Armide.  «J’aurais  bien  du  plaisir,  dit 
un  critique  au  sujet  de  ce  passage , à voir  paraître 
sur  la  scène  un  amoureux , avec  un  miroir  pendu 
à sa  ceinturé , qui  lui  battrait  entre  les  jambes , 
quand  il  marcherait  sur  le  théâtre.  » Je  n’aurais 
pas  osé  me  permettre  cette  plaisanterie  ; mais  ce 
n’est  pas  un  critique  sans  nom  , c’est  Galilée  qui 
l’a  faite  (2). 


( 1 ) Non  pub  specchio  ritrar  si  dolce  imago , 

Nè  in  picciol  vetro  è un  paradiso  aceollo. 
Specchio  t’è  degno  il  delo , e ne  le  stelle 
Puoi  riguardar  le  tue  sembianze  belle.  ( St.  23.  ) 
(2)  Considcrazioni , etc.,  p.  21 1. 
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Nos  deux  amants  se  retrouvent  à la  fin  du  poè- 
me dans  une  position  fort  différente  ; mais  ils 
n’ont  point  changé  de  style  ; et  le  désespoir  d Ai- 
mide  n’est  pas  moins  prodigue  de  pointes  que 
l’était  l’amour  de  Renaud.  Ils  se  rencontrent  au 
ïhilieu  d’un  combat.  Il  change  un  peu  de  visage , 
elle  devient  de  glace  et  ensuite  'de  feu  (1).  Elle 
lance  plusieurs  traits  contre  Renaud  sans  lui  faiie 
de  blessure  ; et  tandis  qu'elle  les  darde , / Amour, 
la  blesse  (2).  Elle  craint  que  le  corps  de  son  per- 
fide ne  soit  invulnérable  comme  son  cœur.  « Peut- 
être,  dit- elle,  ses  membres  sont -ils  revêtus  du 
même  marbre  dont  il  a si  bien  endurci  son  amc. 
Les  coups  d’œil  ni  les  coups  de  main  ne  peuvent 
rien  sur  lui.  » Enfin  elle  s’enfuit  seule  du  champ 
de  bataille  ; elle  s’en  va  : le  courroux  et  1 amour 
s’en  vont  avec  elle,  comme  deux  chiens  attachés  à 
ses  flancs  (3)  ; expressions  passionnées,  quoique 
trop  figurées  peut-être.  Elle  veut  se  tuer  elle- 
même.  Elle  s’adresse  à ses  /lèches , et  les  invite  à 
percer  un  cœur  où  celles  de  l amour  ne  tii  ent 
jamais  en  vain.  « Puisque  aucun  autre  remède 
n’est  bon  pour  moi , dit-elle  en  finissant , et  qu  u 
ne  faut  que  des  blessures  à mes  blessures , 

* 

(i)  C.  XX.st.Gi  et  suiv. 

(a)  Scocca  l’arco  più  volta , e non  fa  piagti  ; 

E mentre  clin  saetta , amor  lei  piaga.  ( St.  65.  ) 

(5)  St.  1 1 7. 
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qu’uue  plaie  de  mes  flèches  guérisse  la  plaie  d’a- 
mour , et  que  la  mort  soit  un  remède  pour  mou 
cœur  (i).tt 

Il  est  temps  de  terminer  ces  fatigantes  citations; 
en  les  multipliant,  je  paraîtrais  vouloir  obscurcir 
la  gloire  du  Tasse  ; et  je  suis  assurément  bien  éloi- 
gné de  ce  dessein.  Quel  intérêt  aurais- je  à rabais- 
ser ce  que  j’admire  ? Mais  je  n’ai  point  promis  une 
foi  aveugle  aux  écrivains  que  j’admire  le  plus;  je 
ne  l’ai  point  promise  à Boileau,  je  ne  l’ai  point 
promise  au  Tasse;  et  nous  devons  tous,  en  litté- 
rature, foi  et  hommage  aux  lois  éternelles  de  la 
vérité , de  la  nature  et  du  goût. 

J’espère  qu’on  ne  me  dira  pas  que  j’ai  poussé 
trop  loin  les  droits  de  la  critique,  qu’on  ne  peut 
jamais  juger  ni  conclure,  eu  matière  de  goût, 
d’une  nation  à l’autre  , que  chaque  peuple  a son 
goût  particulier , sa  mauière  propre  de  sentir  et 
de  voir , etc. , cela  peut  être  objecté  à ceux  qui 
préfèrent  leur  goût  national  au  goût  dés  autres,  et 
qui  veulent  tout  réduire  à leur  mesure , mais  non 
à celui  qui  rapporte  tout,  et  dans  les  arts  de  son 
pays,  et  dans  les  arts  étrangers,  à un  commun 
critérium , à la  nature,  et  à ses  premiers  et  fidèles 


( i ) Poi  chJ  ogn  altro  rimedio  è in  me  non  buono , 
Se  non  sol  di  femte  a le  ferutc , 

Snni  pi.-.ga  di  stral  piaga  d’amore  ; 

E fia  la  morte  medicina  ni  cure.  (St,  ia5.) 


r 
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imitateurs,  les  anciens;  autrement,  il  faudrait 
qu’il  trouvât  bon  tout  ce  qu’il  voit  approuvé  dans 
sa  patrie;  autrement  encore,  il  ne  pourrait  se 
former  un  jugement  sur  rien  de  Ce  que  les  lettres 
ont  produit  dans  d’autres  pays  que  le  sien  ; il  ne 
pourrait  même  apprécier  la  littérature  ancienne; 
il  11e  pourrait  distinguer  ni  juger  entre  les  Grecs 
et  les  Latins,  ni , parmi  les  Latins,  entre  Cicéron 
et  Sénèque  ou  même  Apulée,  entre  Virgile,  Ovide 
et  Lucain.  Si  , d’une  nation  à l’autre  on  interdit 
la  censure,  on  défend  donc  aussi  l’approbation  et 
l’éloge.  Que  devient  alors  l’étude  des  langues  et 
des  littératures  étrangères?  Que  devient  la  criti- 
que , cet  art  qui  a ses  droits  comme  ses  principes, 
et  qui,  lorsqu’il  est  ce  qu’il  doit 'être,  exerce  une 
sorte  de  magistrature  sur  tous  les  autres  arts  de 
l’esprit?  Au  reste,  je  ne  donne  pas  plus  ici  que  je 
ne  l’ai  fait  ailleurs  mon  opinion  comme  un  arrêt, 
ni  mon  sentiment  pour  règle;  je  dis  ce  qui  me 
semble  vrai,  ce  que  je  crois  utile,  me  soumettant , 
comme  je  le  fais  toujours , au  jugement  des  hom- 
mes instruits , pourvu  qu’ils  soient  de  bonne  foi. 

Mais  revenons  au  Tasse  et  à son  poème,  supé- 
rieur sans  doute  aux  critiques  qu’on  en  peut 
faire,  puisque,  en  dépit  de  tout  ce  qu’on  y a re- 
pris et  de  tout  ce  qu’on  y pourrait  reprendre  en- 
core, il  vit,  et  vivra  éternellement.  Des  critiques 
d’un  genre  plus  grave , et  dont  quelques-unes  ne 
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lui  ont  point  encore  été  faites , ne  pourraient 
même  nuire  à sa  durée.  On  reprocherait  en  vain 
au  Tasse,  si  on  l’examinait  de  plus  près,  je  ne 
dirai  pas  d’avoir  trop  négligé  les  souvenirs  reli- 
gieux attachés  aux  lieux  où  se  passe  son  action  ; 
il  les  a suffisamment  rappelés,  et  en  y insistant 
davantage,  il  risquait  de  changer  sa  Jérusalem 
en  un  de  ces  poèmes  sacrés  qui  n’ont  jamais  qu’une 
classe  de  lecteurs  ; mais  de  n’avoir  pas  tiré  des  his- 
toriens qu’il  dut  connaître,  des  faits  et  des  circons- 
tances qui  ont  toute  la  grandeur  et  tout  l’intérêt 
des  fictions  de  l’épopée;  de  n’avoir  point  assez 
fidèlement  décrit  les  mœurs  du  onzième  siècle  et 
surtout  celles  des  compagnons  de  Godefroy  ; 
d’avoir  en  quelque  sorte  altéré  en  eux  la  su- 
perstition qui  les  animait,  en  leur  prêtant* une 
croyance  qu’ils  n’avaient  pas  aux  prodiges  opé- 
rés par  le  diable  , au  lieu  d’une  disposition  tou- 
jours prochaine  à être  frappés  d’un  grand  phéno- 
mène de  la  nature  et  à se  figurer  des  apparitions 
de  Dieu  , des  saints  ou  des  anges  ; d’avoir  mis  trop 
souvent  à la  place  des  chevaliers  de  la  croix,  tels 
qu’ils  étaient  réellement , des  chevaliers  roma- 
nesques et  imaginaires,  tels  qu’ils  ne  furent  ja- 
mais que  dans  le  Bojardo  et  dans  l’Arioste;  d'a- 
voir aussi  mêlé  de  fausses  couleurs  aux  peintures 
des  mœurs  de  l’Asie,  et  d'aVoir  surtout  ima- 
giné des  héroïnes,  telles  qu’il  n'y  en  eut  janvais 
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parmi  les  musulmans  (i)  : mais  il  eu  serait  (le  ces 
défauts  comme  des  autres , ils  ne  uuiraient  pas 
plus  au  succès  désormais  immortel  de  l’ouvrage, 
qu'à  la  gloire  impérissable  de  l’auteur. 

Ce  qu’il  y a véritablement  de  merveilleux  , 
ce  n’est  pas  qu’un  poème  conçu  dans  la  fougue 
de  la  jeunesse, «avec  les  habitudes  d'esprit  qu'avait 
le  Tasse,  dans  le  temps,  dans  le  pays  et  dans 
les  circonstauccs  particulières  où  il  l’écrivit , 
offre  de  tels  défauts , c’est  qu’eu  les  reconnaissant. 


(i)  Tous  ces  reproches  pourraient  en  effet  être  faits  au  Tasse, 
dans  un  nouvel  examen  critique  de  son  poëme , considéré'  sous  le 
point  de  vue  de  ses  rapports  avec  l'histoire.  Je  les  tire  en  plus  grande 
partie  d'une  lettre  de  M.  Michaud  l’aiuë , occupe  de  la  publication 
de  son  Histoire  des  Croisades  , en  même  temps  que  je  le  suis  de 
l’impression  de  cet  examen  du  poëme  célébré  dont  les  croisades 
sont  le  sujet.  Je  n’avais  point  à craindre  de  le  détourner  de  ses 
idées  habituelles  en  consultant  son  esprit  juste  et  sou  excellent 
goût  sur  la  fidélité  historique  que  l’on  attribue  assez  générale- 
ment au  Tasse;  et  je  ne  fais  que  mettre  ici  en  substance  ce  qui 
est  plus  développé  dans  sa  réponse.  J’ajouterai  seulement  en  sou 
entier  la  restriction  pleine  dégoût  qu’il  met  à ce  dernier  reproche, 
tiré  des  'mœurs  asiatiques.  « Si  le  poëme  du  Tasse,  dit-il,  était 
connu  des  musulmans,  ils  pourraient  bien  lui  faire  d’autres  obser- 
vations. Ils  s’étonneraient , par  exemple , de  voir  courir  leurs  femme» 
sur  les  champs  de  bataille,  ce  qui  n’est  guère  en  harmonie  avec  le 
Koran  et  avec  les  mœurs  de  l’Asie.  Herminic  et  Clorindc  sont  plus 
imitées  d’Homère  et  de  Virgile  que  de  l’histoire.  A Dieu  ne  plaise 
cependant  que  je  m’élève  contre  ces  inventions  , qui  sont  si  atta- 
chantes, cl  dont  le  poète  a tire  un  si  heureux  parti  ! » 
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comme  on  le  doit,  si  l’on  ne  vent  renoncer  à 
toute  idée  d’alliance  entre  la  poésie  et  la  raison  , 
l’on  n’admire  et  l’on  n’aime  pas  moins  l’ouvrage  où 
ils  se  trouvent,  c’est  que  cet  ouvrage  n’en  soitpas 
moins  regardé  comme  le  premier  des  temps  mo- 
dernes , dans  le  gem-e  de  poésie  le  plus  grand  et  le 
plus  noble , et  que  loin  d'être  tenté  de  lui  contester 
cette  place , ou  le  soit  de  taxer  d’injustice  ou 
d’insensibilité  aux  beautés  poétiques  ceux  qui  ne 
la  lui  accordent  pas.  L’existence  incontestable  de 
ces  beautés,  leur  éclat  et  leur  nombre  expliquent 
ce  qui  semblait  d’abord  si  difficile  à concevoir. 

Quand  le  choix  du  sujet,  le  plan,  les  carac- 
tères, l'intérêt  soutenu  et  gradué,  les  épisodes , 
les  descriptions,  les  combats,  les  enchantements, 
l’élévation  des  pensées,  l’éloquence  des  discours, 
le  style  toujours  poétique  et  animé  (car  celui  du 
Tasse  est  vicieux  quelquefois,  mais  plutôt  par 
excès  que  par  faiblessse  ; affecté , précieux,  exa- 
géré si  l’on  veut,  jamais  prosaïque  ni  langui ssant> 
habituellement  noble  et  pompeux,  tel  que  l’exige 
l'épopée,  dont  la  Muse  est  peinte  avec  une  trom- 
pette, pour  indiquer  l’éclat  de  ses  expressions  et 
de  sa  voix);  quand  toutes  ces  qualités  se  trou- 
vent réunies  dans  un  poème , quelques  défauts 
qu’on  y puisse  reprendre,  son  rang  est  assigné  , 
sa  place  est  faite,  et  rien  ne  peut  la  lui  ôter. 


I 
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CHAPITRE  XVI. 

Fin  de  l’examen  de  la  Jérusalem  délivrée  du. 
Tasse  ; beautés  de  ce  poème  supérieures  à 
ses  défauts  ; rang  qu’il  occupe  dans  l’épopée 
moderne. 

S’il  est  hors  de  doute  que  la  poésie  est  le  premier 
de  tous  les  arts  de  l’imagination,  il  ne  l’est  pas 
moins  qu’entre  les  divers  genres  de  poésie  l’épo- 
pée tient  le  premier  rang.  La  tragédie,  qui  po liv- 
rait seule  le  lui  disputer  par  l’énergie  des  passions, 
le  développement  des  caractères  et  l’illusion  de  la 
scène,  lui  cède  évidemment  sur  d’autres  points, 
et  n’est  ^souvent  mêjne  qu’une  partie  de  l'épopée 
mise  eu  action.  Mais  c’est  surtout , il  en  faut  con- 
venir, à l’cpopée  régulière,  au  poème  héroïque 
fondé  sur  l’histoire  que  cette  supériorité  appar- 
tient. Quelque  art  et  quelque  génie  qu’un  grand 
poète  puisse  mettre  dans  l’épopée  romanesque, 
la  vérité , que  nous  aimons  toujours , malgré  notre 
goût  pour  le  merveilleux  et  pour  les  fables,  man- 
que trop  essentiellement  à ce  genre.  Des  actions 
sans  réalité,  des  héros  imaginaires,  des  moyens 
non  seulement  surnaturels,  mais  le  plus  souvent 
invraisemblables  , une  narration  faite  par  quel- 
qu’un qui  a l’air  de  se  moquer  lui-même  de  ce 
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qu’il  raconte,  peuvent  bien  éblouir  et  charmer 
l’esprit;  mais  la  part  de  la  raison  y est  presque 
nulle  ; et  quelque  forte  part  que  l’on  accorde  à 
la  folie , la  raison  réclame  toujours  la  sienne. 

Il  est  agréable,  sans  doute,  d’être  transporté 
par  un  poète  dans  toutes  les  parties  de  l’univers , 
de  suivre  avec  lui  tousles  fils  d’une  action  multiple, 
de  voir  comme  dans  une  lanterne  magique  passer 
un  grand  nombre  de  personnages , entre  lesquels 
il  est  difficile  de  fixer  son  choix  et  qui  méritent 
presque  également  de  l’obtenir;  des  faits  et  des 
événements  incroyables,  mais  que  l’auteur  n’a 
jamaisla  prétention  de  faire  croire  ;<les  aventures 
aussi  indépendantes  entre  elles  qu’elles  le  sont 
toutes  de  celle  qu’on  nous  donne  pour  la  princi- 
pale; des  êtres  et  des  objets  fantastiques,  telle- 
ment entremêlés  avec  ceux  qu’on  voudrait  faire 
passer  pour  réels,  que  ceux-ci  finissent  par  n’a- 
voir pas  plus  de  réalité  que  les  autres;  mais  le 
plaisir  qu’on  y trouve  n’est  pour  ainsi  dire  qu'un 
plaisir  d’enfant,  et  il  faut  à l’homme  des  plaisirs 
d’homme.  Lors  même  qu’il  cousent  à redevenir 
enfant,  comme  il  le  redevient  dans  le  pays  des 
fables,  il  ne  peut  pas  l’être  long-temps  de  suite. 
Pour  que  son  illusion  se  prolonge  , il  faut  que  de 
temps  en  temps  la  vérité  se  montre  à lui , qu’il 
puisse  se  réveiller  au  milieu  du  songe  le  plus  agréa- 
ble, et  sentant  autour  de  soi  des  objets  réels , se  re- 
plonger dans  ses  rêves  avec  une  sorte  de  sécurité. 
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Ma  raison  sait  bien  qu’  Armide  n’a  jamais  existé, 
que  tous  les  prestiges  dont  le  poète  l’environne 
sont  de  pure  invention  comme  elle,  qu’un  magi- 
cien mahomêtan  n’a  poiut  enchante  ui^  forêt , 
qu’un  magicien  presque  chrétien  n’a  point  con- 
duit deux  chevaliers  dans  le  sein  de  la  terre  pour 
leur  donner  un  repas  magnifique,  servi  par  cent 
et  cent  ministres  adroits  et  empressés , et  pour 
leur  faire  des  récits  que  l’on  peut  bien  appeler  de 
l’autre  monde;  mais  ma  mémoire  me  rappelle  que 
dans  un  siècle  de  fauatisme  militaire  et  reli- 
gieux, il  se  fit  de  ces  expéditions  lointaines  que 
l’on  a nommées  croisades,  que  des  guerriers  ins- 
pirés et  poussés  par  ce  double  mobile , y firent  des 
choses  extraordinaires.  C’est  le  dénoûment  de 
l’une  de  ces  expéditions,  c’est  la  conquête  de  la 
ville  célèbre  où  fut  le  tombeau  du  Christ , qu’un 
poète  chrétien  31e  raconte.  11  mêle  à son  récit  les 
inventions  de  son  art  ; mais  la  vérité  est  au  fond 
du  vase  qu’il  me  présente.  D’un  autre  côté,  cette 
vérité  en  elle-même  aurait  peut-être  pour  moi  peu 
d’attrait;  quelquefois  elle  me  paraîtrait  amère  , et 
je  pourrais  repousser  loin  de  moi  ces  folie?  pieuses, 
mais  dévastatrices  et  sanglantes;  mais  le  génie  a 
enduit  les  bords  du  vased’uuesi  douce  liqueur  (1), 
qu’il  y retient  mes  lèvres  attachées,  et  que  je  ne 
le  quitte  qu’après  l’avoir  épuisé  tout  entier. 


(1)  Le  Tasse,  c.  I,st.  3. 

v. 
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Le  Tasse»  dit  avec  raison  Voltaire  (i),  fait 
voir,  comme  il  le  doit , les  croisades  dans  un  jour 
entièrement  favorable.  «C’est  une  armée  de  hé- 
ros qui,  sous  la  conduite  d’un  chef  vertueux, 
vient  d<Wvrer  du  joug  des  inüdèles  une  terre  con- 
sacrée par  la  naissance  et  la  mort  d’uu  Dieu.  Le 
sujet  de  la  Jérusalem , à le  considérer  dans  ce 
sens,  est  le  plus  grand  qu’on  ait  jamais  choisi.  Le 
Tasse  l’a  traité  dignement;  il  y a mis  autant  d’in- 
térêt que  de  grandeur.  Sou  ouvrage  est  bien  con- 
duit; presque  tout  y est  lié  avec  art:  il  amène 
adroitement  les  aventures:  il  distribue  sagement 
les  lumières  et  les  ombres.  11  fait  passer  le  lecteur 
des  -alarmes  de  la  guerre  aux  délices  de  l’amour , 
et  de  la  peinture  des  voluptés  il  le  ramène  aux 
combats;  il  excite  la  sensibilité  par  degrés,  il  s’é- 
lève au-dessus  de  lui-même  delivre  en  livre,  etc.» 
Un  pareil  éloge,  donné  par  un  maître  de  l’art  » 
contrebalance  bien  des  critiques,  et  il  n’est  pas  dif- 
ficile de  prouver  qu’il  n’a  rien  de  faux  ni  d’outré. 

En  prenant  pour  sujet  un  fait  historique,  le 
Tasse  n’oublia  point  que  la  fiction  n’est  pas  seu- 
lement uu  des  ornements  du  poème  épique,  mais 
qu’elle  en  est  l’ame , l’essence , qu’elle  est  la  qua- 
lité intrinsèque  et  distinctive  qui  le  différencie 
de  l’histoire.  11  créa  uue  machine  poétique  ou  un 
merveilleux  tiré  de  la  religion  qui  avait  fait  en- 


(i)  Essai  sur  la  Poésie  épique,  ch.  VU, 
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treprendre  ia  conquête  qu’il  voulait  célébrer,  et 
d’une  autre  source  où  tant  de  poètes  avaient  puisé 
avant  lui,  qu’elle  était  devenue  en  quelque  sorte 
une  mythologie  populaire,  presque  aussi  généra- 
lement accréditée  dans  les  esprits,  ou  du  moins 
aussi  connue  que  la  religion  même,  je  veux  dire 
la  magie.  Il  n’y  eu  avait  point,  on  lésait  bien, au 
temps  de  cette  croisade  (i){  d’autres  folies,  ou 
d’autres  sottises  régnaient  alors,  et  l’on  n’y  voyait, 
ni  imposteurs  qui  se  prétendisseùt  magiciens,  ni 
peuples  trompés  qui  y crussent  ; mais  les  premiers 
poètes  épiques,  ayant  adopté  ces  inventions  du 
Word  (2),  les  avaient  si  communément  employées, 
y avaient  si  bien  familiarisé  les  esprits , que  l’a- 
naebronisme  était  effacé  en  quelque  manière  par 
]'habitud6bl  par  la  popularité.  Dieu  et  les  intelli- 
gences célestes  ministres  de  ses  ordres , furent 
donc  daus  le  poème  du  Tasse  les  agents  surnalu» 
l’els,  protecteurs  de  la  sainte  entreprise  }»les  anges 
« de  ténèbres  dont  elle  contrariait  les  desseins,  fu- 
rent chargés  d’y  mettre  obstacle  : la  baguette  des 
enchanteurs  suscita  contre  les  guerriers  de  Dieu 
le  désordre  des  éléments  et  les  orages  des  passions; 
en  un  mot , l’Éternel  et  ses  anges  d’un  côté , les 
démons  et  les  magiciens  de  l’autre , formèrent  ce 
merveilleux  qui  dans  l’épopée  dirige  le  cours  des 


(t)  A la  fin  du  onzième  siècle. 
(2)  Voyez  ci-dessus , ch.  III. 
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événements,  tandis  que  dans  l’histoire,  ils  sont 
l’effet  immédiat , quelquefois  de  la  prudence,  et 
trop  souvent  de  la  folie,  ou  de  la  perversité  hu- 
maine. 

El  remarquez  un  avantage  qu’a  le  sujet  de  ce 
poëme  sur  ceux  des  deux  anciens  modèles  du 
poème  épique.  Dans  Y Iliade,  le  malheureux  roi 
Priam  défend  sa  ville  ; c’est  un  très  bon  roi,  un 
respectable  père  dé  famille,  mais  seulement  trop 
faible  pour  l’un  de  ses  enfants.  Les  malheurs  qu'il 
éprouve  n’ont  aucune  proportion  avec  cette  seule 
faute  de  sa  vieillesse.  Dans  YÉnéide , le  jeune  et 
brave  Tumus  défend  sa  maîtresse  qu'un  étranger 
veut  lui  enlever,  et  son  pays  que  cet  étranger 
veut  envahir.  Il  succombe,  mais  avec  gloire, 
dans  cette  entreprise  digne  d'un  amar^et  digne 
d’un  roi.  Il  y a donc  dans  ces  deux  ouvrages  un 
fond  d’intérêt  pour  les  vaincus  , qui  diminue 
celui  que  l’on  peut  prendre  aux  vainqueurs. 
Dans  la  Jérusalem  délivrée , au  contraire,  l’armée 
chrétienne  marche  à une  conquête  que  sa  foi  lui 
commande  ; elle  va  délivrer  le  tombeau  de  son 
Dieu;  et  de  plus,  le  roi  qu’elle  attaque  est  un 
vieux  tyran  soupçonneux  et  cruel , haï  de  ses  su- 
jets, et  que  l’on  voit  par  conséquent  avec  plaisir 
tomber  du  trône.  Tout  l’intérêt  est  donc  du  côté 
des  chrétiens  et  de  Godefroy  qui  les  conduit. 

L’action  est  à peine  commencée , que  lé  con- 
seil infernal  s'assemble.  Le  grand  ennemi  donne 
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ses  ordres  aux  compagnons  de  son  crime  et  de  sa 
chute.  Ils  partent  pour  les  exécuter  et  so  répan- 
dent dans  des  régions  diverses , où  ils  se  mettent 
à fabricjner  des  pièges  et  des  obstacles  nouveaux , 
à déployer  enfin  toutes  les  ruses  de  l’enfer.  Le 
plus  savant  de  ces  mauvais  génies  est  celui  qui 
inspire  le  magicien  Hidraot,  roi  ou  tyran  de  Da- 
mas. Hidraot  a dans  sa  nièce  Arnyde  une  habile 
et  dangereuse  élève,  la  beauté  Ja  plus  parfaite  de 
l’Orient,  et  qui  n’ignore  aucuq  t}es  secrets,  ni 
de  la  magie,  ni  de  son  sexe.  i#J>envoie  dans  le 
camp  des  chrétiens , après  lui  ÿvoir  donné  ses  ins- 
tructions. Dès  qu’elle  paraît,  fc  çrfpip  est  en  feu. 
Elle  en  sort  conduisant  à sa  suiû*  l’élite  des  chefs 
de  l’armée  qu'elle  fait  ses  captifs  * et  qui  sont  jetés 
dans  les  fers.  Renaud  seul  lui  arr?sislé.  Il  a fait 
plus,  il  a délivré  ses  prisonniers-  eîivoyés  par  elle 
en  Égypte  sous  uuc  escorte  qu’elle  croyait  sûre. 
Celte  insulte  irrite  son  orgujeil;  elle  ne  respire 
plus  que  la  vengeance.  Elle  dresSe  à Renaud  des 
embûches,  où  elle  réussit  à . l'attirer.  Ce  ne  sont 
point  des  chaînes  qu’elle  luidcstiûc,  c’est  un  poi- 
gnard, c’est  la  mort.  Mais  au  moment  de  frapper  , 
la  beauté  de  Renaud  la  toucftfc,  la  désarme,  l’en- 
flamme  : elle  se  sert  de  son  $rt  pour  l’emmener 
aux  extrémités  du  monde.  Elle,  ne  veut  plus  de 
cet  art  terrible  que  pour  l’enchanter , pour  l’en- 
chaîner  dans  scs  bras,  pour  le  retenir  auprès 
d’elle  par  les  nœuds  de  l’amour  et  du  plaisir. 
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Dans  le  reste  de  cette  fable  ingénieuse,  Ar» 
mide  intéresse , parce  qu’elle  aime , parce  que 
jeuue,  belle  et  devenue  sensible,  elle  est  aban- 
donnée et  malheureuse;  bien  supérieure  en  cela 
au  modèle  que  le  Tasse  s’étail  visiblement  pro- 
posé,» à l’Alcine  de  l’Arioste,  à celte  vieille  fée 
décrépite  et  lascive , qui  ne  livrait  à scs  amants 
qu’une  enveloppe  trompeuse,  et  cachait  soüs  de 
jeunes  formes  les  ravages  les  plus  horribles  du 
libertinage  et  du  temps. 

D’autres  déùtaus  emploient  d’autres  moyens. 
Le  plus  remarquable  est  l’encbantement  de  la 
forêt  d’où  Ifs  cli  ré  tiens  tiraient  du  bois  pour 
leurs  machines  de  guerre,  moyen  adroitement 
lié  ù l’action  du  p>ëme,  comme  nous  le  ver- 
rons bientôt  un  'effroyable  orage,  qui  arrache 
la  victoire  des  mains  de  l’armée  chrétienne,  et  la 
force  de  rentrer  dans  son  camp;  la  discorde  qui 
s’y  élève  au  faux  bruit  de  la  mort  de  Renaud, 
Ct  quelques  autres  incidents  qui  retardent  la 
prise  de  la  cité  saiute,  sont  les  principaux  res- 
sorts que  font  jouer  les  euucmis  de  l’homme 
pour  obéir  à leur  chef.  S’ils  u’avaient  rien  fait 
de  mieux  dgns  ce  poëme,  on  s’en  serait  moqué 
avec  quelque  raison  ; mais  l’enchantement  de 
la  forêt  est  quelque  chose  ; les  enchantements  du 
palais  d’Armide  sont  encore  plus,  et  demandent 
eux  seuls  grâce  pour  toutes  les  oeuvres  infernales 
.qui  se  trouvent  dans  la  Jérusalçtn. 
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Si  cette  partie  du  merveilleux  y peut  donner  lieu 
à quelques  objections,  la  manière  dont  toute  la  fa- 
ble est  conduite  ne  demande  point  grâce  ; elle  com- 
mande l'admiration  et  l’éloge.  L’événement  qui 
- fait  le  sujet  du  poème  était  alors  d’un  intérêt  géné- 
ral. La  pacification  du  reste  de  l’Europe,  comme  le 
remarque  fort  bien  M.  Denina  (i)  ,n*y  avait  guère 
laissé  aux  chrétiens  d’autres  ennemis  que  les 
Turcs.  Une  confédération  s’était  formée  contre 
eux  ; ils  furent  battus  à Lépante  , à l’époque 
même  (2)  où  le  Tasse,  à peine  âgé  de  vingt-deux 
ans , commençait  à s’occuper  sérieusement  de 
son  poème.  Cette  guerre,  en  ramenant  toutes  les 
conversations  sur  les  Turcs,  les  ramenait  aussi 
sur  les  anciennes  croisades.  Il  y avait  à peine  un 
siècle  qu’on  avait  été  Sur  le  point  d’en  former  une 
nouvelle  (3),  et  bien  des  gens  espéraient  encore 
voir  renaître  quelques-unes  de  ces  cruelles  et  su- 
perstitieuses extravagances.  Entraîné  par  l’esprit 
de  son  siècle,  et  par  des  sentiments  religieux  qu’il 
ne  contint  pas  toujours  dans  de  justes  bornes,  le 
Tasse  le  désirait  lui-même;  on  le  voit  dans  une  de 
ses  lettres;  Horace  Lornbardclli  en  avait  écrit 


(1)  Premier  Mémoire  sur  la  poésie  épique;  Recueil  de  l'Aca- 
demie de  Berlin , 1 -89. 

(a)  Kn  1 5(K>. 

(5)  Le  pape  Pie  II  en  était  le  promoteur,  et  voulait  en  être  le 
«îicf.  11  mourut  en  1 4G.j , en  s'occupant  de  ce  projet. 
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une  à un  de  leurs  amis  communs  (i) , au  sujet  de 
la  Jérusalem  délivrée.  Il  y désapprouvait  ce  titre, 
et  l’un  de  ses  motifs,  bon  ou  mauvais,  élail  que 
les  Turcs  en  pourraient  faire  un  sujet  de  raillerie 
contre  les  chrétiens  qui  avaient  reperdu  Jérusa- 
lem. Le  Tasse,  en  lui  écrivantà  cesujet,  dit  qu’il 
ne  croit  point  à ces  plaisanteries  turques , mais 
qu'au  reste  des  railleries  capables  d'irriter  le  gé- 
néreux courroux  des  chrétiens  ne  seraient  pas 
inutiles  (2)  ; et  même  au  commencement  de  son 
poëme,  il  promet  au  duc  Alphonse  que  si  le  peu- 
ple chrétien  jouit  enfin  de  la  paix , et  se  rassemble 
pour  enlever  aux  inGdèles  leur  grande  et  injuste 
proie,  il  sera  choisi  pour  chef  de  l’entreprise  (3). 

A l'exemple  de  Virgile  et  de  l’Arioste , il  joi- 
gnit à cet  iutérêt  général  un  intérêt  particulier. 
Virgile,  pour  flatter  Auguste  , chanta  l’origine 
fabuleuse  de  la  race  de  cet  empereur,  et  dans  le 
cours  de  son  poëme  il  en  ramena  souvent  l’éloge  ; 
l’Arioste,  plus  souvent  encore,  remplit  le  sien  de 
louanges  des  princes  de  la  maison  d’Este;  le  Tasse 
choisit  pour  le  héros  le  plus  brillant  de  sa  /ém- 
■ïa/eTreunedes’tiges  de  cette  même  famille,  et  cé- 


(1)  Maurizio  Cataneo. 

(a)  Mi  par  che  niuno  schéma  che  possa  irrilare  il  generoso 
tdegno  dé  christiani  sia  inutile.  Ces  deux  lettres  sont  parmi  les 
Lettres  poétiques  du  Tasse , N",  et  45 , t.  V de  l’édition  de 
ses  OEuvres , Florence  ,1734,  in- fol. 

|5)  C.  1 , st.  5.  Voyer  aussi  c.  XVII , st.  g5  et  94. 


Diçjitized  by  Google 


D’ITALIE,  part.  ir,CHAP.  XVI.  3-jiJ 
lébra  les  aïeux,  de  cet  Alphonse  , qui  reconnut 
encore  plus  mal  ses  éloges  que  le  cardinal  llip- 
polyte  n’avait  reconnu  ceux  de  l’Arioste.  On  ne 
voit  pas  qu’Homère  se  fut  proposé  un  pareil  but. 
Il  eut  celui  de  plaire  à toute  la  Grèce,  en  chan- 
tant ses  héros  les  plus  célébrés,  mais  non  de  flat- 
ter particulièrement  aucun  prince  grec , à moins 
que  ce  ne  fût  quelque  descendant  d’Achille.  Ho- 
mère est  un  poète  vraiment  national;  Virgile, 
l’Arioste  et  le  Tasse  sont  des  poètes  courtisans. 
Homère  est  tout  entier  à son  action , et  quoique 
toujours  inspiré,  satisfait  de  rappeler  et  de  pein- 
dre le  passé,  il  ne  se  donne  point  pour  prophète 
de  I'  'avenir.  Virgile  tourna  le  premier  en  adulation 
les  inventions  du  génie.  Il  fil  descendre  Éuée  aux 
enfers,  pour  y entendre  son  père  Ancbise  faire 
l’éloge  de  Jules-César  et  d’Auguste.  Il  fit  descen- 
dre du  ciel  pour  Éuée  un  bouclier  sur  lequel 
étaient  gravés  les  futurs  exploits  des  Romains  et 
ceux  du  destructeur  de  la  liberté  de  Rome.  Ces 
idées  étaient  trop  ingénieuses  pour  n’avoir  pas 
d’imitateurs.  C’est  d’après  le  premier  de  ces  exem- 
ples, que  l’Arioste  précipite  Bradamanle  dans  la 
caverne  de  Merlin,  où  Mélisse  lui  fait  passer  de- 
vant les  yeux  tous  les  héros  de  la  maison  d’Estc 
jusqu’au  cardinal  Hippolyte:  c’est  d’après  le  se- 
cond, que  le  Tasse  donne  à Renaud  un  bouclier 
où  sont  gravées  les  images  de  tous  ses  ancêtres, 
et  qu’il  lui  fait  prédire  par  un  vieux  mage  une 
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longue  suite  de  descendants  illustres  qui  se  ter- 
mine au  duc  Alphonse.  C’est  ainsi  qu’en  ont  agi 
depuis,  avec  plus  ou  moins  de  bonheur  et  d’a- 
dresse , presque  tous  les  poètes  épiques.  11  en  faut 
excepter  Milton,  qui  est  peut-être  le  plus  homé- 
rique des  poètes  modernes. 

Mais  en  s’appropriant  les  inventions  adula- 
trices de  Yirgile,  l’Ariosle  et  le  Tasse  ne  purent 
faire  passer  dans  leurs  imitations  le  même  intérêt 
et  la  même  grandeur.  Il  y avait  trop  loin  d’Au- 
guste à Hippolytc  et  au  duc  Alphonse,  et  du 
maître  de  l’Univers  aux  petits  souverains  de  Fer- 
rare.  L’Ariosle  s’embarrassa  peu  de  cette  diffé- 
rence; concentré  en  quelque  sorte  dans  cette 
cour,  il  n’eut  dessein  que  de  lui  plaire.  A travers 
les  exploits  de  ses  héros , c’est  à tout  moment  la 
maison  d’Esle  qu’il  a en  vue  ; c’est  à elle  que  tout 
se  rapporte;  et  si  cet  encens  devient  quelquefois 
ennuyeux  pournous,du  moins  devons-nous  admi- 
rer l’art  que  le  poète  a mis  à eu  ramener  si  souvent 
et  si  diversement  l’offrande.  Le  Tasse,  quoique 
attaché  à la  même  cour,  étendit  plus  loin  ses 
■vues.  Comme  il  n’écrivait  pas  un  roman , mais  un 
véritable  poème  épique,  il  donna  moins  à l’inté- 
rêt particulier  et  plus  à l’intérêt  général.  Content 
d’avoir  placé  dans  son  poème  un  prince  de  la 
maison  d’Este,  et  d’en  avoir  fait  l’Achille  de  cette 
nouvelle  Iliade , il  ne  parle  qu’une  seule  fois  avec 
quelque  étendue  des  héros  de  sa  race,  et  ne  leur 
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consacre  qu’une  vingtaine  de  stances,  à la  fin  de 
6on  dix  septième  chant. 

De  meme  que  ce  ne  sont  pas  les  actions  d A- 
cliille  qui  font  le  nœud  de  l’ Iliade , mais  son  re- 
pos,ce  ne  sont  point  aussi  les  exploilsde  Renaud, 
c’est  son  éloignement  du  camp  des  chrétiens  qui 
prolonge  le  siège  de  Jérusalem  et  donne  lieu  aux 
incidents  du  poème.  Tout  ce  qui  précédé  cet  éloi- 
gnement ne  fait  que  préparer  ce  qui  doit  le  sui- 
vre. Ce  qui  suit  son  exil  tend  à faire  désirer  son 
retour;  il  revient,  et  les  obstacles  cessent;  les 
chrétiens  n’ont  plus  rien  qui  les  arrête  ; nouveaux 
ennemis,  nouveau  triomphe;  Jérusalem  est  prise 
et  le  poeme  est  fini. 

L’esprit  chevaleresque  qui  anime  tout  1 ou- 
vrage , a fourni  le  moyen  d’éloigner  Renaud  de 
l’armée  chrétienne;  la  magie,  qui  forme  la  ma- 
chine et  le  merveilleux  du  poème , est  ce  qui  le  re- 
tient loin  du  camp,  et  ce  qui  l’y  ramène.  Il  lue  le 
prince  de  Norwège , Gcrnand  qui  l’a  insulté  : Go- 
defroy veut  lui  donner  des  fers;  Renaud  s’arme 
plus  terrible  que  Mars,  pour  repousser  cet  af- 
front. Tancrède  parvient  à le  fléchir  et  le  déter- 
mine à s’exiler  lui-même.  Il  part  seul , avec  deux 
écuyers,  le  cœur  rempli  de  hauts  desseins,  ré- 
solu à s’aventurer  au  milieu  des  nations  enne- 
mies , à parcourir  l’Égypte  et  à pénétrer  , les 
armes  à la  main , jusqu’aux  sources  inconnues  du 
]Nib  Malheureusement  pour  tous  ces  beaux  pro- 
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jets,  il  lombe  dans  les  pièges  d’Armide.  Trans- 
portédans  l’une  des  iles  Fortunées,  il  oublie  entre 
les  bras  de  cette  enchanteresse,  l’Égypte,  Jéru- 
salem , les  chrétiens  et  la  gloire.  L’adresse  du. 
poète  a sauvé  ce  que  cet  oubli  pouvait  avoir  de 
déshonorant.  C’est  l’effet  d’un  charme  magique» 
contre  lequel  la  puissance  humaine  est  sans  pou- 
voir. Il  faut , pour  le  détruire,  y opposer  un  char- 
me contraire.  Dès  que  Renaud  jette  le9  yeux  sur  le 
bouclier  porté  par  Ubalde»  qu’il  se  voit  désarmé» 
parfumé , entrelacé  de  guirlandes  de  fleurs,  il 
6'arrache  à la  volupté,  reprend  ses  armes,  son 
courage,  et  ne  respire  plus  que  les  combats. 

Mais  pourquoi  le  rappelle-t-on  de  son  exil 2 
Pourquoi  le  va-t-on  chercher  au  bout  de  l’uni- 
vers ? Pour  couper  le  pied  d’un  myrte,  au  milieu 
d’une  forêt  enchantée.  Des  critiques  ont  trouve 
cela  petit  et  indigne  de  la  majesté  de  l’épopée. 
Il  est  certain  qu’Achille  sortant  enfin  de  ses  vais- 
seaux pour  venger  la  mort  de  son  ami,  effrayaut 
d’un  seul  cri  l’armée  troyenne , renversant  tout 
ce  qui  s’oppose  à son  passage,  ne  cherchant, 
n’appelaDt,  ne  voyant  que  le  seul  Hector,  assou- 
vissant enfin  la  vengeance  de  l’amitié  sur  ce  re- 
doutable ennemi,  a bien  une  autre  énergie,  une 
autre  noblesse,  une  autre  grandeur. 

11  ne  faut  pas  cependant  tout-à-fait  condamner 
le  Tasse.  11  a craint,  en  élevant  trop  Renaud,  de 
rabaisser  les  autres  héros  chrétiens,  et  d'avilir 
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le  caractère  de  Godefroy.  La  valeur  seule  ne 
peut  venir  à bout  de  prendre  Jérusalem.  Il  faut, 
suivant  l’usage  du  temps,  des  machines  qui  ébran- 
lent et  qui  abattent  les  murs.  Une  seule  forêt  peut 
fournir  le  bois  nécessaire  pour  la  construction  de 
ces  machines.  Israen  enchante  cette  forêt,  où  les 
chrétieus  ne  peuvent  plus  pénétrer.  Ceux  qui  s’y 
présentent  sont  effrayés  par  des  apparitions  et  des 
prodiges  extraordinaires.  Ce  sont  des  bruits  sou- 
terrains, des  tremblements  de  terre,  des  rugis- 
sements et  des  hurlements  de  bêtes  féroces  ; 
puis  des  feux  dévorants,  des  murs  enflammés, 
des  monstres  affreux  qui  les  gardent.  Les  tra- 
vailleurs d’abord,  et  ensuite  les  soldatâ  envoyés 
par  Godefroy  sont  repoussés,  et  répandent  leur 
effroi  dans  toute  l’armée.  Alcaste , chef  des  Hel- 
vétiens,  homme  d’une  témérité  stupide,  dit  le 
Tasse , qui  méprisait  également  les  mortels  et 
la  mort(i),  et  que  rien  jusque-là  n’avait  épou- 
vanté , se  présente  et  ne  peut  soutenir  l’aspect 
de  ces  horribles  fantômes.  Tancrède  enfin,  l’in- 
trépide Tancrède,  n’est  effrayé  ni  du  bruit,  ni 
des  feux , ni  des  monstres  ; mais  lorsqu’il  croit 
avoir  frauchi  toutes  les  barrières , prêt  à couper 
l’arbre  fatal,  il  en  entend  sortir  les  sons  plaiutifs 


(i)  Sprezzator  de’  mortali  e délia  morte.  (C.  XIII,  sL 

Ce  vers  est  répété  mot  pour  mot , en  parlaut  de  Riine'dou  , 
c.  XVII , *t.  3 o. 
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de  la  voix  de  Clorinde;  l’amour  et  la  pitié  font 
en  lui  ce  que  la  crainte  n’avait  pu  faite:  il  cède; 
et  Godefroy,  frappé  de  son  récit,  veut  aller  ten- 
ter lui-même  l’aventure  de  la  forêt;  mais  Pierre 
le  Vénérable  l’arrête,  lui  parle  d’un  ton  prophé- 
tique , et  lui  fait  entendre  que  c’est  à Renaud 
que  cet  exploit  est  réservé.  Dudon  lui  apparaît  en 
songe , lui  annonce  que  tel  est  l’ordre  du  ciel , 
et  lui  commande  , non  pas  d’ordonner  de  lui- 
même  le  retour  du  fils  de  Bertholde,  mais  de  l'ac- 
corder aux  prières  de  son  oncle  Guelfe,  à qui 
Dieu  inspire  en  même  temps  de  le  demander* 
, Ainsi,  ni  la  valeur  des  guerriers  chrétiens,  ni 
l’autorité  du  général  ne  sont  compromises.  Re- 
naud revient,  et,  supérieur  à la  crainte,  vaiu- 
queur.de  la  pitié  même,  il  coupe  le  myrte  et  dis- 
sipe l’enchantement. 

11  y a certainement  beaucoup  d’art  dans  tonte 
cette  partie  de  l’action.  Le  poème  est  presque 
tout  entier  intrigué  avec  la  même  adresse.  Le» 
. événements  naissent  les  uns  des  autres  et  concou- 
rent ensemble  à former  un  tout  qui  sc  développe 
avec  beaucoup  d’ordre  et  de  clarté.  Le  poète 
marche  rapidement  vers  sou  but;  et,  s’il  arrête 
quelquefois  sur  la  route,  on  aime  à s’arrêter 
avec  lui  ; l’intérêt  qu’il  inspire  est  soutenu  et  sem- 
ble croître  jusqu’à  la  fin;  en  un  mot,  à l’égard 
du  plan  ou  de  la  fable,  un  seul  poète  lui  est  com- 
parable ; aucun  peut-être  ne  lui  est  supérieur. 
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La  diversité  des  nations,  des  religions,  des  usa- 
ges, lui  offrait  une  grande  variété  de  portraits, 
et  ce  qui  vaut  mieux , de  caractères.  Pour  éviter 
la  confusion,  il  a fait  dans  les  deux  armées  un 
choix  de  personnages  principaux  qu’il  fait  mou- 
voir dans  son  tableau  sur  le  devant  de  la  toile, 
tandis  que  les  autres  n’agissent  que  sur  les  se- 
conds plans.  Chez  les  chrétieus,  le  pieux,  brave 
et  prudent  Godefroy,  le  brillant  et  impétueux 
Renaud,  l’intrépide  et  généreux  Tancrède  atti- 
rent d’abord  les  yeux  ; Guelfe , Raimond  de  Tou- 
louse, Baudouin  et  Eustache  frères  du  général, 
Odoard  et  Gildippe  , ces  deux  tendres  époux  , 
assez  unis  pour  ne  se  jamais  quitter,  même  dans 
lps  combats,  assez  heureux  pour  y mourir  en- 
semble; Roger,  Othon , les  deux  princes  Robert 
et  plusieurs  autres  brillent  au  second  rang,  et. 
paraissent  tantôt  séparés,  tantôt  réunis,  sans  se 
nuire  ni  se  confondre. 

Du  côté  des  païens , on  ne  voit  pas , il  est  vrai , 
comment  Aladin  aurait  pu^outenir  le  siège , s’il 
n’avait  eu  pour  sa  défense  que  les  troupes  ren- 
fermées avec  lui  dans  la  ville,  et  son  vieil  en- 
chanteur Ismen,  qui  ne  sait  dans  ces  premiers 
moments  que  faire  enlever  du  temple  des  chré- 
tiens et  placer  dans  la  principale  mosquée  une 
image  de  la  Vierge , à laquelle  il  prétend  qu’est  at- 
taché le  destin  de  Jérusalem  et  de  l’empire  d’Ala- 
din.  Les  troupes  de  ce  roi  n’auraient  pas  résisté 
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long-temps.  Pas  un  guerrier  de  marque  ne  s’y  fait 
distinguer.  Il  faut  que  Clorinde  arrive  d’un  côlé  , 
Argant  de  l’autre,  Soliman  d’un  troisième;  mais 
lorsqu’ils  sont  réuuis,  ces  trois  caractères  diver- 
sement héroïques  ont  un  éclat  prodigieux,  qu’on 
pourrait  même  accuser  quelquefois  d’éclipser  ce- 
lui des  héros  chrétiens.  La  tendre  Herminie  jette 
au  milieu  de  ces  couleurs  fortes  une  nuance  douce 
qui  repose  agréablement  les  yeux.  L’enchante- 
resse Armide  vient  à son  tour  et  fixe  tous  les 
regards.  C’est  une  de  ces  heureuses  inventions  qui 
sortent  du  cerveau  d’un  poète  pour  s’imprimer 
dans  la  mémoire  des  hommes,  et  ne  s’en  effacer 
jamais. 

L’armée  d’Égypte  qui  paraît  à la  fin  du  poème, 
pour  donner  un  dernier  relief  à la  valeur  des 
chrétiens,  fournit  encore  de  nouveaux  caractères, 
parmi  lesquels  on  distingue  surtout  ceux  d’A- 
draste  et  de  Tissapherue.  Elle  fournit  aussi , non 
seulement  de  nouveaux  incidents , mais  un  nou- 
veau dénombrement  poétique,  des  peintures  nou- 
velles de  mœurs  et  de  costumes  étrangers.  C’est 
avec  tous  ces  moyens  tirés  du  fond  du  sujet  même» 
c’est  avec  cette  parfaite  intelligence  de  l’art , 
qu’est  conduite  à sa  fin  une  action  vraiment  hé- 
roïque et  poétiquement  vraisemblable,  bien  pro- 
portionnée dans  son  ensemble  et  dans  ses  détails  ; 
où  la  surprise,  l’admiration,  la  pitié,  la  terreur 
sont  excitées  tour  à tour;  où  l’héroïsme  parait 
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dans  toute  sa  grandeur,  la  beauté  avec  tous  ses 
charmes,  la  religion  avec  ses  cérémonies  les  plus 
augustes,  et  ses  sentiments  les  plus  exaltés;  où 
l'unité  se  trouve  jointe  à la  variété,  J’unité,cette 
loi  générale  des  arts,  dont  la  violation  porte  avec 
elle  sa  peine  , dans  l'extinction  de  l’intérêt  et  la 
perte  de  l’illusion. 

Si  du  mérite  de  l’ensemVe  nous  passons  à celui 
des  détails,  nous  n’y  trouverons  pas  le  Tasse 
moins  digne  de  notre  admiration.  I.e9  critiques 
les  plus  rigides  ont  reconuu  l’éloquence  de  ses 
discours.  Celui  qu’il  met,  au  premier  chant, 
dans  la  bouche  de  Godefroy,  pour  exhorter  les 
chefs  de  l’armée  à rentrer  en  campagne.;  celui 
que  prononce  Alète  , ambassadeur  du  Soudan 
d’Egypte,  lorsqu’il  vient  proposer  la  paix;  ceux 
qu’à  différentes  i eprises,  le  général  des  chrétiens 
et  même  les  chefs  des  infidèles  adressent  à leurs 
soldats  avant  de  combattre,  passent  avec  raison 
pour  des  modèles  de  cette  partie  essentielle  de 
l’art.  Les  critiques  les  plus  favorables  reconnais- 
sent, au  contraire,  (jue  le  Tasse,  qu’ils  regar- 
dent comme  supérieur  à l’Arioste  dans  les  dis- 
cours, lui  est  inférieur  dans  les  comparaisons  (i); 
et  cependant  il  en  a,  et  en  grand  nombre,  qui 
peuvent  paraître  difficiles  à surpasser. 

Il  est  eu  général , mais  en  ce  genre  surtout , 


(i)  Voyc i ci-dessus,  t.  IV,  p.  477. 
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grand  imitateur  des  anciens.  On  dirait  qu’irait  vu 
ies  objets  à la  lumière  qu’ils  lui  prêtaient,  et  que 
souvent  même  il  les  ait  vus,  moins  dans  la  nature 
que  dans  les  copies  et  dans  les  rapprochements 
qu’ils  en  ont  faits.  C’est  ainsi  qu’il  compare,  en 
imitant  Lucrèce,  le  soin  de  mitiger  la  vérité  par 
la  fable,  quand  on  veut  la  faire  goûter,  avec 
celui  que  prend  le  médecin  habile  qui  enduit  de 
miel  les  bords  du  vase  oà  l’enfant  boit  l’absinthe 
qui  doit  le  guérir  (i);  qu’il  compare,  en  imi- 
tant 'Virgile  et  Lucain  , le  terrible  Argant  , 
marchant  au  combat  contre  Tancrède,  au  tau- 
reau qu’irrite  l’amour  jaloux,  se  préparant  à com- 
battre un  rival  par  les  coups  qu’il  porte  au  tronc 
des  arbres  et  le  sable  qu’il  fait  voler  avec  ses 
pieds  (2);  et  que,  deux  stances  plus  haut,  com- 
parant ce  même  Argant  à une  comète  funeste, 

( 1 ) Cosï  a l'egro  fanciul  porgiamo  aspersi 

Di  soave  licor  g li  orli  del  vaso , etc.  ( C.  I , st.  5.  ) 

Sed  veluti  pueris  absinthia  tetra  medentes 

Cum  dare  conantur  , prias  oras  pocula  circum  . 

Contingunt  dulei  mellis  jlavoque  liquore,  etc. 

( Lucr. , de  Rer . nat.,  1. 1,  v.  yJ->. ) 

(a)  Aon  altrimente  il  tauro  ove  l’irriti 
Geloso  amor , etc.  ( C.  Vil , st.  55.  ) 

Mugitus  veluti  càm  prima  in  prcvlia  taurus , etc. 

( Virg. , Æneid. , 1.  XII.) 

Pulsus  ut  armentis primo  certamine  taurus  , etc. 

(Lucan. , Pharsal. , I.  H-  > 
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qui  brille  daus  l’air  enflammé,  il  emprunte,  en 
quatre  vers*  un  trait  de  Virgile,  un  autre  de 
Lucain  et  un  autre  encore  d’Horace  (i). 

Veut-il  exprimer  le  nombre  des  démons  chassés 
par  l’archange  Michel  dans  les  gouffres  infer- 
naux, Virgile,  d’après  Homère,  lui  fournit  la 
double  comparaison  des  oiseaux  qui  passent  la 
mer  pour  chercher  des  climats  plus  chauds , et  des 
feuilles  (2)  dont  les  premiers  froids  de  l’automne 

1-  ' ■ ■ . . 1 ■ ■■  1 1 . ' 1 11 

( 1 ) Quai  con  le  chiome  sanguinose*orrende 
Splendcr  cometa  suol  per  l’aria  adusta, 

Che  i regni  muta  e i fieri  morbi  ad  duce , 

A purpurei  tiranni  infausta  luce.  ( C.  VII , st.  5a.} 
Non  secùs  ac  liquida  si  quandb  nocte  cornette 
Sanguinei  lugubre  oui  Sirius  ardor  ; 

Ille , sitim  morbosque firent  morlalibus  tegris , 

Nascitwr  et  Ixvo  contristât  lumine  cœlum. 

(Vil g.,Ænei<L,  I.  X.  ) 
Mutantem  régna  cometem.  ( Lucan.  ) 
Purpurei  melnunt  tjrranni.  ( Horat.  ) 

(a)  Non  passa  il  mar  d’ augei  si  grande  stuolo 

Quando  a soli  più  tepidi  s’  accoglie , 

No  tante  vede  mai  l’autunno  al  suolo 

Coder  co’  primi freddi  aride foglie.  (C.  IX,  st.  6G.) 

Voytt Homère,  Iliade , I,  III. 

Quant  mutin  in  sj  lbis  aulunini  frigore  primo 
*.  J.lipsa  codant  fotitÊb  aut  ad  terram  ab  alla 

Quàm  piultK’giomefi<t9Up\aoes  ^ubi frigidus  ànàus  • ■ 

Tr ans  pontum  fugat,  et  terris  immittit  ttprick.  ' ‘ ’ 

(.  Virg.,  Æneid. , 1.  VI  et  XL)  - * 

26,. 
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jonchent  la  terre;  veut-il  peindre  le  féroce  Ar- 
gillan  s’échappant  de  sa  prison  et  courant  au 
combat,  Homère  et  Virgile  lui  présentent  pour  ob- 
jet de  comparaison  ce  coursier  fougueux , échappé 
de  l’étable,  qui  s’élance,  en  secouant  sa  cri  - 
nière,  ou  vers  un  beau  troupeau  de  cavalles,  ou 
vers  le  fleuve  accoutumé  (1);  il  s’en  saisit,  sans 
apercevoir  peut-être  que  celte  image  noble  et 
brillante  qui  convient  parfaitement , dans  X Iliade, 
au  beau  Pàris  s’arrachant  du  sein  des  voluptés 
pour  courir  aux*  combats  ; dans  XÉnèide  au  jeune 
et  brave  Turuus,  rompant  une  odieuse  trêve  et 
s'armant  de  nouveau  pour  la  guerre,  va  moins 
bien  à un  séditieux  obscur  qui  ne  sort  de  la  prison , 
où  une  mort  honteuse  l^jaenacc , que  pour  eu 
chercher  une  plus  honorame  sur  le  champ  de  ba- 
taille. Tancrède  pleurant  la  nuit  et  le  jour  Clo- 
rinde  qu’il  adorait  et  qu’il  a tuée  saus  la  con- 
naître, est  pour  lui,  comme  Orphée  pleurant  son 
Eurydice  l’a  été  pour  Virgile  (2),  le  rossignol 
à qui  on  a enlevé  ses  petits,  faisant,  pendant 


(i}  Corne  destrier  che  dalle  réglé  stalle , etc. 

(ClX,*t.  75.) 

Voyez  Homère , Iliade  , t.  VI.  , 

Qunlis  ubi  abrnpds  fugit  pjgesepia  lundis  • 

*1  iirufcrn  liber  e. /lus.,  etc.  ( Virg. , Æneid. , I.  XI.  ) 
(a)  * Lei  nel  partir , lei  nel  lomar  del  sole 

Cltiama  con  voce  s tança , e prega , e plora. 
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la  nuit,  retentir  les  bois  de  ses  gémissements;  et 
pour  ne  pas  étendre  plus  loin , comme  on  le  ferait 
aisément,  celte  énumération,  Arrnide  sur  son 
char,  dans  l’armée  du  Soudan  d’Egypte,  passaut 
au  milieu  des  guerriers  sarrazins  qui  l’admirent, 
est  à ses  yeux  le  phénix  renaissant  dans  toute  sa 
beauté,  environné  d’oiseaux  innombrables  qui 
l’applaudissent  en  battant  des  ailes,  comme  l’ont 
été  aux  yeux  de  Sannazar  (i) , un  saint  Enfant 
et  sa  Mère,  les  deux  objets  les  plus  sacrés  pour 
les  chrétiens. 

Corne  usignuol,  cui  ’l  villan  dura  invoie 
Dal  nido  ifigli  non  pennuti  ancora,  etc. 

( C.  XII , st.  90.  ) 

7e,  veniente  die , te,  decedente  canebat. 

Qualis  populed  meerens  Philomela  sub  umbrd 
■d  mis  s os  queritur  fœtus , quos  durus  aralor 
Observons  nido  irnplumes  detraxit , etc. 

(Virg.,  Georg.,  I.  IV.) 

J* ai  observe'  ailleurs  ( Coup-d’œil  rapide  sur  le  Génie  du  Chris- 
tianisme) que  ce  n’est  que  danj  les  poètes  imitateurs  de  Virgile , 
que  la  plaintive  Pliilomcle  chante  encore  quand  elle  a perdu  scs 
petits;  dès  qu’ils  sont  cclos,  le  rossignol  de  la  nature  ne  chante  plus. 

( 1 ) Corne  allor  che‘1  rinalo  unico  augello , etc. 

(C.  XV II,  st.  35.) 

Qualis,  nostrum  cum  lendit  in  orbem , 

Purpureis  rutilât  permis  nilidissima  Phoenix  retc. 

( Sannazar,  de  partu  Virg. , I.  II , v.  4 1 5.  ) 

Claudien  , Louanges  de  Stilicon , 1.  II , et  idylle  du  Phénix, 
fournit  bien , en  deux  parties,  tous  les  traits  de  cette  comparaison; 
tuais  Sannazar  les  a réunis  le  premier. 


400  HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

Mais  le  Tasse,  dans  ses  comparaisons,  n’irailo 
pas  toujours  ; quelquefois  il  invente , il  peint 
d’original , et  les  rapports  qu’il  saisit  entre  les 
objefs  ne  sont  pas  moins  ingénieux , ni  sa  manière 
de  les  rendre  moins  heureuse  et  moins  poétique. 
Herminie,  couverte  des  armes  de  Clorinde,  ap- 
proche du  camp  des  chrétiens  pendant  la  nuit  ; 
et  l’on  sait  quel  tendre  intérêt  l’y  attire  (i)  j le 
chef  d’une  garde  avancée  l’aperçoit,  la  prend 
pour  Clorinde  qui  avait  tué  son  père  sous  ses 
yeux  ; il  lui  lance  un  trait , en  criant  : tu  es  morte  ! 
et  se  met  à sa  poursuite.  C’est  « une  biche  altérée 
qui  vient  chercher  uue  eau  claire  et  vive  aux 
lieux  où  elle  voit  couler,  soit  une  source  des 
fentes  d’un  rocher,  soit  un  fleuve  entre  des  rives 
fleuries;  si  elle  rencontre  des  chiens,  à l’instant 
où  elle  croit  que  les  ondes  et  l’ombrage  vont  raf- 
fraîchir  son  corps  fatigué,  elle  se  retourne,  prend 
la  fuite,  et  la  peur  lui  fait  oublier  la  lassitude  cl 
la  chaleur  (2).  » 

Une  sédition  a éclaté  dans  le  camp;  Godefroy 
«c  montre  d’un  air  calme  et  sévère  au  milieu  du 
tumulte,  et  fait  arrêter  cet  Argillan  qui  l’avait 


(i)Tancrède  qu'elle  aime  a e'té  grièvement  blessé  dqns  son 
tombât  avec  Argaut  ; elle  veut  se  rendre  auprès  de  lui , et  employer 
à le  guc'rir  cette  science  de  la  vertu  des  plantes  qui,  dans  l'Orient, 
faisait  partie  de  l’éducation  des  filles  de  rois. 

(3)C.  YI,st.  109. 
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excité  ; sa  fermeté  impose  aux  plus  séditieux;  le 
soldat  menaçant  dépose  ses  armes  et  rentre  dans 
le  devoir.  C'est  « un  lion  qui , secouant  sa  cri- 
nière, poussait  de  féroces  et  superbes  rugisse- 
ments ; s’il  aperçoit  le  maître  qui  dompta  sa  féro- 
cité naturelle  , il  souffre  le  poids  honteux  des 
chaînes,  craint  les  menaces,  obéit  à ce  dur  em- 
pire; et  ni  sa  longue  crinière  , ui  ses  énormes 
dents,  ni  ses  griffes,  armes  si  redoutables  et  si 
fortes,  ne  lui  rendent  sa  fierté  (1).  >» 

Dans  l’assaut  nocturne  que  Soliman  livre  au 
camp  des  chrétiens,  il  réussit  d’abord  et  en  fait 
un  grand  carnage;  Godefroy  averti  marche  à sa 
rencontre  avec  peu  de  soldats , mais  ce  nombre 
s’accroît  sans  cesse,  sa  troupe  se  grossit , et  lors- 
qu’il arrive  au  lieu  où  le  fier  Soliman  exerce  tant 
de  ravages , il  est  en  état  de  l’attaquer.  «Tel  des- 
cendant du  mont  où  il  prend  naissance,  humble 
d’abord , le  Pô  ne  remplit  pas  l’étroit  espace  de 
son  lit;  mais  à mesure  qu’il  s’éloigne  de  sa  source, 
il  s’accroît  de  plus  en  plus;  son  orgueil  augmente 
avec  ses  forces;  il  élève  enfin,  comme  un  taureau 
superbe,  sa  tête  au-dessus  des  digues  qu’il  ren- 
verse , inonde  en  vainqueur  les  champs  d’alen- 
tour, fait  refluer  l’Adriatique,  et  semble  porter 
la  guerre  au  lieu  d’un  tribut  à la  mer  (2).» 
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Lorsque  Tancrède  ose  tenter  l’aventure  de  la 
forêt  enchantée,  supérieur  à tous  les  dangers,  à 
toutes  les  craintes,  il  est  arrêté  par  la  voix  de  Clo- 
rinde  qui  paraît  sortir  du  tronc  d’un  arbre  qu’il 
allait  couper;  celte  voix  plaintive  implore  sa 
pitié.  « Tel  qu’un  malade  qui  voit  en  songe  un 
dragon  ou  une  énorme  chimère  environnée  de 
flammes,  soupçonne  et  s’aperçoit  même  en  partie 
que  c’est  lui  fantôme,  et  non  un  objet  réel  ; il  s’ef- 
force pourtant  de  fuir,  tant  il  est  épouvanté  de 
celle  horrible  apparence;  tel  le  timide  amant  ne 
croit  pas  entièrement  celte  illusion  étrangère,  et 
cependant  il  la  redoute,  et  se  voit  contraint  de 
céder(i).  » Un  poète  qui  crée,  dansdes  genresdif- 
férenls,  de  si  belles  comparaisons , peut  se  dispen- 
ser d’imiter,  et  est  lui  même  un  excellent  modèle. 

Le  penchant  du  Tasse  à l’imitation  venait  de 
l’étendue  de  ses  lectures,  de  l’étude  assidue  qu’il 
faisait  des  anciens,  de  la  richesse  et  de  la  capa- 
cité de  sa  mémoire.  Dans  le  tissu  général  de  ses 
récits  et  de  son  style,  vous  trouvez  à chaque  ins- 
tant des  passages  qui  prouvent  combien  elle  était 
prorrtple  et  fidèle.  Ses  créations  même  les  plus 
originales  sont  quelquefois  pleines  de  souvenirs. 
Au  lieu  d’en  multiplier  les  exemples,  je  choisirai 
les  plus  frappants. 

Dans  le  conseil  infernal  qui  ouvre  avec  tant  de 
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vigueur  sou  quatrième  cliant,  il  imite  "Vida  (1)  et 
le  surpasse  ; quand  les  premiers  traits  sont  four- 
nis à un  génie  tel  que  le  sien,  il  faudrait,  pour 
n’en  être  pas  effacé,  avoir  eu  un  génie  égal;  et 
quoique  Vida  fût  un  très  bon  poète,  ce  degré  de 
génie , il  ne  l’avait  pas. Une  belle  o.ctavq  déjà  exis- 
tante dans  la  langue  du  Tasse,  lui  a fourni  les 
moyens  imitatifs  de  celle  qui  porte  à nos  oreilles 
le  sourd  retentissement  de  la  trompette  infer- 
nale (a);  et  Claudieu  même  dans  son  enlèvement 


(1)  Chrisliados  ,1.1,  v.  1 35  etseq. 

(a)  J'ai  déjà  fait  observer , t.  III , p.  5a4  , emprunt  des  rimes 
tartarea  tromba , piomba , rimbomba  , fait  par  le  Tasse  à Poli- 
tien  . dans  l’une  de  ses  stances  sur  la  joute  de  Julien  de  Médiris; 
Politien  lui-même  paraît  s être  souvenu  dans  celte  stance  du  beau 
sonnet  de  Pétrarque  : 

Giunto  Alessandro  a la Jamosa  tomba,  etc. 

Mais  les  mêmes  rimes  tromba  et  rimbomba , qui  viennent  ensuite, 
n’oüt  pas  la  même  intention  imitative;  elles  l’ont  dans  ces  deux 
vers  du  Morgante  maggiore  , quoique  ce  soit  en  parlant  de  S.  Paul: 

Ê falto  è or  délia  fede  una  tromba , 

Laquai  per  tutto  risuona  e rimbomba.  ( C.  I. , st.58.) 
On  trouve  dans  le  même  poème  : 

Non  senti  lu  , Orlando , (p  qnella  tomba 
Quelle  parole  che  Celui  rimbomba.  ( C.  II , st.  3o.) 

Et  dans  la  seconde  satire  iVErcole  Bentivoglio,  composée  en  i 53o, 
mais  publiée  pour  la  première  fois  en  en  1 56o  : 

Saggio  clù  stassi  dove  non  rimbomba 
D'archibuggio  lo  strepito  nojoso , 
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de  Proscrpinc,  avait  dessiné  quelques  traits  du 
chef  de  cet  horrible  conseil  (i). 

Le  grand  caractère  d’Argant  appartient  au 
Tasse,  mais  souvent  lorsqu’il  agit  et  lorsqu’il 
parle , on  y reconnaît  de  ces  empruntsqui  ne  sem- 
blent pas  conseillés  par  le  besoin , mais  par  un 
noble  esprit  de  rivalité.  Dès  le  début,  cet  acte  si 
expressif  et  si  terrible  du  farouche  Circassien  qui 
plie  le  pan  de  sa  robe,  donne  à choisir  la  paix  ou 
la  guerre , et  sur  le  cri  de  guerre  qui  s’élève  parmi 
les  chrétiens,  déroule  ce  pli , secoue  sa  robe  et 
déclare  une  guerre  à mort  (2) , a sûrement  été 
fourni  au  Tasse  par  Siliusllalicus  , qui  nous  peint 
Fabius  déclarant , par  un  geste  pareil,  la  guerre  au 
6énat  de  Carthage,  comme  s’il  eût,  dit  le  poète. 


Ni  suon  orrib'd  d’ importuna  tromba , 

IV è , di  tamburo  il  sonno  caccia  a lui, 

Ni  terne  ador  ador  l'oscura  tomba. 

(1  ) Siede  Plulon  nel  mezzo  e con  la  destra 

Sostien  lo  scetlro  ruvido  e pespnte.  ( St.  6.  ) • 
Jpse  rudi Julius  solio , nigraque  verendus 
if uj estât  e sedet , squallent  immania  Jaedo 
Sceptra  situ.  (Claudien , de  Rapt.  Pros. , 1. 1.  ) 
Orrida  maestà  nebjiero  aspetto 
Terrore  accresce.  ( St.  7.  ) 

Et  diræ  riget  inclemenlia fomue. 
Terrorem  dolor  augebat.  ( Ub.  stipr.  ) 

{2}  C.  Il,  st.  89,  go  et  (ji. 
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tenu  renfermés  dans  son  sein  des  soldats  et  des 
armes  (1). 

Soliman  et  Argant  sont  rivaux  de  gloire;  le 
moment  est  venu  qui  doit  décider  entre  eux  du 
prix  de  la  valeur.  Les  chrétiens  livrent  un  assaut 
terrible;  mais  Godefroy  est  blessé,  la  victoire 
leur  échappe;  il  s’agit  d’achever  leur  défaite  et 
de  les  repousser  dans  leur  camp.  Argant  pro- 
voque son  rival  (3)  ; ils  sortent  ensemble  des 
murs,  se  précipitent  sur  les  rangs  ennemis,  et  en 
font  à l’envi  un  grand  carnage.  Ce  n’est  plus  la 
poésie,  c’est  l’histoire  qui  s’est  présentée  ici  à la 
mémoire  du  Tasse  ; les  Commentaires  de  César 
lui  ont  offert  deux  centurions  romains  (3) , éga- 


( 1 ) Non  ultra  patiens  Fabius  texisse  dolorem , 

Concilium  exposcit  properè , patribusque  vocatis , 
Bellum  se  gestare  sinit  pacemque  profalus , 

Quid  sedeat  legere , ambiguis  neu fallere  diclis 
Jmperat  ; ac  sævo  neulrum  renuente  senalu , 

Ceu  dansas  acres  gremioque  ejjunderet  arma, 
Accipite  infaustum  Libye? , eveatuque  priori 
Par , inquit , bellum  ; et  laxos  ejjimdil  amiclus. 

( Punicorum , 1.  Il , v.  58a.) 
(a)  Solimano  , ecco  il  loco  ed  ecco  V ora 
Che  del  rwstro  valor  giudice fia.  „ 

Che  cessi  ? b di  che  lemi  ? or  costà fuora 
Cerclii  il  pregio  serran  chi piul  d-esia. 

(T.  XI,  st.  05.  ) 


(5)  r»lfion  et  V aie  nu  s. 
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Icment  émules  de  courage,  sortant  aussi  de  leur 
camp  assiégé  par  les  Gaulois,  se  provoquant  par 
des  expressions  tontes  semblables  (i),  et  voulant 
décider  leurs  querelles  par  les  ravages  qu'ils  vont 
fane  et  les  périls  qu’ils  vont  braver. 

La  nuit  suivante,  Clorinde  est  jalouse  à son 
tour  des  exploits  de  ces  deux  guerriers  (2);  elle 
veut  égaler  leur  gloire.  Dans  la  retraite  précipitée 
des  chrétiens,  une  de  leurs  machines  de  siège, 
trop  endommagée,  n’a  pu  les  suivre;  elle  s’est  ar- 
rêtée dans  la  campagne  ; des  troupes  restent  à 
sa  garde;  on  en  voit  briller  les  feux.  Clorinde 
veut  sortir,  le  fer  et  la  flamme  à la  main,  disper- 
ser les  gardes  et  brûler  la  machine  de  guerre. 
Elle  confie  ce  projet  au  fier  Argant,  et  le  prie,  si 
elle  succombe  dans  son  entreprise , de  prendre 
soin  des  femmes  qui  lui  sont  attachées,  et  du 
vieil  eunuque  Arsète  qui  lui  a servi  de  père.  Ar- 
gant s’enflamme  à ce  discours  et  veut  partager 
avec  Clorinde  ce  nouveau  danger.  Ils  vont  de- 
mander la  permission  du  roi  pour  cette  expédi- 
tion nocturne.  Aladin  lève  les  mains  au  ciel,  le 
bénit, et  se  promet  une  heureuse  fin  de  la  guerre, 
puisque  la  cause  du  Prophète  a encore  de  tels  dé- 


fi) Quid  dubitas , iiujuit , V arene  ? aut  quem  lecum  pro- 
iandee  virlutis  tuæ  expeclas  ? Hic  dies  de  conlrovcniis  nostru 
judicabit.  ( Ve  L'ello  Gallico}  I.  Y.) 

(•>.)  G.  XII , st.  3 et  suiv. 
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fen9eurs.  Rien  ne  paraît  ressembler  moins  que 
Clorinde  et  Argant  à Nisus  et  à Euryale,  et  pour- 
tant jusqu’ici  tout  resssemblc  à la  célèbre  aven- 
ture de  ces  deux  amis  (i) , le  projet,  les  discours, 
la  démarche  auprès  du  roi,  et  le  transport  de  joie 
et  d’espérance  dont  le  vieux  monarque  est  saisi; 
souvent  les  expressions  sont  les  mêmes,  et  les 
vers  sont  traduits  par  les  vers  (2). 

La  suite  de  cette  belle  scène  offre  une  imitation 
d’un  autre  genre.  Clorinde , avant  de  partir,  a un 
entretien  avec  son  vieux  gouverneur  Arsète.  Il 
veut  la  détourner  de  son  dessein;  il  lui  raconte 
des  choses  étranges  d’elle-même , de  sa  naissance 
et  de  sa  mère  (3).  Femme  du  roi  d’Ethiopie,  et 
noire  comme  lui , mais  cependant  aussi  belle  que 
sage,  elle  l’avait  mise  au  monde  blanche  comme 
uq  lis,  parce  que,  sur  les  murs  de  sa  chambre, 
était  peinte  uneViergean  visage  blanc  et  vermeil, 
délivrée  d’un  horrible  dragou  par  un  cavalier,  et 
que  la  reine,  qui  était  chrétienne,  priait  souvent 
au  pied  de  celle  image.  Craignant  que  la  couleur 
de  son  enfant  ne  fit  soupçonner  sa  vertu  (4)  * elle 


(1)  Æneid. , 1.  IX. 

(a)  Comparez  les  stances  5 à 1 1 de  ce  cliaut  du  Tasse,  avec  les 
vers  1 84  à i54  du  neuvième  livre  de  Virgile. 

(3)  C.  XII , st.  21  et  suiv.  . 

(4)  Cela  n’est  pas  exprime  aussi  simplement  dans  le  tcita.  Voyez 
à-dessus, p.  5^3  et  374. 
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en  avait  fait  présenter  un  autre  au  roi,  et  avait 
confié  sa  fille  à Arsète  qui  l’emporta  loin  du  pa- 
lais, et  ne  l’a  point  quittée  depuis.  Cette  fois,  c’est 
dans  un  roman  grec , dans  les  Ethiojnqu.es  d’Hé- 
liodore,  ou  les  Amours  de  Théagéne  et  de  Cha* 
viciée  que  le  Tasse  a puisé  ; il  j a pris  tout  ce 
commencement  de  l’histoire  de  Cloriude.  Dans 
ce  roman , une  reiue  d’Éthiopie  au  teint  noir , ac- 
couche de  la  blanche  Chariclée,  pour  avoir  re- 
gardé trop  fixement , non  pas  en  faisant  sa  prière, 
mais  dans  un  autre  moment  (t),  un  grand  ta- 
bleau de  Persée  et  d’Andromède,  dont  sa  chambre 
était  ornée;  et  elle  fait,  par  la  même  crainte,  ex- 
poser aussi  sou  enfant. 

Enfin  il  est  peu  de  récits  et  de  descriptions  dû 
Tasse,  où  l’on  ne  trouve  des  imitations  pareilles; 
mais  l’une  de  ses  plus  belles  et  de  scs  plus  riches 
descriptions  peut  être  examinée  sous  d’autres  rap- 
ports ; c’est  celle  des  jardins  magiques  d’Arniide; 
ajoulonsy  celle  de  sa  personne,  ou  son  portrait. 
On  y trouve  à la  fois,  et  les  preuves  les  plus  bril- 
lantes de  son  talent  descriptif,  et  de  nouveaux 

(i)  « Mais  vous  ayant  enfantée  blanche  (dit  cette  reiue  elle- 
même  dans  un  écrit  adressé  a sa  Gllc  ) , qui  est  couleur  estrange 
aux  Éthiopiens,  jeu  cognu  bien  la  cause,  que  c’cstoit  pour  avoir 
en  touj  droit  devant  mes  yeux , lorsque  votre  père  m’embrassoif, 

la  pourtraiture  d’Androméda  toute  nue qui  fut  la  cause  que  vous 

fusles  sur-le-champ  conceue  et  formée,  à la  malheure,  toute  sem- 
blable à elle , etc.  ( Ethiop . , 1,  IV , traduction  d’Aniiot.) 
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exemplesd’imilations, presque  toujours  heureuses, 
des  anciens,  et,  il  faut  aussi  en  convenir,  un  as-- 
sez  grand  nombre  de  ces  traits  qui  sortent  du  na- 
turel, pour  tomber  dans  l’affectation  ou  dans  la 
recherche;  et  enfin  un  sujet  de  comparaison  entre 
FArioste  et  le  Tasse,  plus  évident  et  plus  facile 
que  n’en  peut  offrir  aucune  autre  partie  de  leurs 
poèmes.  Quelquednngereuseque  cette  Intledûl  lui 
paraître , le  génie  du  Tasse  n’en  fut  point  effrayé; 
mais , sans  compter , le  tour  habituel  de  son  esprit 
qui  le  portait,  malgré  sa  grandeur,  à la  subtilité 
et  à l’excès,  le  désir  d’éviter  des  ressemblances 
avec  un  tableau  peint  largement  et  de  fantaisie, 
et  de  produire  des  effets  encore  plus  piquants, 
fut  sans  doute  pour  quelque  chose  dans  ces  traits 
que  l’on  est  obligé  d’y  reprendre.  Rapprochons 
l’une  de  l’autre  ces  deux  dc-scriplionscélèbres(r). 
Ce  parallèle,  que  deux  rivaux  si  souvent  comparés 
peuvent  soutenir  également,  en  nous  faisant 
mieux  sentir  les  perfectjons  de  chacun , nous 
engagera  de  plus  en  plus,  au  lieu  de  les  préférer 
l’un  à l’autre  , à les  admirer  tous  les  deux. 

La  description  de  l’ile  d’Alcincdans  Te  Roland 
furieux  (2)  est  imprévue;  rien  ne  l’annonce,  rien 
n'y  prépare.  C’est  par  la  route  des  airs  que  l’Hip- 


(1)  J'ai  prévenu,  t.  IV,  p.  49G,  que  je  réservais  pour  ce r»p~ 
proctieinent  la  description  des  jardins  d'Alriuo. 

(a)  C.  VI , st.  ao  et  suiv. 
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jiogryphe  conduit  Roger  clans  celle  île;  il  s'abat 
•doucement  et  l’y  dépose,  après  un  long  trajet  fait 
sons  un  ciel  brûlant.  « Des  plaiues  cultivées,  de 
douces  collines,  de  claires  eaux,  des  rives  om- 
bragées, de  molles  prairies,  d’agréables  bosquets 
de  lauriers,  de  palmiers  et  de  myrtes  charmants; 
des  citronniers  et  des  orangers  chargés  de  fruits 
et  de  fleurs , entrelacés  eu  mille  formés  qui  dis^ 
pulent  de  beauté,  offrent  sous  leurs  épais  om* 
brages  un  asyle  contre  les  brûlantes  chaleurs  des 
jours  d’été.  Voltigeant  en  sûreté  sur  les  rameaux, 
les  rossignols  ne  cessent  de  faire  entendre  leurs 
chants.  Entre  les  roses  pourprées,  et  les  lis  d’une 
blancheur  éclatante,  dont  un  tiède  zéph}  r entre- 
tient toujours  la  fraîcheur,  ou  voit  les  lièvres  et 
les  lapins  cirer  en  assurance;  et  les  cerfs  lever* 
hardiment  leur  front  superbe,  saus  craindre  que 
personne  vienne  leur  ôter  la  vie  ou  la  liberté, 

, tandis  qu’ils  paissent  l’herbe,  ou  qu’ils  reposent 
en  ruminant;  et  sauley  légèrement  les  daims  et 
les  lestes  chevreuils  qui  sont  eu  abondance  daus 
ces  beaux  lieux.  » 

Roger  descend  de  l’Hippogryphe  qu’il  attache 
au  pied  d’un  myrte.  Il  s’approche  d’une  fontaine 
euvironnée  de  cèdres  et  de  palmiers,  dépose  sou 
bouclier,  ôte  son  casque  et  ensuite  toute  son  ar- 
mure qui  l’accablait  de  chaleur.  «11  tourne  sou 
visage  tantôt  vers  la  mer,  et  tantôt  vers  la  mon- 
tagne, au  souftle  doux  et  frais  de  zéphirs  qui  font 
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trembler  avec  un  agréable  murmure  les  hautes 
cimes  des  hêtres  et  des  sapins.  Taptût  il  baigne 
dans  cette  onde  fraîche  et  claire  ses  lèvres  dessé- 
chées , tantôt  il  y plonge  ses  mains  pour  faire  sor- 
tir de  ses  veines  le  feu  que  le  poids  de  sa  cuirasse 
y avait  allumé  (1).  » 

Ici,  la  description  est  interrompue  par  la  ren- 
contre d’Astolphe  qui  se  trouve  enfermé  dans  le 
myrte  où  l'Hippogryphe  est  attaché.  Il  raconte  à 
Roger  comment  il  était  tombé  dans  les  pièges 
d’Alcine,  comment  il  l’avait  aimée  et  avait  été 
aimé  d’elle,  comment  enfin  elle  l’avait  métamor- 
phosé, selon  son  usage  de  changer  en  arbres,  en 
fontaines , en  rochers  ou  en  bêles  les  amants 
qu’elle  a tenus  dans  ses  filets  (2).  Du  sein  de  son 
arbre,  d’oeil  ne  peut  sortir,  il  instruit  Roger  des 
moyens  d’arriver  chez  la  sage  Logislille,  sans  en- 
trer dans  les  états  de  sa  méchante  sœur;  mais 
cette  instrt^ption.est  inutile;  des  obstacles  se  pré- 
sentent, des  embûches  sont  dressées  ; attaqué  par 
des  monstres  hideux,  Roger  se  voit  secouru  par 
deux  belles  nymphes,  montées  sur  dos  licornes' 
d’une  éclatante  blancheur.  Elles  le  font  entren 
* par  une  porte  d’or,  recouverte  de  perles  et  des 
pierres  les  plus  précieuses  de  l’Orient.  De  jeunes 
filles  charmantes  , mais  qui  lé  seraient  peut-être 

......  ■ 

• **.  \ 

(1)  St.  a5. 

(a)  Ci-dessu* , t.  IV,  p.  396, 

V. 


2? 
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davantage  si  elles  étaient  plus  réservées,  invitent 
Roger  par  leurs  caresses  à se  laisser  conduire  dans 
ce  paradis  (i).  «On  peut  bien  nommer  ainsi , dit 
le  poète,  un  lieu  où  je  crois  que  naquit  l’Amour; 
on  n’y  est  jamais  occupé  que  de  danses  et  de  jeux  ; 
toutes  les  heures  s’y  passent  en  fêtes.  Les  pensées 
graves  n’y  peuvent  avoir  accès  ; on  n’y  connaît  ui 
incommodité  ni  disette,  et  l’Abondance  y règne 
toujours  avec  sa  corne  toute  remplie. 

»>  Dans  ce  lieu  , où  il  semble  que  le  gracieux 
Avril , au  front  serein  et  joyeux , rit  sans  cesse,  de 
jeunes  gens  et  de  jeunes  femmes  sont  réunis  ; l’un , 
près  d’une  fontaine, fait  entendre  des  chants  pleins 
de  douceur  et  de  volupté  ; l’autre  à l’ombre  d’un 
arbre  ou  d’une  colline,  joue,  dausc,  ou  prend 
d’autres  nobles  amusements;  uu  autre  enfin , loin 
de  la  troupe,  découvre  à un  ami  fidèle  ses  tour- 
ments amoureux.  Les  jeunes  Amours  volent  en  se 
jouant  sur  les  cimes  des  pins  et  des  lauriers , des 
hêtres  sourcilleux  et  des  sapins  à l’écorce  héris- 
sée ; les  uus  se  réjouissent  de  leurs  victoires,  les 
* autres  s’exercent  à percer  les  coeurs  de  leurs 
flèches  ou  à tendre  leurs'dïlcfts.  CSlui-ci  trempe 
,»  9 ses  traits  daus  un  ruisseau'qui  coule  à ses  pieds , • 

celui-là  les  aiguise  sur  une  pierre  qui  tourne  avec 
agilité  (2).  h 


(*)  St.  7a. 
(a)  St.  75. 
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Nouvelle  interruption , pour  mettre  en  scène  la 
cruelle  Éryplnle,  espèce  rie  géante  ou  de  monstre 
allégorique  qu’il  faut  vaincre  et  terrasser  avant 
d’entrer  dans*  le  palais  (1).  Cette  victoire  rempor- 
tée, Roger  ne  trouve  plus  d’obstacles;  la  belle 
Alcine  vient  au-devant  de  lui,  entourée  d’une 
nombreuse  cour;  il  reçoit  d’elle  et  de  son  cortéce 
l’accueil  et  les  honneurs  qu’on  aurait  pu  offrir  à 
un  dieu.  Celle  cour  est  toute  bi  illante  de  jeunesse 
et  de  beauté;  mais  Alcine  l’emporte  sur  tout  le 
reste,  comme  le  soleil  surlous  les  astres  des  cieux. 
L’ Arioste  qui  a été  sobre , quoique  riche,  dans  la 
description  du  séjour  de  celte  fée,  est  prodigue 
dans  son  portrait  ,«t  n’y  emploie  pas  moins  de  six 
octaves.  Il  n’a  rien  oublié  de  toutes  les  parties  de 
sa  personne , mieux  faite,  dit  il , que  tout  ce  que 
d’habiles  peintres  peuvent  inventer  de  mieux  (2). 
• t«  Sa  chevelure  blonde  est  longue  et  bouclée , et 
il  n’y  a point  d’or  qui  ait  plus  de  brillant  et  plus 
d’éclat.  La  couleur  de  ses  joues  délicates  est  un 
mélange  de  roses  et  de  lis  ; son  front  riant  et  d’une 
mesure  parfaite,  est  de  l’ivoire  le  plus  pur.  Sous 
deux  arcs  noirs  et  déliés  * sont  deux  yeux  noirs, 
ou  plutôt  deux  brillants  soleils  ; leurs  regards  sont 
pleins  de  tendresse,  leurs  mouvements  lents  et 
doux  ; il  semble  que  l’Amour  joue  et  voltige  tout 
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autour,  que  de-là  il  lance  toutes  les  flèches  de  son 
carquois,  et  qu’il  enlève  les  coeurs.  Le  nez  qui 
partage  également  ce  beau  visage  n’a  pas  un  dé- 
faut que  l’envie  puisse  lui  reprocher.  Au-dessous, 
comme  entre  deux  petites  vallées,  la  bouche  est 
colorée  d’un  cinabre  naturel;  là,  sont  deux  rangs 
de  perles  les  plus  précieuses,  que  des  lèvres  char- 
mantes renferment  et  découvrent  doucement  ; 
de  là,  sortent  des  paroles  caressantes  qui  adouci- 
raient le  cœur  le  plus  sauvage  et  le  plus  dur  ; là , 
se  forme  un  doux  souris  qui  ouvre  à son  gré  le  pa- 
radis sur  la  ter  re. 

» Son  cou  est  blanc  comme  de  la  neige  et  son 
sein  comme  du  lait;  le  cou  est  »ond , le  sein  large 
et  relevé.  Deux  pommes  à peine  mûres  ( acerbe  ) 
et  faites  d’ivoire , vont  et  viennent  comme  l’onde 
au  bord  du  rivage , quand  un  zéphyr  agréable 
agite  la  mer.  Argus  même  ne  pourrait  voir  les  au- 
tres parties;  mais  on  peut  bien  juger  que  ce  qui 
est  caché,  répond  à ce  qu’on  voit  paraître.  Ses 
bras  sont  d’une  juste  proportion , et  l’on  aperçoit 
souvent  sa  main  blanche  , un  peu  longue , mais 
étroite , où  l’on  ne  voit  se  former  aucun  uœnd  ni 
s’élever  aucune  veine.  » Le  peintre  n’oublie  point, 
au  bas  de  ce  qu’il  nomme  celte  auguste  personne , 
quoiqu’il  n’y  ait  dans  tout  cela  rien  de  très  au- 
guste, un  pied  court,  sec  et  rondelet;  et  l’on  ne 
sait  trop  à propos  de  quoi  il  termine  tout  ce  por- 
trait d’uu  objet  qui  n’est  point  du  tout  angé- 
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lique,  par  deux  vers  qui  sembleraient  avoir  été 
transportés  d’ailleurs,  tant  ils  ont  peu  de  rapport 
à ce  qui  précède.  « Des  traits  angéliques  et  nés 
dans  le  ciel  ne  se  peuvent  cacher  sous  aucun 
voile  (1).  » 

Alcine  enfin  a un  piège  tendu  dans  tontes  les 
pailies  d’elle- même,  soit  qu’elle  parle , qu’elle 
rie,  qu’elle  chante,  ou  qu’elle  fasse  quelques  pas. 
11  n’est  pas  étonnant  que  Roger  qui  en  est  si  bien 
reçu , s’y  laisse  prendre.  Pour  achever  de  le  sé- 
duire, les  plaisirs  de  la  table  ne  sont  point  ou- 
bliés. « A cette  table , des  citharres , des  harpes , 
des  lyres  et  d’autres  délicieux  instruments  fai- 
saient retentir  l’air  d’alentour  d’une  douce  harmo- 
nie et  de  mélodieux  accords  ; il  n’y  manquait  ni 
des  voix,  habiles  à chanter  les  jouissances  et  les 
souffrances  de  l’amour,  ni  des  poètes,  qui  repré- 
sentaient dans  leurs  inventions  les  plus  agréables 
fantaisies.»  De  petits  jeux  succèdent  à la  bonne 
chère;  enfin  Roger  est  conduit  dans  les  apparte- 
ments secrets,  où  Alcine  vient  l’enivrer  de  toutes 
les  délices  de  l’amour;  et  l’Arioste  ne  se  refuse 
aucun  détail  de  leurs  plaisirs  (2).  Il  peint  ensuite 
l’emploi  que  ces  deux  amants  faisaient  de  leurs 
journées. «Souvent  à table , toujours  en  fêtes , les 


(1  ) Gli  angelici  semblant!  nati  in  ciel » 

Non  si  ponno  celar  sotto  alcun  vélo.  ( St.  i5.  ) 
(a)  St.  27 , 28  et  29. 
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joutes,  la  lutle,  le  théâtre,  le  bain , la  danse  les 
amusent  tour  à tour.  Tantôt  pi ès  des  fontaines,  à 
l'ombre  des  coteaux  , ils  lisent  les  propos  amou- 
reux des  anciens;  tantôt  dans  les  vallées  couvertes 
d’ombre,  et  sur  les  riantes  rollines,  ils  poursui- 
vent les  lièvres  timides;  tantôt  suivis  de  chiens 
rusés , ils  font  sortir  avec  bruit  les  faisans  des 
chaumes  et  des  buissons;  tantôt  ils  tendent  aux 
grives,  ou  des  lacets,  ou  de  souples  gluaux,  sur 
des  genévriers  odorants;  et  tantôt  enfin,  avec  des 
hameçons  armés  d’un  appât,  ou  avec  des  filets, 
ils  troublent  les  poissons  dans  leur  doux  et  secret 
asyle.  » 

C’est  dans  ce  délicieux  séjour  que  la  sage  Mé- 
lisse, cachée  sous  la  figure  d’Atlaut,  va  chercher 
Roger  pour  le  faii'e  rougir  de  son  repos,  et  le 
rendre  à Bradamante  et  à la  gloire  (i).  Elle  le 
trouve  seul,  au  moment  où  Alciue  venait  de  le 
quitter,  ce  qu’elle  faisait  rarement.  Il  goûtait  la 
fraîcheur  et  la  sérénité  du  matin,  le  long  d’un 
clair  ruisseau,  qui  descendait  d’une  colline  vers 
un  petit  lac  limpide  et  d’un  agréable  aspect.  Ses 
vêtements  pleins  de  mollesse  et  de  délices , respi- 
raient la  nonchalance  et  la  volupté.  Alciue’,  d’une 
main  adroite,  en  avait  ourdi  le  tissu  de  soie  et 
d’or.  Un  brillant  collier  des  pierres  les  plus  riches 
descendait  de  son  coy  jusqu’au  milieu  de  sa  poi- 


(0  S*-  et  suiv. 
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Irine;  un  cercle  d’or  poli  entourait  chacun  de  ses 
bras,  qui  avaient  été  ceux  d’un  héros;  un  fil  d’or 
en  forme  d’anneau  lui  avait  percé  les  deux  oreilles, 
d’où  pendaient  deux  grosses  perles , telles  que  les 
Arabes  ni  les  Indiens  n’en  possédèrent  jamais.  Ses 
cheveux  bouclés  étaient  humectés  des  parfums 
les  plus  rares  et  les  plus  précieux;  tous  ses  gestes 
exprimaient  l’amour , comme  s’il  eût  été  habitué 
à servir  des  femmes  dans  la  délicieuse  Valence;  il 
n’y  avait  plus  en  lui  de  sain  que  le  nom  ; tout  le 
reste  était  corrompu  et  plus  que  flétri  (1).  » 
Surpris  dans  cette  indigne  parure , l’aspect  seul 
de  son  ancien  gouverneur,  du  sage  magicien  At- 
lant  le  fait  rougir;  le  discours  noble  et  sévère 
qu’ibeutend,  lui  rend  déjà  tout  son  courage  ; l’an- 
neau qu’Atlant , ou  plutôt  que  Mélisse  qui  en  a 
pris  l’apparence  lui  met  au  doigt,  fait  le  reste  et 
achève  le  désenchantement  ; il  reprend  ses  armes , 
il  suit  son  guide  et  s’éloigne  à grands  pas.  Alcine 
redevenue  à ses  yeux  telle  qu’elle  est , vieille  , 
décrépite , objet  de  dégoût  et  d'horreur , ne  peut 
employer  pour  le  retenir  que  la  force  ; elle  le  fait 
poursuivre  par  ses  troupes,  et  monte  elle -même 
sur  sa  flotte,  mais  inutilement  (2).  La  fuite  de 
Roger , son  arrivée  ch#z  Logislille  et  tout  le  reste 


(1  ) Non  era  ht  lui  di  iano  aliro  chc'l  nome  ; 

Corrolto  tulto  il  rtilo , e più  cite  mez  zo.  ( S ..  55.  ) 

(s»)  C.  VIH. 


—V. 
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de  cctle  jllégorie  ingénieuse  et  morale  n’ont  plus 
aucun  rapport  avec  l’objet  qui  m’a  fait  revenir 
sur  le  poème  de  l’Ariosleq  retournons  maintenant 
à celui  du  Tasse. 

La  description  des  jardins  d’Armide  est  pré- 
parée par  d’autres  descriptions;  les  deux  che- 
valiers chargés  par  Godefroy  d’aller  chercher 
Renaud  , apprennent  d’un  magicien  , ami  des 
chrétiens,  comment  ce  héros  est  tombé  au  pou- 
voir d’Armide.  Ce  récit , malgré  ses  défauts  (i), 
est  un  morceau  charmant  de  poésie  descriptive. 
Renaud  arrive  sur  le  fleuve  Oronte  (2)  , à l’en- 
droit où  un  bras  de  ce  fleuve  forme  une  île  et 
•e  rejoint  ensuite  à sou  lit.  Une  inscription  qui  lui 
promet  dans  cette  île  des  merveilles  que  le  reste 
de  l’univers  ne  lui  offrirait  pas,  l’engage  à y pas- 
ser dans  une  petite  barque , seul  et  sans  ses 
écuyers.  « 11  arrive  ; ses  regards  curieux  se  por- 
tent avidement  tout  alentour,  et  il  ne,  voit  rien 
que  des  grottes , des  eaux , des  fleurs , des  arbres 
et  des  gazons  ; il  est  prêt  à croire  qu’on  s’est  joué 
de  lui;  mais  ce  lieu  est  si  agréable,  il  y trouve 
tant  d’attrait  qu’il  s’arrête.  11  désarme  son  front 
et  le  rafraîchit  à la  douce  haleine  d’un  vent  pai- 


(1)  Le  début  principal  de  cette  narration  est  quelle  est  mise 
dans  la  bouche  d’un  personnage  qui  ôte  à une  grande  partie  des 
det  «ils  toute  vraisemblance.  Voyez  ci-dessus , p.  3»4  et  suiv. 

(■j)  C.  XIV,  st.  57. 
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sible(i).  » Il  s’endort  aux  chants  d’une  syrène 
qui  s’élève  du  sein  des  eaux  (2);  Armide  vient; 
son  bras,  armé  par  la  vengeance,  est  bientôt  dé- 
sarmé par  l’amour;  elle  enlève  Renaud  endormi , 
le  place  sur  un  char,  et  traverse  avec  lui  les  airs. 

Quand  les  deux  chevaliers  chrétiens  ont  reçu 
des  instructions  sur  la  route  qu’ils  doivent  suivre 
pour  trouver  Pile  où  elle  le  retient  dans  les  dé- 
lices (3)  , et  sur  les  moyens  qu’ils  doivent  em- 
ployer pour  rompre  le  charme  et  délivrer  le  hé 
ros;  lorsqu’après  une  navigation  qui  donne  lieu  à 
des  descriptions  géographiques  et  à d’autres  orne- 
ments riches  et  variés,  ils  sont  parvenus  à l’une 
des  îles  Fortunées  où  Armide  a établi  son  séjour, 
et  qu’eu  gravissant  la  montagne  dont  son  palais 
et  ses  jardins  occupent  le  sommet , ils  ont  vaincu 
les  monstres  qui  leur  en  disputaient  l’accès,  et  les 
obstacles  plus  doux  que  leur  ont  opposés  des  nym- 
phes charmantes,  ils  pénètrent  enfin  dans  cet  im- 
mense et  magnifique  palais,  dont  la  forme  est 
ronde  et  l’architecture  admirable  (4)* 

Les  jardins  en  occupent  le  centre,  et  l’on  ne 
peut  y pénétrer  qu’à  travers  un  labyrinthe,  em- 
barrassé de  mille  détours.  Ce  labyrinthe  rappelle 


(1)  Comme  Roger,  en  arrivant  dans  file  d’Alcinc. 
(u)  Voyez  ci-dessus , p.  555. 

(3)  C.  XV. 

(4) C.  XVI. 
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à l'imagination  «.lu  Tasse  celui  «le  Crète,  et  une 
comparaison  tl'Ovide , qu'il  imitait  pour  le  moins 
aussi  souvent  que  Virgile.  Tel  que  le  Méandre 
se  joue  entre  des  rives  obliques  et  incertaines , et 
dans  son  double  cours,  tantôt  descend  et  lanl«it 
remonte;  il  tourne  une  partie  de  ses  eaux  vers 
la  mer;  et  taudis  qu’il  vient,  il  se  rencontre  qui 
retourne  (j)  : » tels,  e!  plus  inextricables  encore, 
sont  les  détours  de  ce  labyrinthe,  mais  les  deux 
chevaliers  ont  appris  le  secret  «le  les  franchir.  En 
empruntant  ce  qu’il  y a d’ingénieux  dans  cette 
comparaison , le  Tasse  y a pris  de  même  ce  qu’il  y 
a «le  précieux  et  d’affecté  (2)  ; il  n’avait  point, 
il  faut  l’avouer,  dans  son  propre  génie  de  quoi  se 
garantir  des  séductions  de  celui  d’Ovide;  nous 
allons  le  voir  encore  s’y  laisser  trop  facilement 
entraîner. 

Sortis  enfin  des  sinuosités, du  labyrinthe,  les 
chevaliers  voient  sc  développer  devant  eux  1 as» 


(1)  St.  8.  C’est  la  traduction  presque  littérale,  mais  bien  infe- 
rieure pour  le  style , de  ces  quatre  vers  des  Métamorphoses  <. 

Non  secus  ac  liquidas  Phrj  giis  Mceandrus  in  arvis 
Ludit  ; et  amhiçuo  lapsu  rejluilque  ,Jluitque: 
Occurrensque  sibi  venluras  tidspicit  ttndas  : 

Et  nunc  ail  fontes,  nunc  ad  mare  versus  apertum 
Inccrlas  exercct  aquas.  ( Lib.  VJII , v.  i6j.  ) 

(•a)  Surtout  ce  vers  : 

E maître  ei  vicn , sc  chc  ritorna , affronta . 
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pect  riant  de  ce  beau  jardin  (1).  « 11  leur  offre, 
en  un  seul  point  de  vue,  des  eaux  dormantes , de 
mobiles  et  clairs  ruisseaux , des  lîeurs  et  des  plan- 
tes variées  , des  gazons  émaillés  , des  coteaux 
éclairés  du  soleil,  et  des  vallons  couverts  d’om- 
brages, et  des  grottes  et  des  forêts;  et  ce  qui 
ajoute  encore  au  prix  et  à la  beauté  de  ces  ouvra- 
ges , c’est  que  l’art  qui  fait  tout , esUpartout  caché. 
Vous  croiriez,  tant  la  négligence  et  la  culture 
sont  agréablement  mélangées,  qu’il  n’y  a de  na- 
turel que  les  sites  et  les  ornements.  Il  semble  que 
c’est  un  art  de  la  nature  qui  prend  plaisir  à imiter, 
en  se  jouant , son  imitateur  (2).  L’air  est  lui-même 
un  effet  de  cet  art  magique,  air  doux  qui  rend 
les  arbres  toujours  fleuris;  avec  des  fleurs  éter- 
nelles, le  fruit  dure  éternellement,  et  tandis  que 
l’une  éclot,  l’autre  mûrit.  Sur  le  même  tronc  et 
entre  les  mêmes  feuilles,  la  figue  vieillît  sur  la 
figue  naissante;  le  nouveau  fruit  et  l’ancien  pen- 
dent à la  même  branche , couverts  de  leurs  écor- 
ces, l’ùne  verte  et  l’autre  dorée.  Dans  la  partie 
du  jardin  la  plus  exposée  au  soleil , la  vigne  tor- 
tueuse élève  en  rampant  le  luxe  de  ses  rameaux  ; 
couverte  de  bourgeons,  elle  porte  iei  des  grappes 


(i)St.  9. 

(a)  Arle  laboralum  nulln , siMUlaverat  artem 

Ingenio  nr.iura  iuo.  ( Ovide,  Mélam. , 1.  III , v»  1 58.  \ 
£t  aillcorf  : Naturœ  ludenlis  epuf.  , 
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encore  en  fleurs , et  là  des  grappes  chargées  d’or, 
de  rubis,  et  déjà  même  de  nectar.  » 

On  trouve  ici  un  coin  du  jardin  d’Alcinoüs  (i) 
transplanté  dans  celui  d’Armide  ; et  il  est  vrai  que 
dans  cette  description,  Homère,  plus  naturel, 
n’est  pas  moins  brillant  qu’Ovide.  Mais  c’est  par 
Ovide  'que  le  Tasse  est  inspiré  dans  la  peinture 
suivante,  quoiqu’il  ne  le  traduise  pas;  il  va  même 
plus  loin  qué^lui.  « De  jolis  oiseau*  , sous  les 
feuillages  verts,  accordent  à l’envi  leurs  chants 
folâtres.  Le  Zéphyr  murmure  et  fait  gazouiller  les 
feuilles  et  les  ondes,  en  les  agitant  diversement. 
Quand  les  oiseaux  se  taisent,  le  Zéphyr  répond 
à haute  voix  ; quand  les  oiseaux  chantent , il 
émeut  plus  doucement  le  feuillage.  Soit  hasard, 
soit  artifice,  le  Zéphyr  harmonieux , tantôt  ac- 
compagne leurs  airs  et  tantôt  se  fait  entendre  â 
leur  place  (2).  » Parmi  tous  ces  oiseaux,  le  poète 
en  choisit  un  plus  extraordinaire  que  les  autres; 
il  le  décrit  avec  une  complaisance  particulière , 
et  lui  fait  chanter,  en  deux  stances  ou  octaves, 
une  très  jolie  morale  d’amour.  Voltaire,  admira- 
teur du  Tasse  » s’est  contenté  de  ranger  parmi  les 
excès  d’imagination  dont  il  faut  bien  convenir 


( 1)  Odyss. , I.  VII , v.  1 1 4 et  suiv. 

(a)  Galilée  appelle  nettement , dans  ses  Considérations , cette 
musique  à deux  voix , une  sotte  gamme  { una  zolfa  sciocca  ) , 
p.  aob- 


\ 
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quand  on  n’a  pas  renoncé  au  bon  sens  et  au  bon 
goût,  ce  perroquet  qui  chante  des  chansons  de 
sa  propre  composition  (i).  Galilée  a été  plus  sé- 
vère; c’est  même  un  des.  endroits  de  sa  critique 
où  il  est  le  moius  poli  et  le  plus  dur  (2).  Nous 
nous  bornerons  à mettre,  et  ce  duo  dialogué  entre 
le  Zéphyr  et  les  oiseaux,  et  surtout  cet  oiseau 
poète  et  improvisateur,  au  nombre  des  ornements 
superflus  dont  le  Tasse  a trop  souvent  chargé  ses 
descriptions. 

On  ne  peut  disconvenir  que  celle  de  l’Arioste 
ne  soit  ici  plus  naturelle  et  plus  franche  ; elle 
est  même  plus  riche  ; il  a fait  de  Pile  d’Alcine  un 
véritable  lieu  de  plaisir.  Le  plus  beau  site,  les 
sociétés  les  plus  enjouées,  la  table,  les  doux  con- 
certs, les  amusements  de  toute  espèce  y séduisent 
à la  fois  tous  les  sens.  La  peinture  physique  de 
Tîle , ou  si  l’on  veut*  le  fond  du  paysage , quoique 
de  pure  fantaisie , paraît  être  d’après  nature.  Ce 
que  le  poète  a vu  ou  pu  voir,  et  l’empreinte  que 
sou  imagination  en  a gardée,  composent  tout  son 
tableau.  Celui  du  Tasse,  tout  ingénieux  et  to«t 
brillant  qu’il  est , n’est  point  fait  de  source,  et 


(1)  Essai  sur  la  Poésie  épique,  ch.  VII. 

(a)  Il  traite  cette  description  de  pédnntesquc,  et  apostrophant  le 
Tasse  : • Vous  ne  savez  pas  peindre,  lui  dit-il;  vous  ne  savez  ma- 
nier ni  les  couleurs,  ni  les  pinceaux;  vous  ne  savez  point  dessiner, 
vous  ne  savez  point  du  tout  ce  metier-là.  » ( P.  30g.  ) 
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il  a moins  pris  dans  la  nature  que  dans  les  ta- 
bleaux d’autres  peintres  ce  qu’il  y a de  plus  beau 
dans  le  sien.  Mais  il  prend  à son  tour  l’avantage 
dans  le  portrait  d’Armide  , malgré  les  défauts 
qu’il  est  aisé  d’y  remarquer. 

L’Ariosle,  il  est  vrai,  n’a  eu  pour  objet  qu’une 
allégorie  morale.  Sa  jeune  Alciue  est  une  espèce 
de  fantôme  de  beauté,  qui  cache  ce  que  le  vice  et 
la  vieillesse  réunis  ont  de  plus  dégoûtant  et  de 
plus  hideux.  Elle  est  là,  dans  son  île,  attendant 
chaque  nouvelle  proie  que  son  art  y attire  ou 
que  le  hasard  y conduit.4  Roger  vient  après  une 
longue  suite  d'amants,  qui  n’ont,  comme Mui, 
embrassé  qu’une  ombre  ; il  a une  autre  passion 
dans  le  cœur,  et  ne  doit  tomber  que  dans  une 
erreur  passagère.  11  suffit  que  la  sagesse  lui  ouvre 
un  instant  les  yeux,  et  qu’il  voie  une  seule  fois, 
sous  ces  apparences  meuleuses  de  jeunesse,  d’em- 
bonpoint et  de  fraîcheur,  l’effroyable  réalité,  pour 
que  le  charme  cesse  et  ne  puisse  plus  revenir.  Le 
lecteur  reçoit  la  même  impression  ; tout  le  soin 
q\je  l’Arioste  a pris  de  décrire  si  exactement  et 
si  bien  la  personne  extérieure  d’Alcine , ne  peut 
que  lui  faire  dire  : J’y  aurais  été  pris  comme 
Roger  ; mais  il  n’éprouve  réellement  et  ne  doit 
éprouver  aucune  illusion , ni  surtout  aucun  inté- 
rêt; le  but  serait  manqué  et  l’art  du  poète  en 
défaut , si  l’on  s’intéressait  le  moins  du  monde  à 
celte  Alciue. 


« 
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Armide , au  contraire , faite  pour  inspirer  à 
lin  jeune  héros  la  première  passion  d’amour  qu’il 
ait  sentie,  doit  réunir  tout  ce  qu’il  y a de  plus 
séduisant  dans  la  (leur  de  la  jeunesse  et  dans  le 
premier  éclat  de  la  beauté.  C’est  une  ennemie 
qui  a troublé  et  affaibli  l’armée  chrétienne,  qui 
a voulu  en  immoler  le  plus  ferme  appui;  il  faut 
qu’elle  soit  punie;  mais  comment?  en  éprouvant 
elle-même  une  passion  que  son  cœur  iguorait  en- 
core ; il  faut  qu’après  avoir  enchaîné  dans  ses 
bras  celui  qu’elle  haïssait  tant,  et  qu’elle  adore, 
elle  le  voie  s’en  échapper  ; il  faut  aussi  qu’en  «• 

la  quittant  il  la  voie  toujours  telle  qu’elle  est, 
armée  de  tous  ses  charmes,  de  tous  ses  artifices, 
et  eu  même  temps  de  toutes  les  séductions  d’un 
véritable  amour  et  d’une  douleur  vraie  et  pro- 
fonde, alin  qu’il  ait  plus  de  mérite  à revenir  à la 
sagesse  et  à la  gloire.  Tout  ce  qu’il  fallait  que  fût 
un  tel  personnage  , Armide  l’est  réellement  ; 
c’est  unedes  créations  les  plus  originales,  les  plus 
fortes  et  les  plus  heureuses  de  la  Muse  épique.  — 

Ce  n’est  pas  au  moment  où  elle  tient  Renaud 
dans  son  île,  et  où  sa  beauté  ne  pourrait  agir 
que  sur  lui , que  le  Tasse  a voulu  la  décrire , c’est 
lorsqu’elle  a paru  pour  la  première  fois,  et  que 
sa  vue  seule  a porté  le  trouble  dans  l’armée  chré- 
tienne tout  entière  (i).  Elle  arrive  au  camp  avec 
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le  projet  de  séduire,  s’il  est  possible,  Godefroy 
lui-même,  et  de  le  détourner  de  son  entreprise;  si 
non,  de  s’emparer  an  moins  des  principaux,  chefs, 
de  les  attirer  loin  de  l’année  et  de  les  charger  de 
fers.  Elle  entre  dans  l’enceinte  où  les  Francs  ont 
dressé  leurs  lentes  (i).  À l’aspect  de  cette  beauté 
nouvelle  naît  un  murmure  confus;  tous  les  re- 
gards se  fixent  sur  elle,  comme  lorsqu’une  comète 
ou  une  étoile  inconnue  brille  en  plein  jour  dans 
les  cieux.  Tous  s’avancent  pour  savoir  quelle  est 
et  d’où  vient  cette  belle  étrangère. 

« Argos,  ni  Chypre,  ni  Délos  ne  virent  jamais 
de  formes  si  élégantes , tant  d’éclat  et  tant  de 
beauté.  Sa  chevelure  dorée,  tantôt  paraît  au  tra- 
▼ers  du  voile  blanc  qui  l’enveloppe , et  tantôt  se 
montre  à découvert.  Ainsi , quand  le  ciel  reprend 
sa  sérénité,  tantôt  le  soleil  se  laisse  voir  dans  un 
nuage  transparent,  tantôt,  sortant  de  la  nue  et 
répandant  alentour  ses  rayons  les  plus  brillants, 
il  redouble  l’éelat  du  jour.  Le  vent  fait  de  nou- 
velles boucles  de  ses  cheveux  flottants,  que  la 
nature  elle-même  partage  en  boucles  ondoyantes. 
Son  regard  avare  et  renfermé  en  lui-même , cache 
les  trésors  de  l’amour  et  les  siens.  La  douce  cou- 
leur des  roses  répandue  sur  ce  beau  visage  s’y 
confond  avec  l’ivoire,  mais  la  rose  brille  seule  sur 
sa  bouche , d’où  s’exhale  un  souffle  amoureux.  » 


(i)  St.  28  et  suir. 
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Le  reste  de  cette  jolie  peinture  est  plus  difficile 
ù copier.  Nos  meilleurs  traducteurs  l’ont  fort 
adouci;  moi  qui  ne  traduis  pas,  mais  qui  ai  pour 
but  de  faire  connaître,  je  dois  m’exprimer  plus 
fidèlement.  « Son  beau  sein  montre  à nu  celte 
neige  où  le  feu  d’amour  se  nourrit  et  s'allume. 

On  voit  une  partie  de  deux  globes  fermes  et  re- 
belles (t)  ; l’autre  partie  est  couverte  par  la  roba 
em  ieuse  ; mais  si  elle  ferme  le  passage  aux  yeux, 
elle  ne  peut  arrêter  l’amoureux  penser  qui,  non 
content  des  beautés  extérieures , s’insiuue  encore 
dans  les  secrets  cachés.  Comme  un  rayon  passe  à 
travers  l’eau  ou  le  crystal , sans  les  diviser  ou  les  » 

partager,  ainsi  le  penser  ose  pénétrer  sous  le  vête- 
ment le  mieux  fermé,  jusqu’à  la  partie  défendue.* 

Là,  il  s’étend,  là,  il  contemple  en  détail  levrü 
de  tant  de  merveilles;  ensuite  il  les  raconte  au 
désir,  il  les  lui  décrit  et  rend  ses;  flammes  plus 
vives.  » En  citant  autrefois  ce  trait  pour  justifier 
le  jugement  de  Boileau  sur  le  Tasse  (a),  « en 


( 1 ) Parte  appar  de  le  mamme  acerbe  t crude.  ( St.  5 1 . ) 
L’Ariostc  a dit  aussi , dans  le  portrait  d’Alcinc  : 

Due  pome  acerbe  e d’avorio  Jatte. 

Les  Italiens  aiment  beaucoup  , en  pariant  de  cet  objet , cette  mé- 
taphore tirce  des  fruits  qui  ne  sont  pas  mûrs,  qui  sont  encore 
âpres  et  crus  ; elle  serait  insupportable  en  français,  et  le  nom  même 
de  l’obje  t le  serait  dans  la  poésie  noble. 

(3)  Une  partie  de  ccttc  analyse  de  la  Jérusalem  délivrée  «H 
V.  î 28 
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bonne  foi , disais- je,  quand  Boileau,  du  caractère 
dont  il  était,  choque  des  ornements  plus  que  su- 
perflus de  cette  description , eût  jeté  là  le  livre 
et  n’eùt  jamais  voulu  le  reprendre , devrait-on  lut 
en  faire  Un  crime?»  Un  plus  long  commerce  avec 
les  poètes  italiens  m’a  peut-être  un  peu  corrompu  'r 
je  vois  bien  toujours  les  mêmes  vices  dans  cette 
description  qui  blesse  la  dignité  de  l’épopée,  et 
même  la  déceuce  (i)  ; mais  je  sens  que  si , devant  ' 

Lite  il  y a près  de  vingt-cinq  ans  ; elle  fut  même  insérée  dans  le 
Mercure  de  France  en  i "89 , sous  le  titre  d 'Essai  sur  le  Tasse. 
Je  m’occupais  beaucoup  dès-lors  de  l’ctudc  des  poètes  italiens  ; 
mais  , moins  familiarisé  que  je  ne  le  suis  avec  le  caractère  de  leur 
langue  et  de  leur  poésie,  j’avais  adopté  dans  toute  sa  rigueur  uu 
Jugement  susceptible  de  modification.  D’ailleurs , c’était  le  temps 
oii  il  était  de  mode  en  France  de  rabaisser  le  législateur  de  notre 
Parnasse.  Je  n’étais  pas  alors  plus  disposé  à me  laisser  influenefr 
par  la  mode,  que  je  ne  l’ai  été  depuis;  et  ce  fut  pour  défendre  llui- 
leau,  plus  que  pour  critiquer  le  Tasse,  que  j’écrivis  cet  Essai.  Au- 
jourd’hui toutes  choses  sont  à leur  place  , Boileau  et  le  Tasse  gar- 
dent chacun  la  sienne  , et  les  véritables  amis  de  l’art  des  vers  peu- 
vent, sans  que  l’un  nuiscà  l’autre,  jouir  également  de  tous  les  deux. 

( s)  Il  est  vi-ible , dit  Paul  Béni . daus  son  Commentaire  sur  la 
Jérusalem  délivrée  ( p.  537  et  538),  que  le  Tasse  lutte  ici  avec 
l’Arioste  dans  son  portrait  d’Alcine  ; mais  011  voit  qu’il  a mis  plus 
do  soin  à désigner  les  licaulés  cachées.  L’un  et  l’autre  ont  eu  eu 
vue- ce  que  dit  Apollon  à la  vue  de  Daphné  ( Mélam. , 1. 1 ) , et  sur- 
tout ce  trait  : Si  qua  latent  ineliora  putat.  A ho  s l’-trioste  est  allé 
au-delà  d’Ovide,  et  le  Tasse  Lien  au-delà  de  l’Ariostc  : a Boiché  sa 
ben  usa  parole  quasi  meta  foriehe  e onesle , non  dimeno  acceiuia 
concetto  alquanto  impudico.  » Scipiou  Gentili , autre  commenta - 
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moi,  un  nouveau  Despréaux,  jetait  le  livre,  je 
serais  prompt  à le  ramasse^  et  l’engagerais  à le 
reprendre. 

Ce  qui  suit  n’est  plus  un  portrait;  c’est  uri 
personnage  eu  action  ; depuis  ce  moment  jusqu’à 
la  fin  , Armide  agit  avec  ce  caractère  artiGcieux 
que  le  poète  lui  a donné  ; mais  bientôt  il  s’y  joint 
une  passion  réelle  et  profonde  qui  la  saisit  au 
milieu  de  ses  arliCces,  et  la  rend  digue  de  pitié. 
Après  les  succès  qu’elle  a obtenus  dans  le  camp 
des  chrétiens  et  l’affront  qu’elle  a reçu  de  Re- 
naud, et  la  vengeance  qu’elle  en  a voulu  tirer, 
et  l’amour  qui  l’est  venu  surprendre  dans  l’acte 
même  de  sa  vengeance , tenant  enGn  en  son  pou- 
voir le  jeuue  héros  qu’elle  aime,  elle  se  croit 
sûre  de  le  posséder  long -temps,  quand  les  deux 
chevaliers  chrétiens  pénètrent  dans  le  séjour  dé- 
licieux où  elle  l’enivre  et  s’enivre  elle-même  de 
volupté  (1).  L’Arioste  n’a  mis  dans  son  Alcine  et 


teur  du  Tasse,  craint  qu'il  n'ait  pas  évite  l’application  de  ce  pas- 
sage de  Quintilicn  ( I.  VIII,  ch.  3}  : Nec  scripto  modo  hoc  accidit , 
sed  ctiam  sensu  pl crique  obsccenè  intelligere,  ni  si  caveris , eu* 
piunl , ut  apud  Ovidium  : 

Queeque  latent  meliora  putat  ; 

( on  peut  remarquer  en  passant  que  Quintilicn , qui  a cité  de  mé- 
moire , a mis  quœque  latent , au  lieu  de  si  qua  latent  qui  est  dans 
* Ovide.)  ac  ex  verbis  quœ  longe  ab  obscœnitale  absunt,  occasio- 
tiem  turpitudinis  rapere. 

. (i)  G.  XVI,  SL  17. 
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autour  d’elle  que  les  plaisirs  du  libertinage;  le 
Tasse  a voulu  peindra  dans  son  Armide  les  jouis* 
sances  de  l’amour.  Les  deux  amants  sont  seuls 
daus  ces  beaux  jardins  ; elle  est  assise  sur  l’herbe 
tendre,  et  lui,  renversé  sur  ses  genoux,  dans  l’atti- 
tude où  Lucrèce  nous  peint  le  dieu  Mars  sur  ceux 
de  Vénus  (i).  «Son  voile  partagé  laisse  voir  les 
trésors  de  son  sein  ; ses  cheveux  flottent  en  désor- 
dre au  gré  du  vent  ; elle  languit  de  caresses,  et  des 
gouttes  d’une  sueur  limpide  rendent  plus  vif  l’in- 
carnat  de  sou  teint.  Un  rire  pétillant  et  lascif  étin- 
celle dans  ses  yeux , comme  un  rayon  brille  dans 
l’onde.  Elle  se  penche  sur  lui,  et  il  pose  molle- 
ment sa  tête  sur  elle,  le  visage  levé  vers  le  sien. 
11  repaît  avidement  ses  regards  affamés  et  fixés 
sur  elle;  il  se  consume  et  meurt  d’amour.  Elle 
6'incline  souvent,  et  tantôt  prend  de  doux  baisers 
sur  ses  yeux,  tantôt  les  aspire  sur  ses  lèvres.  On 
l’entend  alors  soupirer  si  profondément  que  l’on 
croit  son  ame  prête  à lui  échapper  et  à passer  en 
elle.  Les  deux  guerriers  cachés  contemplent 
cette  scène  d’amour.  » Il  faudrait  être  insensible 


( i ) In  gremium  qui  serpe  luum  se 

Rejicit , crterno  devincUts  volnere  amoris  ; 
Atque  itn  suspiciens  tereti  cervice  repostd 
Pascii  ainore  avidos  inhiaits  in  te,  Dea , visus  ; 
E que  tuo  peruiet  resupini  spiritus  ore. 

( Lucret.  de  Rer.  nat. , 1. 1.  ) 
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comme  eux  pour  lire,  sans  en  être  cmu,  celte  des- 
cription si  hrûlaute  et  si  vraie. 

J’ai  dû  compter  parmi  ces  abus  d’esprit  qui  se 
mêlent  trop  souvent  aux  beautés  du  Tasse,  les 
galanteries  que  Renaud  dit  à sa  maîtresse,  pen- 
dant qu’elle  se  regarde  dans  un  miroir  (1)  ; mais 
Je  reste  de  cette  toilette , digne  de  la  coquette  et 
voluptueuse  Armide,  est  peiut  des  couleurs  les 
plus  vives  et  qui  ne  sortent  point  de  la  nature  de 
ce  sujet  magique,  où  la  toilette  d’ Armide  entrait 
nécessairement.  Cet  embellissement,  loin  d’être 
déplacé  dans  l’épopée,  est  autorisé  par  l’exemple 
d’Homère  qui  décrit,  avec  plus  de  détail  encore, 
au  quatorzième  livre  de  Y Iliade,  la  toilette  de 
Junon.Mais  Junon  est  une  noble  et  chaste  déesse, 
Armide  est  une  jeune  magicienne  amoureuse, 
qui  dans  l’amour  ne  cherche  que  le  plaisir;  la  toi- 
lette de  l’une  et  celle  de  l’autre  ne  doivent  pas  se 
ressembler. 

« Armide  sourit  aux  discours  de  Renaud , sans 
cesser  de  se  regarder  avec  complaisance,  et  de 
s’occuper  du  joli  travail  qu’elle  a commencé. 
Quand  elle  eut  tressé  sa  chevelure,  et  qu’elle  en 
eut  corrigé  avec  grâce  le  désordre  voluptueux, 
elle  arrondit  en  anneaux  le  reste  de  ses  cheveux 
et  les  parsema  de  fleurs,  comme  on  sème  sur  l’or 
des  ornt„ients  d’émail;  elle  joignit  sur  son  beau 


G-dessus , p.  3^5., 
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sciu  des  roses  étrangères  à ses  lis  naturels,  et  rc-: 
mit  eu  ordre  les  plis  de  son  voile.  Le  paon  su- 
perbe déploie  avec  moins  d’orgueil  la  pompe  de 
son  plumage  ; Iris  ne  parait  point  si  belle  lors- 
qu’elle étale  au  soleil  l’or  et  la  pourpre  de  sort 
sein  courbé  en  arc  et  humide  de  rosée  (i).  Mais 
le  plus  beau  de  ses  ornements  est  sa  ceinture , 
qu’elle  ne  quitte  pas,  lors  même  qu' elle' est  nue. 
Elle  y donna  un  corps  à ce  qui  n’en  eut  jamais  et 
mêla,  en  la  formant,  des  substances  que  nulle 
autre  n’eut  pu  mêler.  Tendres  dédains,  paisibles 
et  tranquilles  refus,  douces  caresses,  raccommo- 
dements délicieux  , sourires , petits  mots,  larmes 
touchantes,  soupirs  entrecoupés,  baisers  volup- 
tueux , elle  fondit  ensemble  tous  ces  éléments,  les 
unit,  les  façonna  au  feu  lent  des  flambeaux, et  en 
forma  cette  ceinture  admirable  dont  sa  taille  élé- 
gante est  ornée.  » 

Un  critique  judicieux  (2)  a justement  reproché 
au  Tasse  d’avoir,  en  empruntant  d’Homère  la 
ceinture  de  "Vénus,  fait  de  celte  ceinture  un  ou- 


(1)  Non  laies  volueer  pandil  Junonius  alas, 

Nec  sic  innumeros  areu  mutante  colores 
Incipiens  redimilur  liyems  . cum  tramite  jlero 
'Semita  discrètes  inlerviret  humida  nimbis. 

( Claudian. , de  Faptu  Prnserp. ,-].  II.  ) 

(a)  M.de  Rocliefort , de  l’ancienne  academie  des  inscriptions  et 
• lieUcs-Iettres. 
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vrage  d’arlistrn  où  l’on  voit  les  différentes  ma- 
tières se  liquéfier  au  fieu  d’un  (lambeau , se  mêler 
et  former  enfin  cette  magique  ceinture  (1).  Il 
est  sûr  qu’en  réalisant  ainsi  cette  fusion  idéale 
d’objets  qui  n’ont  rien  de  matériel , le  poète  mo- 
derne a,  comme  en  beaucoup  d’autres  endroits, 
manqué  de  jugement.  Mais  le  même  critique  se 
trompe  quand  il  blâme  la  différence  qui  existe 
entre  ces  deux  ceintures.  «L’une,  dit-il,  peint 
à l’esprit  les  charmes  et  les  effets  d’un  amour 
honnête , et  l’autre  n’offre  aux  sens  que  les  aga- 
ceries fardées  de  la  coquetterie  et  de  la  lubricité.  » 
C’est  précisément  ce  qu’il  fallait;  et  le  goût  lui- 
même  semble  avoir  prescrit  au  Tasse  celte 
nuance.  Il  devait  y avoir  encore  ici  la  même 
différence  entre  l’une  et  l’autre  ceinture,  qu'en- 
tre Armide  et  Vénus. 

Armide  quille  Renaud,  comme  Alcine  quitte 


(1)  Traduction  en  vers  de  X Iliade,  seconde  édition , à l'Impri- 
merie royale,  i -yj i , in-4°. , p.  4°4»  note.  Ce  traducteur  esti- 
mable, trop  faible  sans  doute  pour  atteindre  à l’élévation , à l’éner- 
gie, à la  grandeur  d’Homcre,  a mieux  réussi  dans  tout  ce  qui 
n’exigeait  qu’une  élégante  simplicité  ; la  toilette  de  Junon  est  de  ce 
genre,  ainsi  que  la  ceinture  de  Venus. 

La  déesse,  à ces  mots,  détache  sa  ceinture  ; 

i 

Où,  tissus  avec  art,  sont  les  enchantements, 

Les  désirs  de  l’amour , les  soupirs  des  amants , 

L’art  de  persuader,  ce  langage  si  tendre. 

Dont  les  plus  sages  même  oui  peine  à se  défendre. 
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Ro^er;  son  absence  a les  mêmes  suites.  Dès  que 
Renaud  est  seul , les  deux  chevaliers  se  montrent 
à lui,  couverts  d’armes  éclatantes.  «Tel  qu’un 
coursier  fougueux , enlevé  après  la  victoire  au  pé- 
rilleux honneur  des  armes,  et  changé  en  lascif 
époux , erre,  libre  du  frein,  parmi  les  troupeaux 
et  dans  de  gras  pâturages;  mais  s’il  est  réveillé 
par  le  son  de  la  trompette  ou  par  l’éclat  de  l’a- 
cier,  il  y court  en  henuissant;  déjà  il  bmle  de 
voir  ouvrir  la  carrière,  et,  portant  sur  son  dos  un 
cavalier,  d’être  heurté  dans  sa  course  et  de  heur- 
ter à son  tour  (i).  » Tel  devient  le  jeune  héros  à 
l’aspect  subit  des  deux  chevalier^.  Ubalde  décou- 
vre alors  devant  lui  un  bouclier  de  diamant  qu’il 
a reçu  pour  cet  usage,  talisman  plus  ingénieux 
et  plus  moral  que  l’auneau  employé  par  Mélisse 
pour  désenchanter  Roger,  Renaud  y jette  les 
yeux  ; il  se  voit  paré  des  mains  de  la  Mollesse,  scs 
cheveux  bouclés  et  parfumés  ; à son  côté  ce  fer  , 
seule  arme  qui  lui  reste,  tellement  couvert  d’un 
luxe  efféminé,  qu’au  lieu  d*un  instrument  mili- 
taire, ce  n’est  plus  qu’un  inutile  ornement.  Ré- 
veillé comme  d’un  sommeil  léthargique,  il  reste 
les  yeux  baissés  et  fixés  sur  la  terre.  Après  le  dis- 
cours ferme  et  concis  d’Ub-dde  (2),  il  est  encore 
quelque  temps  immobile  et  muet.  Puis  tout  à coup. 


( 1 ) St.  a8. 

(a)  St.  3a  et  33. 
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il  arrache  et  déchire  ces  vains  ornements,  celle 
pompe  indigne  de  lui,  ces  honteuses  marques  de 
^pn  esclavage , et  suit  docilement  les  deux  guides 
qui  l’ont  rappelé  au  devoir  (1). 

Mais  lorsqu’il  est  près  du  rivage,  une  dernière 
épreuve  lui  est  offerte , épreuve  que  Roger  ne  m 
pouvait  subir  en  abandonnant  sa  vieille  Alcine; 
c’est  la  belle  et  jeune  Armide,  forcenée  de  dé- 
sespoir et  d’amour,  qui  le  poursuit , comme  Di- 
dou  poursuit  Énée;  ce  sont  scs  plaintes,  scs  fu- 
reurs, ses  soqmissions,  ses  menaces.  Il  résiste  gt 
persiste  comme  Énée,  et  il  faut  en  convenir,  si- 
non de  meilleure  grâce  (un  homme  n’en  a jamais 
eu  position  pareille),  du  moiusavec  de  meilleurs 
motifs  et  de  plus  fortes  raisons  que  lui  (2). 

J’ai  peut  être  fait  comme  Renaud,  je  me  suif 
trop  arrêté  dans  les  jardins  d’Armide.  S’il  est  dif- 
ficile d’en  sortir , il  l’est  peut-être  encore  plus 
d’y  conserver  assez  de  raison  pour  ne  s’en  pas 
laisser  lout-à-fait  éblouir  et  pour  y distinguer,  de 
la  belle  et  riche  nature,  les  purs  effets  de  la  ba- 
guette et  les  mensonges  de  l’art.  D’autres  beautés 
répandues  tftns  toutes  les  parties  du  poème,  u’exi- 
gent  point  cet  effort;  je  veux  parler  surtout  des 
tr^itf  sublimes,  qui  sont  eu  si  grand  nombre  et 
qui  attestent  si  évidemment  celle  tendance  habi- 


(0  St.  34  et  55. 
(a)  St.  55  et  suiv. 
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luelle  du  gcnie  du  Tasse  vers  les  hautes  régions  du 
Beau  idéal.  On  la  voit,  dès  l’invocatioh  du  poème 
adresséeà  celte  Muse  « qui  n’a  point  sur  l’Hélicqp 
le  front  ceiut  d’un  laurier  périssable  (1) , mais  qui 
i là-haut , parmi  les  choeurs  célestes,  porte  une  cou- 
• ronne  d’or  et  d’étoiles  immortelles  ; >»  on  la  voit 
dans  la  manière  neuve  et  vraiment  sublime  dont 
se  fait  l'exposition , dans  ce  regard  que  l’Élernel 
jette  sur  la  Syrie  et  sur  l’armée  chrétienne  ( 2 ) , 
regard  qui  pénètre  au  fond  des  cœurs  de  tous  les 
chefs,  qui  nous  y fait  pénétrer  nous-mêmes  et 
nous  fait  connaître  ainsi , dès  le  début , non  seule- 
ment les  personnages,  mais  les  caractères;  enfin, 
sans  parler  des  morceaux  et  des  épisodes  entiers 
qui  semblent  dictés  par  cette  aspiration  conti- 
nuelle vers  le  grand,  le  beau  et  l’honnête,  on  la 
voit  dans  un  nombre  infini  de  pensées  et  de  senti- 
ments, quelquefois  indiqués  par  l’attitude  seule 
ou  par  l’expression  élu  visage,  comme  lorsque 
Renaud,  averti  par  Tancrède  que  Godefroy  veut 
le  faire  arrêter,  sourit  avant  de  répondre  (3)  , et 
qu’un  courroux  dédaigneux  éclate  à travers  ce 
sourire  ; quelquefois  énoncés  dans  1<? style  le  plus 
noble  et  le  plus  poétique , comme  sont  ceux  de  ce 
vieillard  qui  montre  au  même  héros,  à te 


(1)  C.  I , st.  a. 

(9) St.  8, 9 et  10. 

(’>/  f-  Y, st.  1 
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échappé  des  bras  d’Armidc,  noire  vrai  bien  , non 
dans  des  plaines  agréables,  parmi  les  fontaines  et 
les  Heurs,  au  milieu  des  nymphes  et  des  syrènes, 
mais  sur  la  cime  du  mont  escarpé  où  habite  la 
Vertu  (i). 

Godefroy , pendant  son  sommeil,  est  averti  par 
une  vision  ou  par  un  songe  des  moyens  de  rappe- 
ler Renaud  sans  compromettre  sa  dignité.  Ce 
songe  s'identifie  dans  l’esprit  du  Tasse  avec  celui 
de  Scipion , où  Platon  semble  avoir  dicté  à Cicé- 
ron ce  que  celui-ci  met  dans  la  bouche  de  Scipion 
l’Africain.  Des  hauteurs  du  ciel , ou  plutôt  de  son 
génie,  le  poète  regarde  comme  eux  la  petitesse 
de  notre  terre , l’espace  étroit  de  nos  grandeurs , 
de  nos  empires,  et  ne  voit  qu’ombre  cl  fumée  dans 
notre  gloire  (2).  Les  deux  chevaliers  que  Gode- 
froy envoie  rascut,  dans  leur  navigation  rapide, 
les  côtes  d’Afrique  et  passent  à la  vue  des  ruines 
de  Carthage.  Celles  d’Égine,  de  Mégare  et  de  Co- 
rinthe avaient  jadis  inspiré  à un  ami  de  Cicé- 
ron (.3)  de  grandes  et  hautes  pensées  -,  Sannazar 
les  avait,  depuis,  étendues  dans  de  beaux  vers  et 
appliquées  à Carthage  ; le  Tasse  s’est  emparé  des 
vers  de  Sannazar  et  les  a surpassés  de  bien  loin , 
dans  celle  belle  octave,  où  nous  voyons  inouï ir 


(1)  G.  XVII , s».  61. 

(2)  G.  XIV , st.  1 o et  11.  Cicer.  tU  Somnio  Scipionis. 
1 3)  Seryius  Sulpicius. 
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les  cités , mourir  les  royaumes , et  le  sable  et 
1 herbe  couvrir  noire  faste  et  nos  pompes  vaines; 
où , frappés  de  celte  grande  leçon , nous  nous 
voyons  nous-mêmes  avec  pitié  et  avec  mépris, 
nous  indigner  d’être  mortels  (i)  ! 11  ne  paraît  ja- 


(>)  Il  n y a peut-etre  dans  aucun  poète  six  plus  beaux  vers  que 
les  suivants  : 

Giace  l ait  a Cartago;  apporta  i segni 

Dell'  aile  sue  rovine  il  lido  serba. 

Mujono  le  ciltà , muojono  i regni; 

Câpre  i fasli  e le  pompe  arena  ed  erba  ; 

E l’uom  d’ esser  nwrtal  par  che  si  sdegni  ; 

O nostra  mente  cupida  e superba  ! 

. ( C.  XV , st.  ao.  ) 

Ceux  de  Sannazar  sont  assez  beaux , mais  ils  n’ont  ni  cette  force, 
ni  cette  grandeur. 

Qud  démette  Carlhaginis  arces 
Procubuere , jacenlque  infausto  in  lillore  turres 
Eversee 

Aune  passirn  vix  reliquias , vix  nnmina  serrans 
Obruitur  propriis  non  agnoscenda  ruiais. 

Et  querimur  genus  infelix  humana  Libère 
Mcmbra  mvo , cum  régna  rutlam  rnoriantur  et  urbes. 

( De  Par  lu  Pirg. , 1.  II.  ) 

Sannazar  avait  imite'  ce  passage  d’une  lettre  de  Sulpicius  à Ci- 
céron; ce  qu  aucun  coinmeutatcur  n’a  remarque.  Sulpicius  écrit  à 
son  ami,  qui  veuait  de  perdre  sa  fille  Tullie.  Kntre  autres  motifs 
de  consolation , il  lui  eu  offre  un  qui  lui  a été'  utile  à lui-riicme.  A son 
retour  d’Asie , il  allait  par  mer  d’Égiue  à Mégare  ; les  ruines  de  ces 
deux  villes,  jadis  si  finissantes,  celles  du  Pirc'e  et  de  Corinthe 
étaient  à droite  et  à gauche  sous  ses  yeux.  Alors  U se  parle  ainsi:. 
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mais  plus  à l’aise  que  quanti  son  sujet  l’appelle  à 
penser  et  à s’exprimer  sur  ce  ton  ; il  semble  alors 
qu’il  est  dans  son  élément  et  qu'il  parle  son 
langage. 

Dans  des  morceaux  d’un  autre  genre,  que  le 
sujet  de  son  poëme  y ramène  souvent,  dans  les 
descriptions  de  combats  singuliers,  on  reconnaît 
à tout  moment  cette  élévation  et  cette  noblesse 
naturelle,  que  relevaient  encore  en  lui  les  senti- 
ments exaltés  de  la  chevalerie.  Le  combat  deTan- 
crède  et  d’ Argant  sous  les  murs  de  Jérusalem , à 
la  vue  des  deux  armées  (i) , serait  le  plus  terrible 
de  tous,  si  le  dernier  qu’ils  se  livrent,  dans  lequel 
le  redoutable  Argant  succombe,  mais  laisse  à peine 
un  reste  de  vie  à son  vainqueur,  ne  le  surpassait 
encore  (a).  Le  courage  des  deux  champions  est 
pareil  ; leur  taille  et  leurs  forces  sont  inégales, 
Tancrède  supplée  à ce  qui  lui  manque  par  sa  légè- 
reté et  par  son  adresse;  Argant  n’y  oppose  sou- 
vent que  son  immobilité;  comme  dans  un  combat 


//cm , nos  homunculi  imlignamur  si  quis  nostrum  interiit  aut 
occisus  est,  quorum  vita  brevior  esse  debet , cum  uno  loco  lot 
oppidum  cadavera  jaceant  ? ( Ad  Familial'.  ,1.  IV,  epist.  5.  ) 
Ce  peu  de  lignes  est  aussi  beau  qu’aucun  passage  de  Cicéron  lui- 
même.  Le  Tasse  ne  paraît  pas  l’avoir  connu  ; il  eût  certainement 
transporté  dans  sa  langue  celte  expression  si  grande  et  si  bardic  , 
tôt  oppidum  cadavera , les  cadavres  d«  tant  de  villes. 

(i ) C.  VI , st.  4o  et  suiv. 

(a)  C XIX,  st.  1 1 a a8. 
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naval  cuire  deux  vaisseaux  d'inégale  grandeur  , 
l’un  l’emporte  par  sa  hauteur  et  par  -sa  masse , 
l’autre  par  son  agilité  ; le  plus  .éger  attaque  saus 
cesse  de  la  proue  à la  poupe,  l’autre  demeure 
immobile  et  semble  le  menacer  de  toute  sa  hau- 
teur. Les  deux  guerriers  sont  couverts  de  bles- 
sures, leurs  armes  sout  brisées,  leur  sang  coule 
de  toutes  parts;  Argant  tombe;  toutes  ses  plaies 
s’ouvrent,  son  sang  s’échappe  à gros  bouillons;  il 
peut  à peine  se  relever  sur  un  genou,  en  s’appuyant 
d’une  main  sur  la  terre.  Tancrède  lui  crie  de  se 
gendre  et  lui  fait  des  propositions  honorables  ; 
Argant  rassemblant  ses  forces,  le  blesse  traîtreu- 
sement d’un  coup  d’épée , et  le  force  de  lui  donner 
la  mort.  Cependant  lorsqu’IIcrmiuie  a trouvé 
Tancrède  expirant,  et  que  Yafriu,  qui  accom- 
pagne llermiuie,  le  fait  transporter  au  camp  des 
chrétiens  (i)  , il  s’indigne  que  l’on  veuille  aban- 
donner le  corps  de  l’ennemi  qu’il  a vaincu.  « Eh 
quoi  ! dit- il , le  valeureux  Argant  restera  donc  ex- 
posé aux  oiseaux  de  proie!  iNon  , non,  qu’il  ne  soit 
privé  ni  de  sépulture,  ni  des  éloges  qui  lui  sont 
dus  ! Je  ne  suis  plus  en  guerre  avec  ces  restes* 
muets  et  inanimés  ; il  est  mort  eu  brave  ; il  a donc 
droit  à ces  honneurs  qui  sont,  après  la  mort , tout 
ce  qui  reste  de  nous  sur  la  terre  (2).  » 


( 1 ) St.  ii 5. 

(a)  St.  1 »(i  et  1 1 7. 
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Eu  général , le  Tasse  prend  soiu  de  donner  à ses 
guerriers  chrétiens  toutes  les  vertus  qui  peuvent 
rehausser  la  valeur,  tandis  que  le  courage  des  in- 
fidèles a toujours  quelque  chose  de  féroce.  Aussi , 
malgré  les  exploits  qu’il  fait  faire  à Argant  et  à 
Soliman,  par  exemple  , ils  n’excitent  jamais  un 
intérêt  qui  puisse  nuire  à celui  que  le  poète  a 
voulu  réunir  tout  entier  sur  les  soldats  de  la  foi  et 
sur  leur  cause.  Le  caractère  de  Clorinde  est  le 
seul  qui  dans  ce  parti  ait  une  vertu  militaire  sans 
mélange  de  barbarie;  mais  aussi  Clorinde  était 
née  de  père  et  de  mère  chrétiens  ; les  aventures 
extraordinaires  de  sa  vie  l’avaient  seules  empê- 
chée de  l’étre , et  l’avaient  attachée  au  parti  des 
sectateurs  de  Mahomet  : enfin  elle  était  destinée 
à recevoir  de  la  main  de  Tancrède  le  baptême , eu 
même  temps  que  la  mort.  Pour  Argant , sa  mort 
est  comme  sa  vie;  son  indomptable  caractère  est 
le  même  jusqu’à  la  fin.  « 11  ménagé  en  mourant  et 
ne  languit  pas:  ses  derniers  mots,  les  derniers 
sons  de  sa  voix  sont  encore  superbes, redoutables 
et  féroces  (i).» 

Soliman  a plus  de  générosité  qu’ Argant  et  plus 
de  véritable  grandeur.  Sou  caractère  jette  un  si 
•grand  éclat  que  l’on  doit  regarder  comme  l’un 
des  prodiges  de  talent  du  Tasse,  que  tout  ce  qui 
paraît  auprès  de  lui,  musulman  ou  chrétien,  n’en 


(i)S.a6. 
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soit  pus  effacé.  Quand  il  se  montre  pour  la  pre- 
mière fois,  daus  cette  attaque  de  nuit  qu’il  livre 
avec  ses  Arabes  au  camp  de  Godefroy  (i)  , il  pa- 
rait comme  un  météore  funeste  qui  brille  au  mi- 
lii  u des  ténèbres,  il  porte  pour  cimier  sur  son 
casque,  un  énorme  et  horrible  dragon,  qui  s’al- 
longe,  se  dresse  sur  ses  griffes , étend  ses  ailes , et 
replie  en  arc  sa  queue  année  d’un  double  dard. 
Il  semble  qu’il  fasse  vibrer  daus  sa  gueule  une 
triple  langue,  qu’on  en  voie  jaillir  une  écume 
livide,  qu'on  entende  ses  sifflements,  que  dans 
l’ardeur  du  combat  il  s’enflamme  par  le  mouve- 
ment , et  qu'il  vomisse  à la  fois  de  la  fumée  et  des 
flammes  (2).  » 

Veut-on  voir  comment  le  poète  sait  faire  agir 
un  personnage  qu’il  sait  ainsi  annoncer?  Dans  co 
même  combat , Latin,  ne  sur  les  bords  du  Tibre, 
marchait  accompagné  de  ses  cinq  fils,  qu’il  avait 
dressés  dès  l’Agé  le  plus  tendre  au  métier  des 
armes  (3).  Tous  à peu  près  du  même  Age,  ils 
combattaient  sous  ses  yeux  , comme  de  jeunes 
lionceaux  à qui  leur  mère  apprend  à s’élancer 
eonlre  les  chasseurs  (4).  Latin  veut  s'opposer  aux 


(i)C.  IX. 

(a  St.  -i5. 

X5)  St.  a-  et  suiv. 

(4)  Cosifera  leonessa  i Jîgli 

Cui  dal  collo  la  coma  anco  non  pende,  etc.  (St.  ag.  ) 
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fureurs  de  Soliman;  il  exhorte  ses  fils  à l’attaquer 
et  marche  lui-mème  avec  eux.  Les  lauces  de  ces 
six  frères  atteignent  Soliman  toutes  à la  fois;  il 
reste  immobile  comme  un  rocher  inutilement 
battu  des  Ilots , des  vents  et  de  la  foudre  (1).  De 
sa  terrible  épée,  il  fend  la  télé  à l’aîné  : Arainant 
veut  soutenir  son  frère , le  glaive  du  sultan  lui 
coupe  le  bras;  ils  tombent  ensemble  baignés  dans 
leur  sang.  Le  jeune  Sabin  essaie  encore  de  le 
blesser  d’un  coup  de  lance  ; Soliman  la  brise, 
pousse  contre  lui  son  cheval , le  foule  aux  pieds, 
et  moissonne  cette  tendre  fieur,  qui  s’ouvrait  à 
peine  aux  doux  rayons  de  la  vie.  Pic  et  Laurent 
restaient  encore,  deux  jumeaux  charmants,  dont 
la  ressemblance  était  si  parfaite,  qu’elle  a\ail  sou- 
vent causé  à leurs  parents  une  agréable  erreur; 
Soliman  sépare  à l’un  la  tète  du  corps,  et  plonge 
à l’autre  son  épée  dans  la  poitrine. 

Le  père  (ah!  H ne  l’est  plus (2);  le  sort  cruel 
le  prive  à la  fois  de  tous  ses  enfants  ) ; l’infortuné, 
qui  voit  sa  race  entière  éteinte  veut  la  venger, 
mais  non  lui  survivre;  il  veut  tuer  et  mourir.  11 
cric  et  provoque  l’ennemi.  11  lui  porte  un  coup 
terrible  qui  rompt  la  cotte  de  maille  et  fait  dans 


( 1 ) Ma  corne  aile  procelle  esposto  monte , etc.  (St.  3 1 • ) 
(a)  Il  padre , ah  non  pià  padre.  ( St.  35.  ) 

Al  paler  infelix,  non  jam  pater. 

( Ovid. , Mctam. , I.  VIII.  ) 

29 
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le  flanc  une  blessure,  d’où  sortent  des  flots  de 
sang.  A ce  cri , à ce  coup,  le  barbare  se  retourne, 
le  frappe  de  son  épée,  rompt  sôn  bouclier,  sa 
cuirasse,  et  plonge  le  fer  dans  ses  entrailles.  Le 
malheureux  Latin  sanglolte,  et  il  expire  sur  les 
corps  de  ses  enfants  (r). 

Dans  ce  combat  encore,  l’impitoyable  Soliman 
connaît  enfin  la  pitié,  et  verse  pour  la  première 
fois  des  larmes.  Un  jeune  page,  dont  un  léger  du- 
vet ornait  à peine  les  joues  fleuries  (2) , riche- 
ment armé,  vêtu  magnifiquement,  et  monté  sur 
un  cheval  plus  blanc  que  la  neige,  se  livrait  au 
plaisir,  nouveau  pour  lui,  que  l’instinct  de  la 
gloire  fait  naître  dans  un  jeune  cœur.  Le  fou- 
gueux Argillan  (3)  le  rencontre  dans  la  mêlée, 
court  à lui,  tue  sou  cheval,  et  le  tue  lui-même, 
sans  se  laisser  émouvoir  par  son  air  suppliant , ni 
par  sa  beauté.  Soliman  était  aux  mains,  non  loin 
de*là  , avec  Godefroy  lui  même;  il  voit  le  danger 
que  court  son  page  c!;éri;  il  quitte  ce  combat, 
tourne  son  cheval,  renverse  tout  ce  qui  s’oppose 
à son  passage,  mais  n’arrive  que  pour  le  venger 
et  non  pour  le  défendre.  11  voit  son  cher  Lesbiu 
tomber  comme  une  tendre  fleur,  ses  yeux  lan- 
guir, son  cou  se  pencher,  la. pâleur  de  la  mort  se 


(0  St.  38. 

(2)  St.  8 1 Pt  suiv. 

(3)  Voyez  ci-dessus , p.  404. 
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répandre  sur  son  visage,  et  tous  ses  traits  défaillir 
avec  une  expression  si  douce,  que  son  cœur,  de 
marbre  jusqu’à  ce  moment,  s’amollit,  et  que  des 
larmes  s échappent  de  ses  yeux.  «Tu  pleures,  So- 
liman, s’écrie  le  poêle,  toi  qui  as  vu  d’un  œil  sec 
la  destruction  de  ton  empire  (r)!»  Voilà  de  ces 
beautés  de  tous  les  temps,  qui  effacent  mille  dé- 
fauts, et  qui  restent  profondément  gravés  dans  le 
» Çœur«  plus  fidèle  gardien  que  la  mémoire.  « Mais 
a la  vue  du  fer  qui  fume  encore  dans  la  main 
du  meurtrier,  la  pitié  cède,  la  fureur  s’allume, 
bouillonne  dans  son  sein  et  y sèche  les  larmes.  11 
court  sur  Argillan,  le  frappe,  fend  son  bouclier, 
son  casque , et  sa  tète  jusqu’à  la  gorge.  Non  satis- 
fait encore,  il  descend  de  cheval , et  se  précipite 
sur  ce  corps  sans  vie,  tel  qu’un  chien  furieux 
qui  mord  la  pierre  dont  il  est  frappé.  O vain  sou- 
lagement d’une  immense  douleur,  de  s’acharner 
sur  une  terre  insensible  (2)!  » 

Malgré  tous  les  efforts  de  Soliman , malgré  le 
secours  qu’il  reçoit  d’Argant  et  de  Clorinde , qui 
font  une  sortie  de  la  ville  assiégée  et  resserrent 
l’armée  chrétienne  entre  deux  attaques,  la  dé- 
fense est  si  vigoureuse,  que  les  Arabes  et  les 
soldats  d’Aladin  sout  repoussés  de  toutes  parts. 
Aladin  fait  sonner  la  retraite.  Argant  et  Clorinde 


(i)St.  86. 

(a)  St.  87. 

39.. 
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cèdent,  quoique  à regret,  et  fout  rentrer  les  restes 
de  leur  troupe.  Les  Arabes  entièrement  rompus 
se  dispersent.  «Le  sultan  a fait  tout  ce  que  peut 
une  force  humaine  (i).  11  est  épuisé.  Tout  couvert 
de  sang  et  de  sueur,  il  respire  à peine;  une  op- 
pression pénible  agite  sa  poitrine  et  ses  flancs;  son 
bras  plie  sous  son  bouclier  ; son  épée  selè  ve  à peine , 
elle  tranchant  émoussé  ne  blesse  plus.  Quandilse 
voit  dans  cet  état,  il  s’arrête,  il  hésite,  il  déli-  ^ 
bore  en  lui-même  s'il  doit  mourir  et  si  sa  main 
doit  enlever  à l’ennemi  la  gloire  de  sa  mort,  ou  si 
survivant  à la  perle  de  son  année,  il  doit  mettre 
sa  vie  en  sûreté.  «Que  le  destin  l’emporte,  dit  il 
enfin , et  que  ma  fuite  soit  le  trophée  de  sa  vic- 
toire ; que  l’ennemi  insulte  encore  une  fois  à ma 
honte  et  à mon  indigne  exil,  pourvu  que,  repre-  a 
uant  les  armes , je  puisse  revenir  troubler  sa  paix 
et  sa  conquête  mal  assurée.  Non#  je  ue  cède  point; 
ma  haine  est  éternelle  comme  le  souvenir  de  mon 
injure.  Je  me  relèverais,  ennemi  toujours  plus 
implacable,  quand  je  ne  serais  plus  qu’une  cen- 
dre éteinte  et  une  ombre  vaine  (2).  » 

C’est  dans  cet  art  de  faire  briller  au  milieu  des 
combats  un  personnage  principal , et  de  semer  des 
détails  touchants  à travers  ces  scènes  terribles, 
qu’ont  excellé  les  grands  poètes  épiques;  et  l’on 


(0  St  97. 

(a)  St.  99  et  dernière. 
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peut  dire  qu’aucun  d’eux  n’y  a rarpassé  le  Tasse. 
Voyez  dans  la  dernière  bataille , Armide  en  ha- 
bit militaire  (i),  montée  sur  un  char  doré,  en- 
tourée de  ses  nouveaux  amants,  de  tous  ces  chefs 
asiatiques  et  africains,  magnifiquement  armés 
comme  elle,  couverts  d’une  pompe  barbare,  et 
qui  ont  juré  de  la  venger.  Renaud  se  présente , 
elle  veut  lui  lancer  un  trait  ; mais  échappée  d’une 
main  faible  et  incertaine, la  flèche  s’émousse  sur 
les  armes  du  chevalier.  Armide  se  croit  méprisée  ; 
enflammée  de  colère , elle  tend  plusieurs  fois  sou 
arc;  mais  tous  ses  traits  sont  aussi  impuissants 
que  le  premier.  Tous  ses  amants  sont  vaincus 
sous  ses  yeux  ; elle  se  croit  déjà  prisonnière ,. 
emmenée  en  esclavage;  elle  quitte  le  champ  de 
bataille  et  fuit , le  désespoir  dans  le  cœur. 

Voyez  un  tableau  bien  différent  dans  ces  deux 
inséparables  époux,  Odoard  et  Gildippe, couple 
intrépide  dont  l’union  double  le  courage.  Dès  Je 
commencement  du  combat  (2)  , on  les  voit  à côté 
l’un  de  l’autre  porter  des  coups  terribles, et  met- 
tre presque  seuls  en  déroute  le  corps  des  Persans. 
Vers  la  fin  de  la  bataille,  lorsque  Soliman  essaie 
encore  de  rallier  les  Sarrazins  et  de  rétablir  le 
combat , Odoard  et  Gildippe  s’offrent  à lui  (3). 


(1)  C.  XX,  st.  61  et  suit, 
(a)  Ibid. , st.  3a. 

. (3)  St.  94 , etc. 
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Gildippe  le  frappe  la  première;  furieux,  il  J’in- 
sulte d’abord,  el  lui  porte  ensuite  dans  la  poitrine 
un  coup  qui  brise  ses  armes,  et  qui  ose,  dit  le 
poète,  percer  ce  sein  qu’Amour  seul  aurait  dû 
blesser. Elle  abandonne  aussitôt  les  rênes,  et  chan- 
cèle sur  son  coursier  : Odoard  accourt , il  sou- 
tient d’un  bras  son  épouse  mourante,  de  l’autre  il 
veut  la  venger;  mais  que  peuvent  ses  forces  ainsi 
partagées  contre  un  si  redoutable  ennemi?  Le 
sultan  lut  coupe  le  bras  dont  il  appuyait  sa  chère 
Gildippe;  il  la  laisse  tomber,  tombe  lui-même,  et 
l'accable  sous  son  poids. 

Le  Tasse , à la  manière  des  grands  poètes , 
adoucit  l’impression  d’un  si  horrible  spectacle, 
par  cette  belle  comparaison  prise  d’objets  cham- 
pêtres, et  qui  lui  appartient:  «Comme  un  or- 
meau Ci) , à qui  la  plante  couverte  de  pampres 
s’entrelace  et  se  marie,  si  le  fer  le  coupe,  ou  si 
l’ouragan  le  brise,  entraîne  à terre  avec  lui  la 
vigne  sa  compagne  ; lui-même  il  la  dépouille  de 
ce  vert  feuillage  qui  la  couvrait,  il  écrase  ces 
grappes  qui  l’embellissaient;  il  paraît  en  gémir, et 
peu  louché  de  son  propre  sort,  n’être  sensible 
qu’à  la  destinée  de  celle  qui  meurt  auprès  de  lui. 
Ainsi  tombe  Odoard;  il  ne  gémit  que  sur  celle 
que  le  ciel  lui  avait  donnée  pour  inséparable  com- 
pagne. Ils  voudraient  se  parler,  mais  ils  ne  peu-  * 


(i)St.  99. 
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vent  plus  former  que  des  soupirs.  Ils  se  regardent 
l’un  l’autre , ils  s’embrassent  et  se  serrent  tandis 
qu’ils  le  peuveut  encore;  ils  perdent  tous  deux  au 
même  instant  la  lumière  du  jour;  et  ccs  deux 
âmes  pieuses  s’en  vont  ensemble  (i).  » Que  cette 
peinture  est  touchante  et  vraie;  et  quoiqu’elle 
offre  une  image  sanglante,  combien  elle  alten- 

on7 

drit  et  repose  l’ame,  parmi  tout  ce  carnage  et 
toutes  ces  scènes  d’horreur  ! 

Le  Tassai  n’est  pas  moins  admirable  dang  les 
grands  épisodes  dont  il  a semé  l’action  principale 
de  son  poème  que  dans  ces  scènes  épisodiques 
qui  coupent  et  varient  ses  descriptions  de  com- 
bats. J’ai  parlé,  dans  la  notice  sur  sa  vie  (2.)*  de 
cette  aventure  touchante  d’Olinde  et  de  Sophro- 
nie  , qui  remplit  une  partie  du  second  chant. 
Quoiqu’elle  soit  en  elle  même  d’une  grande  per- 
fection, et  qu’elle  serve  à mettre  en  scène  le  ca- 
ractère farouche  et  cruel  d’Aladin , et  le  beau 
caractère  de  Clorinde , tous  les  bons  critiques 
l’ont  regardée  comme  un  défaut  dans  le  poème, 
parce  qu’elle  est  étrangère  au  reste  de  l’action,  et 
que  les  deux  personnages  qui  dès  l’entrée  attirent 
ainsi  tous  les  regards,  n’y  reparaissent  plus.  J’ai 
indiqué  une  source  particulière  d’intérêt  qui  ne 
remédie  point  à ce  défaut,  mais  qui  fit  sans  doute 


(1)  E congiunte  sert  van  l'anime  pie.  ( St,  10»). 
(a)  Voyez  ci-dessus,  p.  u38  et  suiv. 
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qne  le  Tasse,  en  sentant  la  justesse  des  critiques, 
refusa  toujours  d’y  obéir. 

Us  n’eurent  pas  le  même  reproche  à faire  à 
l’épisode  du  combat  et  de  la  mort  du  jeune  Suc- 
non  , l’un  des  plus  beaux  morceaux  du  poème.  Il 
est  intimemeut  lié  à l’action  ;nou  seulement  cette 
mort  prive  d’un  puissant  secours  l’armée  de  Go- 
defroy, mais  en  l’apprenant  il  est  instruit  de 
l’existence  et  de  l’approche  d’une  armée  d’Ara- 
bes, conduite  par  Soliman;  c’est  de  la  main  de 
Soliman  que  Suénon  a reçu  la  mort  ; c'est  l’épée 
même  de  Suénon  qui  doit  le  venger;  elle  sera  re- 
mise, h ce  dessein,  entre  les  mains  de  Renaud; 
Tin  saint  anachorète  l’a  prédit.  Le  seul  Danois 
échappé  au  glaive  des  Arabes  , apporte  cette 
épée;  et  Renaud  est  en  exil.  Ce  récit  ranime  en 
sa  faveur  les  souvenirs  et  l’affection  de  l’armée  ; 
de  fausses  apparences  répandent  et  accréditent  le 
bruit  de  sa  mort  ; l’esprit  de  discorde  et  de  ténè- 
bres agite  les  esprits;  une  sédition  éclate,  et  elle 
est  à peine  apaisée  que  le  redoutable  Soliman, 
si  dramatiquement  annoncé , arrive  avec  scs  Ara- 
bes, et  attaque  le  camp  des  chrétiens. 

Considéré  en  lui -même,  ce  morceau  entier, 
conforme  aux  récits  de  l’histoire , est  un  mo- 
dèle de  narration  héroïque  et  pathétique.  Suénon 
et  ses  braves,  attaqués  pendant  la  nuit  par  un  en- 
nemi vingt  fois  plus  nombreux , vendent  chè- 
rement leur  vie,  et  chacun  d’eux  s’entoure  d’un 
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monceau  de  morts.  Le  jour  parait , et  montre 

à ceux  qui  vivent  encore  toutes  leurs  pertes  et 
tous  leurs  dangers.  «Nous  étions  deux  mille,  dit 
le  guerrier  danois,  et  nous  ne  sommes  plus  que 
cent  (1).  Quand  Suénon  voit  tout  ce  sang  et  tous 
ces  morts,  je  ne  sais  si,  à ce  déplorable  spectacle, 
son  intrépide  cœur  se  trouble , mais  il  n’en  fait 
rien  paraître;  au  contraire,  élevant  la  voix,  sui- 
vons, dit-il,  nos  braves  compagnons,  qui  nous 
ont  tracé  avec  leur  sang  le  chemin  du  ciel  : il  dit, 
et  joyeux  de  sa  mort  prochaine,  il  oppose  à ce 
déluge  de  barbares,  un  cœur  ferme  et  inébranla- 
ble. » Il  tombe  eufin  sous  les  coups  d’un  guerrier  à 
la  taille  haute  et  au  regard  farouche,  qui  n’osc  en- 
core l’attaquer  seul.  11  meurt  accablé  plutôt  que 
vaincu.  L’attitude  où  on  le  trouve  sur  le  champ 
de  bataille,  le  front  tourné  vers  le  ciel , tenant  et 
serrant  d’une  main  son  épée,  l’autre  posée  sur  sa 
poitrine,  atteste. plus  éloquemment  que  des  dis- 
cours , et  sa  foi, et  son  courage.  Le  moyen  exlraor-  • 

dinaire  par  lequel  son  corps  est  retrouvé,  et  re- 
çoit les  derniers  honneurs,  n’a  rien  qui  ne  soit 
poétiquement  vraisemblable.  Tout  peut  être  mi- 
raculeux dans  un  sujet  tel  qu’une  croisade , qui 
ayant  pour  base  , je  ne  dis  pas  seulement  la 
croyance,  mais  la  crédulité  superstitieuse,  admet 
nécessairement  ces  sortes  de  prestiges. 


(i)G  Ym,  tf.it' 
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Cel  épisode  est  au  huitième  chant,  et  c’est  dan* 
le  septième  que  se  trouve  l’épisode  charmant  de 
la  fuite  d'Hermitiie.  Commeut  ne  pas  aimer  un 
ouvrage,  soumis  cependant  à des  règles  , et  dout 
l’auteur  était  loin  de  marcher  sans  entraves,  où 
l’on  rencontre  ainsi,  presque  de  suite,  des  acces- 
soires si  parfaits,  et  qui  forment  si  naturellement 
entre  eux  des  oppositions  et  des  contrastes?  Il  y a 
bien  ici  quelques  traiis  que  tous  les  traducteurs 
ont  tftché  d’adoucir , mais  s’ils  ne  sont  pas  loul-à- 
fait  dans  la  véritable  nature,  ils  sont  du  moins 
dans  celte  nature  poétique  ou  fantastique,  si  l’on 
veut , à laquelle  il  faut  bien  se  prêter  si  l’on  ne 
vent  pas  rejeter  presque  toute  la  poésie  moderne. 
« Elle  fuit  toute  la  nuit , elle  erre  tout  le  jour 
sans  conseil  , et  sans  guide  , n’enteudant  , ne 
voyant  autour  d’elle  que  ses  larmes  et  que  ses 
cris.  Mais  à l’heure  où  le  soleil  détache  ses  cour- 
siers de  son  char  brillant,  et  va  se  plonger  dans  la 
mer,  elle  arrive  auprès  des  claires  eaux  du  Jour- 
daiu  ; elle  desceud  sur  la  rive  du  fleuve,  et  s’y  re- 
pose ( i ).  Elle  ne  prend  point.de  nourriture  ; elle  ne 


(l)  Giunse  del  bel  Giordano  a le  chiare  acque , 

E scese  in  riva  al  fiume , e qui  si  acque. 

(C.  Vil,  st.  5.) 

« Il  est  probable , dit  M.  de  Chateaubriand  ( Itinéraire  de  Paris 
à Jérusalem , t.  I , p.  g ),  que  le  Tasse  a voulu  placer  celle  scène 
cliatmante  au  bord  du  Jourdain.  Il  est  inconcevable , j’en  con- 
viens, qu'il  n’ait  pas  nommé  ce  Jleuve;  mais  il  est  certain  que  ce 
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sc  repaît  que  de  ses  maux , et  n’est  altérée  que  de 
larmes.  Mais  le  sommeil  qui  fait  par  son  doux  ou- 
bli le  charme  et  le  rej)os  des  malheureux  mor- 
tels , assoupit  à la  fois  ses  douleurs  et  ses  sens.  II 
étend  sur  elle  ses  ailes  paisibles  ; mais  tandis 
même  qu’elle  dort , l’Amour  ne  cesse  point,  sous 
mille  formes,  de  troubler  la  paix  de  son  cœur.  » 

Il  faudrait  traduire  tout  lepisode , mais  il  l’a 
été  mille  fois;  il  est  présent  à tous  les  esprits,  et 
surtout  à tous  les  cœurs  sensibles;  et  cependant, 
avouous-le avec  franchise,  c’est  un  de  ces  mor- 
ceaux où  l’on  est  forcé  de  reconnaître,  dans  l’élé- 
gante perfection  du  style , et  dans  une  certaine 
fleur  d’expression  , quelque  chose  d’intraduisi- 
ble. Mais  indépendamment  de  l’expression  et  du 
style , celte  charmante  description  du  matin 
dans  une  belle  campagne , ce  bruit  lointain  qui 
se  mêle  au  murmure  du  fleuve  et  au  chaut  des 
oiseaux,  ce  son  brillant  d’un  pipeau  champêtre 
qui  tout  à coup  se  fait  entendre,  ce  bon  vieillard 
occupé  de  ses  travaux  rustiques,  entouré  de  sa 
jeune  famille,  qui  s’étonne  et  s’effraie  à l’aspect 
imprévu  des  armes  dont  Herminie  est  couverte, 

grand  pocte  ne  s’est  pas  assez  attaché  aux  souvenirs  de  l'Écri- 
ture, etc.  » D’après  les  deux  vers  cites  au  commencement  de  cette 
note  , je  demande  au  lecteur  ce  qu’il  trouve  ici  de  véritablement 
inconcevable.  Quant  au  reproche  que  l’auteur  de  \' Itinéraire  fait 
avec  tant  de  certitude  à l’auteur  de  la  Jérusalem  délivrée,  j’y  ai 
répondu  ci-dessus,  p.  38o. 
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et  qu'elle  est  obligée  de  rassurer  quand  elle  vient 
leur  demander  un  asyle  ; l’étonnement  qu’elle 
e’pronve  à son  lonr  de  rencontrer  tant  de  calme  et 
de  sécurité  dans  un  pays  environné  du  tumulte 
des  armes,  et  l’admirable  réponse  du  vieux  ber- 
ger , qui  après  avoir  habité  les  cours,  met  à un  si 
haut  prix , ce  qu’on  n’y  trouve  jamais , la  douceur 
d’une  vie  pauvre  et  obscure. . . . tout  cela  émeut 
profondéraentet  porte  un  calme  délicieux  à l’ima- 
gination et  au  cœur.  On  croit  échapper  au  vain 
bruit  du  monde , comme  Herminie  au  fracas  des 
armes , et  sc  réfugier  avec  elle  dans  cet  asyle,  où 
l’on  sent  que  l’on  serait  si  bien. 

J e mettrais  encore  au  nombre  des  morceaux 
du  premier  ordre,  dont  on  ne  voudrait  rien  re- 
trancher, cette  admirable  description  de  la  séche- 
resse, qui  frappe  le  camp  des  chrétiens  (i).  Peut- 
être  n’y  avait  il  qu’un  poète  né  sous  le  ciel  le  plus 
brûlant , qui  pût  tracer  avec  tant  de  vérité  les  ef- 
fets de  ce  fléau  terrible.  On  reconnaît  dans  toute 
cette  description  l’homme  qui  a plus  d’une  foi9 
senti,  comme  on  le  sent  dans  le  pays  de  Naples , 
l’influence  étouffante  du  scirocco  ; on  le  recon- 
naît surtout  dans  celle  partie  du  tableau,  qui 
n’en  est  pas  la  moins  belle  : « Le  ciel  présente  l’as- 
pect d’uue  fournaise  ardente  (2)  ; rien  ne  paraît 


( 1)  C.  XI  11 , st.  5a  « suiv. 
(a)  St.  56. 
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qui  puisse  au  moins  reposer  les  yeux.  Le  Zéphyr 
se  tail  dans  ses  grottes;  le  vague  des  airs  est  entiè- 
rement immobile,*  ou  si  quelque  vent  y souffle, 
c’est  celui  qui  vient  des  sables  d’Afrique , et  qui, 
lourd  et  déplaisant,  frappe  de  son  haleine  épaisse 
les  joues  et  le  sein  des  soldats.  » Enfin  il  n’y  a 
qu’une  imagination  où  s'est  couservée  l’empreinte 
des  paysages  frais  que  l’on  trouve  au  pied  des 
Apenniusou  des  Alpes,  qui  ait  pu  revêtir  cette  au- 
tre partie  de  couleurs  si  frappantes  et  si  vraies.  «Si 
quelqu’un  d’eux  a jamais  vu  (1) , entre  des  rives 
verdoyantes,  dormir  comme  uu  liquide  argent 
une  eau  tranquille, ou  des  eaux  vives  se  précipiter 
du  haut  des  Alpes,  ou  couler  lentement  sur  une 
plaine  fleurie,  son  désir  ardent  lui  eu  retrace 
l’image , et  fournit  une  matière  nouvelle  à son 
tourment.  Celte  image  fraîche  et  humide  le  des- 
sèche, le  brûle,  et  bouillonne  dans  sa  pensée.  » 
Ici,  comme  on  le  croit  bien , aucun  de  nos  tra- 
ducteurs n’a  osé  être  fidèle  : ils  ont  tous  cru 
devoir  adoucir  les  couleurs  ; et  ils  ont  effacé  la 
peinture. 

Combien  d’autres  morceaux  ne  pourrait-on  pas 
joindre  à ceux-là  si  l’on  ne  voulait  oublier  aucun 
de  ceux  où  sont  réunies  toutes  les  qualités  d’un 
grand  maître  ! mais  il  est  temps  de  nous  arrêter. 
Après  avoir  reconnu  franchement  les  défauts, 

(1)  St.  fio. 
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j’ai  dû  et  voulu  donner  une  idée  de  tous  les  genres 
de  beautés  qui  existent  dans  le  poème  du  Tasse , 
et  non  pas  eu  relever  toutes  les  beautés.  Ce  que 
j’ai  dit  prouve  assez , ou  ce  que  j’ajouterais  ne 
prouverait  pas  davantage  quel  rang  doit  occuper 
parmi  les  poèmes  épiques  celui  où  il  s’en  trouve 
d’un  tel  ordre  et  en  si  grand  nombre.  Il  n’y  a sans 
doute  que  la  prévention  la  plus  aveugle  qui  puisse 
le  placer  au-dessus,  et  même  au  niveau  d’Homère 
et  de  Virgile;  mais  parmi  les  anciens,  il  serait  in- 
juste de  lui  préférer  Lucain,  Stace  ou  Silius  ; 
parmi  les  modernes , le  Camoëns , malgré  plu- 
sieurs morceaux  sublimes , est  loin  de  pouvoir 
lui  être  comparé;  Milton , plus  sublime  encore  , 
a contre  lui  la  bizarrerie  , la  tristesse , en  un  mot 
le  malheur  de  son  sujet  ; l’Arioste  s’est  trop  égayé 
dans  le  sien , et  s’est  trop  souvent  écarté  à dessein 
de  la  dignité  de  l’épopée;  la  France  enfin',  ni  les 
autres  parties  de  l’Europe,  n’ont  rien  qui  puisse 
disputer  à la  Jérusalem  délivrée  le  prix  du  poème 
épique  : elle  est  donc  immédiatement  placée  après 
ceux  d’Homère  et  de  Virgile , et  par  conséquent  le 
premier  de  tous  les  poèmes  héroïques  modernes. 

Cette  place  est  assez  belle  pour  satisfaire  une 
ambition  raisonnable  ; et  quelqu’importance  que 
l’on  donne  aux  défauts  de  la  Jérusalem , cette 
place  ne  peut  lui  être  ôtée  que  s’il  parait  un  autre 
poème,  écrit  dans  une  langue  aussi  poétique, 
conçu  avec  autant  de  force , conduit  avec  autant 
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d’ordre  et  de  sagesse;  dont  le  style  ait  en  général 
autant  de  chaleur,  de  poésie  et  de  grâces  ; où  les 
caractères  soient  aussi  bien  tracés,  se  soutiennent 
avec  autant  de  vigueur , et  se  Cassent  ainsi  mutuel- 
lement valoir  ; où  le  merveilleux  et  l’historique 
soient  aussi  habilement  fondus  et  mélangés,  où 
l'imagination  du  poète  agisse  aussi  puissamment 
sur  l’imagination  du  lecteur;  un  poème  enfin  qui, 
avec  tous  ces  avantages , ait  celui  de  naître  chez 
une  nation  et  dans  un  siècle  étrangers  au  faux 
éclat  du  bel  esprit , et  revenus , ne  fùt-cc  que  par 
lassitude  et  par  ennui,  aux  simples  et  durables 
beautés  de  la  nature  ; d’être  en  même  temps  l’ou- 
vrage du  goût  et  celui  du  génie,  de  sortir  du  cer- 
veau d’un  poète  qui  n’ait  point  trop  goûté  dans 
sou  jeune  âge  la  douceur  des  aliments  de  l'es- 
prit, qui  n’ait  point  pris  ? assaisonnement  pour 
la  nourriture , et  d’être  ainsi  purgé  de  ce  clin- 
quant, qu’on  voit  avec  tant  de  regret,  dans  le 
poème  du  Tasse,  ternir  et  altérer  quelquefois  l’or 
Je  plus  précieux  et  le  plus  rare. 


I 
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CHAPITRE  XVII. 

Coup  d’œil  rapide  sur  trois  poèmes  du  Tasse  , 
il  Rinaldo, la Gerüsalemme  conqüistata  et 
le  sette  Giornate;  idée  du  Fido  Amante, 
du  prince  Curzio  Gonzaga  ; fm  du  poème 
héroïque. 

La  vie  du  Tasse  nous  l’a  fait  voir  comme  un  de 
ces  êtres  rares  auxquels  la  nature  donne , à leur 
naissance,  nue  impulsion  tellement  déterminée, 
qu’elle  dirige  si  éuergiquement  vers  un  but,  qu’ils 
ne  peuvent  s’en  proposer  aucun  autre  : ils  l’attei- 
gnent ou  ils  succombent  ; mais  ils  ne  s’en  détour- 
nent jamais.  Heureux  les  hommes  ainsi  doués, 
quand  ce  but  oùles  pousse  une  organisation  im- 
périeuse, est  la  perfection  dans  les  arts,  et  la 
gloire  innocente  que  cette  perfection  procure! 

Le  Tasse  tout  formé,  pour  ainsi  dire,  d’élé- 
ments poétiques,  fut  poète  dès  le  berceau.  Quand 
son  père  voulut  comprimer  en  lui  par  l’étude  des 
lois  l’essor  de  la  nature,  cette  compression  ne  fit 
qu’en  augmenter  la  force,  et  au  lieu  des  faibles 
essais  qui  avaient  été  les  jeux  d’enfance  de  son 
fils,  dans  des  gymnases  littéraires,  il  le  vit  pro- 
duire à dix  huit  ans  un  poème  épique  dans  le 
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gymnase  de  droit,  où  il  l’avait  placé.  Ce  poërne, 
dont  on  parie  toujours  lorsqu’il  est  question  du 
'Tasse,  est  peu  lu  et  mériterait  peu  de  l’être*  s’il 
était  de  tout  autre  auteur;  mais  on  doit  aimer  à 
connaître,  au  moins  superficiellement,  ce  début 
épique  d’un  poète  qui  devait,  à son  second  pas, 
s’élancer  si  loin  dans  la  carrière  de  l’cpopée.  Il  est 
à remarquer  que  dès  ce  premier  pas  il  voulut  avoir 
une  marche  à lui , s’écarter  de  la  roule  qu’il  voyait 
la  plus  fréquentée,  revenir  enGn,dc  l’excessive 
liberté  du  poème  romanesque,  à la  régularité  du 
poème  héroïque.  Le  héros  de  ce  poème  en  douze 
chants,  qui  fut  composé  en  dix  mois,  est  Re- 
naud, fils  d’Aymon , et  cousin  de  Roland.  Son 
amour  pour  la  belle  Clarice , ses  premiers  faits 
d’armes  entrepris  pour  l’obtenir,  les  obstacles  qui 
les  séparent,  et  enfin  leur  union  en  sont  le  sujet,  le 
nœud  et  le  dénoûment.  Le  jeune  poète  s’y  pro- 
pose, comme  il  l’avoue  dans  sou  Avis  au  lec- 
teur, d’observer,  entre  autres  règles,  celle  de 
l’unité,  non  pas  stricte,  mais  considérée  avec 
une  certaine  extension  qui  ne  nuise,  ni  au  plaisir, 
ni  à la  régularité.  11  voudrait  que  son  ouvrage  ne 
fut  sévèrement  jugé,  ni  parles  sectateurs  trop  ri- 
goureux d’Aristote,  qui  ont  toujours  devant  les 
yeux  l’exemple  parfait  d’Homère  et  de  Virgile* 
sans  vouloir  considérer  la  différence  des  temps* 
des  goûts  et  des  mœurs  ; ni  par  les  partisans  trop 
exclusifs  de  l’Ariosle  et  du  goût  moderne, 
t.  3o 
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H craint  qne  ceux-ci  ne  hii  fassent  un  reproche 
grave  fie  n’avoir  pas  employé,  au  commencement 
des  chants,  ces  moralités,  ces  prologues  agréables 
que  l’Arioste  y place  toujours,  et  que  son  père 
lui-même,  cet  homme,  dit-il , dont  tout  le  monde 
connaît  l’autorité  et  le  mérite , avait  quelquefois 
adoptés  (i). Ni  Virgile  cependant,  ni  Homère,  ni 
les  autres  anciens  ne  s’en  sont  servis;  et  Aristote 
dit  clairement  dans  sa  Poétique,  qu’un  poète  est 
d’autant  meilleur  qu’il  imite  davantage,  et  qu’il 
imite  d’autan  t plus  qu’il  parle  moins  comme  poète, 
et  qu’il  fait  plus  souvent  parler  ses  personnages. 
C’est  ce  que  n’ont  pas  fait  ceux  qui  mettent  toute 
les  sentences  et, toutes  les  moralités  dans  la  bou- 
che du  poète  lui-même,  et  toujours  au  commen- 
cement des  chants.  « Alors,  ajoute-t-il,  non  seule- 
ment ils  n’imitent  pas,  mais  il  semble  qu’ils  sont 
tellement  privés  d’invention,  qu’ils  ne  sauraient 
commeut  placer  ailleurs  toutes  ces  choses.  En  un 
mot,  il  est  de  l’avis  de  ceux  (2)  qui  disent  que 
l’Arioste  n’aurait  point  fait  ces  sortes  de  prolo- 
gues, s’il  n’avait  pensé  que,  comme  il  parlait  de 

( 1 ) Quest’  altri  gravemenle  mi  riprinderanno  che  non  usi  ne' 
principj  de’  canli  quelle  meralità  e quei  proemj  che  usa  sempre 
V A riosto , e tanto  più  che  mio  padre  , huorno  di  quell’  autorità 
« di  quel  valore  che’l  mondo  sà , atich’  ei  tal  volta  da  questa 
usanza  s’è  lasciato  trasportare.  ( Torq.  Tasso  ai  Lellori.  ) 

(a)  H cite  il  dollissimo  sig.  Pigna.  C'est  celui  dont  nous  avoua 
parlé  dans  la  Vie  du  Tasse. 
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différents  chevaliers  et  de  différentes  actions  , 
Comme  il  laissait  souvent  une  chose  pour  en  re- 
prendre une  autre,  il  était  quelquefois  nécessaire 
qu’il  s’adressât  aux  auditeurs  pour  les  reudre  do- 
ciles ; qu’il  leur  annonçât  dans  ces  préambules  ce 
qu’il  voulait  raconter  dans  le  cours  du  chant,  et 
qu'il  joignît  ainsi  les  choses  qu’il  allait  dire  avec 
celles  qu’il  avait  dites.  C’était  là  aussi  le  motif 
qui  avait  déterminé  son  père;  mais  lui  qui  ne 
veut  chanter  qu’un  seul  héros,  qui  veut  réunir 
scs  exploits  en  une  seule  action , autant  du  moins 
tjuc  le  goût  du  temps  le  permet , et  qui  se  propose 
d’ourdir  son  poëme  d'un  fil  qui  ne  soit  jamais  in- 
terrompu , il  ne  voit  pas  pourquoi  il  aurait  dû  sui- 
vre leur  exemple  (i).  »Ou  ne  hait  pas  à voir  cette 
indépendance  raisonnée  dans  un  jeune  homme 
de  dix-huit  ans;  mais  ce  qu’il  faut  Surtout  obser- 
ver ici  c’est  que  cet  abus,  qui  a produit  dans  PA* 
rioste , dans  le  Berni , et  dans  quelques  autres  des 
choses  si  agréables,  mais  qui  n’en  est  pas  moins 
un  abus,  était  devenu  presque  une  règle,  ou  du 
moins  un  usage  si  général , que  leTasse,  pour  s’en 
dispenser,  crut  avoir  besoin  de  raisonnements  et 
presque  d’excuses. 

L’action  du  poëme  commence  lorsque  Charle- 
magne vainqueur,  dans  plusieurs  combats,  des 
Sarrazins  qui  étaient  descendus  en  Italie,  pour- 


(i)  Vb.  supr. 
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suit  les  restes  de  leur  armée , et  les  tient  tomme 
assiégés  au  bord  de  la  mer.  Le  jeune  Rolaud  s’est 
couvert  de  gloire  dans  cette  guerre  ; il  a tué  de  sa 
main  les  deux  rois  africains  Almon  et  Trojan.  Sa 
renommée  remplit  l’Italie  et  la  France.  Elle  excite 
une  noble  jalousie  dans  son  cousin  Renaud,  plus 
jeune  que  lui  de  quelques  années,  mais  pour  qui 
l’âge  est  venu  de  sortir  du  repos  où  sa  mère  le  re- 
tient,et  de  prendre  les  armes.  Renaud  tout  occupé 
du  dessein  d’aller  aussi  chercher  la  gloire,  errait 
près  de  Paris  dans  la  campagne;  il  trouve  attaché 
au  pied  d’un  arbre  uu  cheval  superbe  tout  équipé, 
et  chargé  d’une  armure  Complète.  Il  monte  sur  le 
cheval,  après  s’ètre  revêtu  des  armes,  à l’excep- 
tion de  l’épée.  Le  jour  où  il  avait  été , avec  ses  frè- 
res, reçu  chevalier  par  l’empereur,  il  avait  juré 
de  ne  ceindre  jamais  d’autre  épée  que  celle  qu’il 
aurait  enlevée  dans  un  combat  à quelque  fameux 
guerrier.  11  prend  le  chemin  de  la  forêt  des  Ar- 
dennes, célèbre  par  tant  d’aventures  et  de  com- 
bats. A peine  y est-il  entré  qu’il  rencontre  un 
vieillard  courbé  sous  le  poids  de  l’âge , et  apprend 
de  lui  qu’il  est  arrivé  depuis  peu  dans  celte  forêt 
un  cheval  indomptable , qui  brise  et  renverse 
tout  ce  qui  s’oppose  à son  passage.  Oser  l’attaquer 
ou  même  l’attendre , c’est  s’exposer  à une  mort 
certaine.  Renaud,  loin  de  s’effrayer,  montre  le 
plus  vit  désir  de  le  voir  et  de  le  combattre.  C’est 
le  iamtux  cheval  Bayard.  11  avait  autrefois  appar- 
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tenu  au  grand  Amadis  des  Gaules.  Après  la  mort 
de  ce  héros,  il  était  resté  enchanté  par  un  magi- 
cien, qui  avait  prédit  que  lorsque  le  temps  serait 
venu  où  il  recommencerait  à se  mouvoir , il  ne 
pourrait  être  dompté  que  par  un  guerrier  du  sang 
d’Amadis,  et  aussi  brave  que  lui.  Pour  s’emparer 
de  ce  cheval  merveilleux,  il* faut  l’abattre  par 
force* ou  par  adresse;  du  moment  où  il  sera 
étendu  sur  la  terre,  il  deviendra  docile  et  facile 
à conduire.  Sa  retraite  habituelle  est  dans  uu 
antre,  sur  les  limites  de  la  forêt;  mais  à moins 
d’une  force  et  d’une  valeur  surnaturelles,  mal- 
heur à qui  ose  en  approcher! 

Cela  dit,  le  vieillard  s’éloigne.  Ce  n’était  point 
un  vieillard;  c’était  l’enchanteur  Maugis,  cousiu 
de  Renaud,  qui,  voulant  seconder  les  projets  du 
jeune  chevalier,  lui  avait  procuré  cette  armure  et 
l’instruisait  à acquérir  le  plus  beau  cheval  qu’il  y 
eût  au  monde.  Renaud  s’enfonce  dans  la  forêt, 
et  pendant  plusieurs  jours  il  y cherche  Bayard, 
sans  même  en  apercevoir  les  traces.  Il  voit  enfin 
courir,  non  un  cheval,  mais  une  biche  blanche, 
poursuivie  par  une  jeune  et  belle  chasseresse  qui 
parait  quelques  moments  après,  passe  rapide- 
ment, atteint  d’un  trait  la  biche  fugitive , et  la 
tue.  Renaud  frappé  de  sa  beauté,  de  son  courage 
et  de  son  adresse,  l’aborde,  lui  parle  avec  une  ga- 
îauteric  respectueuse,  et  lui  fait  offre  de  ses  ser- 
vices. Elle  lui  apprend  son  nom,  que  l’on  devine 
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déjà  sans  doute  ; .c’est  Clarice,  sœur  d’Yvou , roi 
de  Gascogne , qui  habite  avec  sa  mère  un  château 
voisin,  où  elle  n’a  d’autre  plaisir  que  celui  de  la 
chasse.  Quand  Renaud  s’est  nommé  à son  tour, 
elle  connaît,  lui  dit-elle,  les  héros  de  sa  race;  mai» 
elle  est  surprise  de  n’avoir  point  encore  entendu 
parler  de  ses  exploits , tandis  que  ceux  de  Roland 
son  cousin  retentissent  dans  tout  l’univert.  Le 
jeune  guerrier  rougit;  il  rend  justice  à la  bra- 
voure de  Roland;  mais  il  ne  craindrait  pas  de  le 
combattre  lui-même,  si  la  belle  Clarice  daignait 
l’y  encourager.  Sur  ces  entrefaites,  arrive  la  suite 
de  Clarice  qui  la  cherchait  avec  inquiétude,  et 
toute  composée  de  dames  et  de  chevaliers.  Cla- 
rice dit  en  souriant  à Renaud  : Vous  qui  vous  sen- 
tez assez  de  courage  pour  délier  même  Roland  , 
voyez  si  vous  voulez  en  donner  ici  des  preuves  en 
joutant  contre  mes  chevaliers.  Renaud  y conseut 
avec  joie  ; il  renverse  et  blesse  à mort  le  premier 
qui  se  présente.  11  se  jette  ensuite  au  milieu  des 
autres , blesse  tous  ceux  qu’il  atleiut  de  sa  lance, 
jusqu’à  ce  qu’elle  soit  rompue.  Il  combat  encore 
avec  le  tronçon  ; et  qijand  ce  tronçon  même  est 
réduit  en  pièces , il  se  sert  de  ses  poings  contre  les 
uns,  heurte  les  autres  de  son  cheval,  en  enlève 
un  de  la  selle,  et  le  lance  avec  une  force  si  ex- 
traordinaire contre  ce  qui  lui  restait  d’ennemis  , 
qu’ils  n’osent  plus  l’approcher,  et  lui  cèdeut  le 
champ  de  bataille. 
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Clarice  témoin  de  ce  combat  ne  peut  plus  dou- 
ter de  la  valeur  de  Renaud;  elle  le  trouve  char- 
mant; elle  l’admire,  et  l’admiration  ouvre  sou 
cœur  à l’amour  (1).  Elle  fait  emporter  les  morts 
et  les  blessés;  les  dames  et  ce  qui  reste  de  cheva- 
liers suivent  en  silence;  elle  marche  lentement, 
accompagnée  du  jeune  vainqueur.  Il  lui  tient  che- 
min faisant  quelques  propos  d’amour,  qu’elle  feint 
de  ne  pas  entendre,  ou  qu’elle  reçoit  avec  une 
fausse  rigueur.  Il  s’en  afilige  , et  le  poète  qui 
n’aime  point  les  moralités  au  commencement  des 
chants,  en  fait  une  à la  (in  de  celui-ci  sur  l’inuti- 
lité de  la  résistance  quand  on  se  sent  blessé  par 
l’amour , sur  les  progrès  qu’il  fait  dans  un  cœur  à 
mesure  que  l’on  s’efforce  de  le  vaincre  ou  de  le 
cacher.  Combien  de  femmes , dit  il , et  cela  est 
fort  pour  un  jeune  écolier  en  droit,  qui  montrent 
sur  leur  visage  un  courroux  endurci  et  une  invin- 
cible rigueur,  et  qui  ont  ensuite  un  cœur  faible 
et  tendre,  toujours  en  butte  aux  traits  de  l’amour! 
C’est  être  peu  habile  que  de  prendre  ce  qui  paraît 
au  dehors  pour  l'indice  certain  des  volontés  ca- 

(»)  Dal  valor  nasce  in  lei  la  mera^glia , 

E da  la  meraviglia  indi  U diletto. 

- Poscia  il  diletto  che  in  mirarlo  jùglia, 

Le  accende  il  cor  di  dolce  ardente  ajfetto  , 

E menlre  ammira  e loda  ’l  cavaliero , 

Pian  piano  a novo  amore  âpre  'l  sentiero. 

(CI,  st. 
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cbécs.  C’est  un  art  employé  pour  vaincre  et  con- 
quérir l’homme  qui  suit  d’un  pas  rapide  celle  qui 
fuit  (i).  Clarice  arrivée  à la  porte  du  château  , 
toute  sévère  qu’elle  a voulu  paraître,  invite  Re- 
naud à y entrer.  Mais  il  veut  auparavant  courir 
et  mettre  à fin  des  aventures  qui  puissent  le  ren- 
dre digne  d’elle } et  il  la  quitte  pour  les  aller 
chercher. 

Celle  delà  conquête  du  cheval  Bayard  est  la  pre- 
mière. A vaut  Bayard,  il  rencontre  cependant  un 
Sarraziu  espagnol,  avec  qui  il  fait  connaissance, 
comme  il  arrivait  souvent  entre  chevaliers , les 
armes  à la  main,  et  qui  devient  son  intime  ami. 
Isolier,  c’est  le  nom  de  ce  Sarrazin,  voulait  aussi 
conquérir  Bayard;  ce  n’est  donc  pas  pour  une 
maîtresse  qu’ils  se  battent,  c’est  pour  un  cheval. 
Isolier  reçoit  un  si  furieux  coup  sur  la  tête,  qu’il 
tombe  évanoui , et  reste  comme  mort  pendant  une 
heure.  11  revient  à lui  et  veut  recommencer  de 
plus  belle;  un  Anglais  qui  l’accompagne  donne 
alor6  aux  deux  champions  un  conseil  qu’il  aurait 
pu  leur  donner  plus  tôt, c’est  d’aller  affronter  en- 
semble ce  redoutable  cheval  ; ils  n’auront  pas  trop 
contre  lui  de  leurs  forces  réunies,  et  celui  qui 


( i ) Deh , quart  te  donne  son  ch''  aspro  rigore 
Mostran  nel  volto  ed  indurato  sdegno  , 

C hanrio  poi  molle  e delicalo  il  rore , 

Degli  slrali  d'arnor  çontinuo  segrto  , etc.  (St.  91.) 
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aura  le  plus  contribué  à le  vaincre  en  restera  pos- 
sesseur. Le  pacte  ainsi  fait , Renaud  et  Isolier 
marchent  ensemble , trouvent  enfin  Bayard  (1)  et 
l’attaquent.  La  description  de  ce  singulier  combat 
est  aussi  détaillée  que  celle  du  fait  d’armes  le  plus 
chaud  et  le  plus  terrible  (2).  Renaud  parvient 
enfin  à le  saisir  par  les  deux  pieds  de  derrière; 
malgré  tous  ses  efforts  pour  se  dégager,  il  le  ren- 
verse ; au  moment  où  l’animal  touche  la  terre , il 
s’adoucit,  se  relève,  souffre  que  Renaud  le  palpe, 
le  caresse,  le  monte;  et  devient  aussi  docile  au 
frein  qu’il  était  féroce  et  indomptable  auparavant. 

Les  deux  amis  stf remettent  en  quête  d’aven- 
tures. Ils  apprennent  d’uu  chevalier,  avec  lequel 
Renaud  commence  encore  par  sc  battre , qu’il  est 
question  d’une  paix  définitive  entre  les  Sarrasins 
et  Charlemagne.  Francard , roi  d’Arménie , est  de- 
venu amoureux  de  Clarice,  sur  le  portrait  qu’il  a 
vu  d’elle,  en  Asie,  dans  le  temple  de  la  Beauté;  il 
l’a  fait  demander  en  mariage  à Charlemagne  aux 
conditions  de  paix  les  plus  avantageuses.  L’empe- 
reur a fort  bien  acoucilli  la  demande,  mais  n’a 
voulu  rien  décider  sans  le  consentement  du  roi 
de  Gascogne,  frère  de  Clarice.  Yvon  consulté. 


(1)  Ce  cheval  s’appelait  ainsi  parce  qu’il  e'tait  bai  et  clidtaia  : 

Baio  e castagno , ondt  B ai  or  do  dette*. 

(C.  Il,  st.  3i.) 

(2)  St.  5o  à 4 {. 
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renvoie  la  décision  à sa  sœur,  et  le  chevalier 
qui  fait  ce  récit  est  chargé,  par  le  roi  Fran- 
card  son  maître,  de  cette  négociation  auprès 
d’elle.  Renaud  qui  l’a  écouté  avec  colère  , lui  dit 
que  son  roi  est  un  insensé , que  s’il  ne  veut  pas 
courir  à sa  perte  certaine , il  cherche  une  femme 
ailleurs  qu’en  France.  11  laisse  pourtant  le  Sarra- 
sin aller  à sa  destination  ; mais  il  reste , après  sou 
départ,  plongé  dans  une  sombre  rêverie.  11  en 
est  tiré  par  l’aspect  imprévu  de  deux  statues  de 
bronze,  représentant  deux  chevaliers  armés  de 
toutes  pièces,  qui  semblent  s’avancer  la  lance  eu 
arrêt  l’un  contre  l’autre.  Le  nom  de  Tristan  est 
écrit  sur  l’un  des  piédestaux,  et  celui  de  Lancelot 
sur  l’autre.  Une  inscription  gravée  sur  le  marbre 
apprend  que  les  deux  lances  qui  ont  réellement 
appartenu  à ces  deux  célèbres  chevaliers  de  la 
Table  ronde,  sont  destinées  à deux  autres  cheva- 
liers qui  les  surpasseront  en  force  et  en  valeur. 
Isolier  qui  ne  doute  de  rien , veut  se  saisir  de  la 
lance  de  Tristan  ; il  est  repoussé  durement  et 
jeté  par  terre.  Renaud  fait  la  même  tentative  : 
elle  lui  réussit  parfaitement.  La  statue  baisse  la 
tête,  ouvre  la  main  , et  lui  cède  la  lance  qu’elle 
avait  refusée  à cent  autres , comme  elle  venait  de 
le  faire  à Isolier  (i). 

Renaud,  fier  de  cette  conquête,  marchait  avec 
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son  ami  le  long  de  la  Seine.  Us  aperçoivent  sur 
un  char  magnifique , traîné  par  dix  cerfs,  blaucs 
comme  la  neige,  une  troupe  de  belles  daines, 
au  milieu  desquelles  s’élevait  la  reiue  Galeraue, 
femme  de  Charlemagne.  Glapce  était  aupiès 
d’elle;  sa  beauté  brillait  d’un  si  grand  éclat  que 
Renaud  transporté  d’amour  ne  peut  supporter 
l’idée  qu’un  Sarrazin,  un  barbare,  ose  aspirer  à 
sa  main.  Le  char  était  environné  de  cent  < beva- 
licrs,  couverts  de  leurs  armes  et  la  lance  haute. 

Il  les  défie  au  combat , en  tue , blesse  ou  renverse 
une  partie:  Isolier  le  seconde  bravement  : rien 
ne  leur  résiste.  Ce  qui  reste  de  chevaliers  prend 
la  fuite  et  sc  disperse  dans  la  campagne.  Renaud 
s’avance  vers  le  char,  parle  très  poliment  a Ga- 
lerane,  mais  enlève  Clarice  , la  place  sur  un  che- 
val et  l’emmène  (1).  Elle  est  d’abord  très  elfray  ée, 
ne  sachant  quel  est  son  ravisseur;  mais  lorsqu  il  a 
ôté  son  casque,  qu’ellea  reconnu  Renaud,  elqu  il 
lui  a tenu  les  discours  les  plus  tendres  et  les  ph  issoi»- 
mis,  elle  se  rassure  et  se  résigne  à son  sort.  U re- 
garde autour  de  lui,  cherchant  un  lieu  où  cette 
résignation  puisse  être  mise  à profit. 1 outà  coup  nu 
guerrier  menaçant  paraît,  et  ordonne  à Renaud  ( 
de  se  dessaisir  de  sa  proie.  Nouveau  combat , mais 
moins  heureux  que  le  premier.  Le  guerrier  in- 
connu terrasse  Isolier , renverse  Bayard,  qui  s a- 
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bat  sur  son  maître  et  ne  peut  se  relever. L’inconnu 
frappe  la  terre,  d’où  sort  un  char  tiré  par  quatre 
chevaux  noirs.  11  force  Clarice  d’y  monter  avec 
lui , part,  presse  les  coursiers  et  disparaît  (t). 

Dès  que  Bayard  peut  se  relever , Renaud  se  met 
à la  poursuite  du  char,  mais  il  en  perd  bientôt  les 
traces.  Séparé  de  son  cher  Isolier  qui  n’a  pu  le 
suivre  et  qu’il  ne  doit  plus  revoir,  seul , livré  à la 
plus  noire  inélaucolie,  il  trouve  pour  consolateur 
un  jeune  homme  en  habit  de  berger , qui  parait 
aussi  affligé  que  lui.  Ce  berger , nommé  Florindo , 
lui  raconte  ses  tristes  aventures  ; Renaud  lui  dit 
les  siennes:  ils  vont  ensemble  à uue  espèce  d’an- 
tre sacré,  où  une  petite  statue  de  l’Amour,  ancien 
ouvrage  de  l’enchanteur  Merlin , rendait  encore 
des  oracles  (2).  Elle  apprend  à Renaud  que  c’est 
Maugis  qui , pour  son  bien  , lui  a enlevé  Clarice  et 
l’a  rendue  à sa  famille  ; à Florindo , qu’il  est  issu 
d'un  sang  royal , et  qu’il  cessera  bientôt  d’ètre 
persécuté  par  la  fortune.  Elle  engage  le  premier  à 
suivre  son  dessein  de  s'illustrer  par  les  armes 
pour  mériter  celle  qu’il  aime  -,  le  second,  à pren- 
dre le  même  parti,  pour  obtenir  la  môme  récom- 
pense. 

Renaud  et  Florindo  passent  les  Alpes , descen- 
dent en  Italie , et  se  rendent  au  camp  de  Charle- 


( 1 ) JbiiUm. 
(•*)  C.  V. 
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magne  (i).  Florin  do  obtieut  de  l’empereur  l’ordre 
de  chevalerie.  C’est  Roland  qui  lui  ceint  l'épée. 
Le  nouveau  chevalier  annonce  aussitôt  à Charle- 
magne, que  lui  et  un  autre  guerrier  qui  l’attend 
auprès  du  camp , se  présentent  pour  soutenir  con- 
tre tous  qu’un  homme  ne  peut  atteindre  au  véri- 
table honneur,  s’il  n’est  conduit  et  inspiré  par 
l’Amour.  L’empereur  leur  accotde  le  champ,  et 
fait  publier  le  sujet  de  la  joute  dans  sou  armée  et 
dans  celle  des  Sarrazins.  11  se  présente  un  assez 
grand  nombre  de  tenants  contre  l'amour  ; aucun 
ne  peut  résister  aux  deux  jeunes  chevaliers.  Un 
géant  africain,  nommé  Allant,  succombe  sous 
les  coups  de  Renaud , qui , après  l’avoir  tué , s’arme 
de  son  épée  Fusberte , et  sc  trouve  ainsi  relevé  du 
premier  serment  qu’il  avait  fait.  Il  reuverse  en- 
suite Otton,  tue  le  brave  Hugues  et  lui  coupe  la 
tête.  Charlemagne,  désespéré  de  voir  mal  mener 
ainsi  ses  chevaliers,  engage  Roland,  qui  est  pré- 
sent à la  fête,  à entrer  en  lice  et  à venger  l’hon- 
neur des  paladins  français.  Roland  obéit  ; les  deux 
cousins  sont  aux  prises;  Renaud  connaît  Roland 
qui  ne  le  connaît  pas  ; mais  il  croirait  faire  quel- 
que chose  d’indigne  d’un  tel  adversaire  s’il  ne 
l’attaquait  pas  de  toutes  ses  forces.  Le  combat  est 
tellement  égal , il  est  si  long-temps  et  si  vigoureu- 
sement disputé,  que  l’empereur  lui-même  descend 
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de  son  trône  et  vient  séparer  les  combattants.  11$ 
s’arrêtent , s’embrassent , se  font  des  présents  mu- 
tuels , et  se  cjuittenl  pénétrés  d’estime  et  d'admi- 
ration l’un  pour  l’autre.  Florindo  ne  s’est  pas 
moins  distingué  que  Renaud;  il  a désarçouné  un 
grand  nombre  de  chevaliers.  Les  deux,  tenants 
d’amour  se  retirent  couverts  de  gloire.  Charle- 
magne veut  en  vain  les  retenir;  il  leur  demande 
inutilement  leur  nom  : ils  partent  sans  vouloir  se 
faire  connaître. 

Après  quelques  rencontres  épisodiques,  ils  ar- 
rivent aux  environs  de  Naples , au  palais  de  Cour- 
toisie (i)  ; ils  subissent  l’épreuve  de  la  barque  en- 
chantée, et  se  montrent  dignes  d’être  mis  au  nom- 
bre des  chevaliers  loyaux  et  courtois  (2).  lié 
trouvent  ensuite  au  bord  de^la  mer,  une  troupe 
nombreuse  qui  préparait  dans  une  vaste  et  su- 
perbe tente  un  sacrifice,  à la  manière  des  peuples 
d’Asie,  devant  une  statue  qui  représente  une 
jeune  dame  d’une  beauté  parfaite.  Renaud  recon- 
naît bientôt  cette  figure  charmante;  c’est  celle  de 
Clarice;  le  chef  de  cette  troupe  est  Francard  , roi 

(i)C.  VII. 

W Ils  apprennent  auparavant  ce  que  c’cst  que  ce  palais,  par 
qui  il  a été  bâti,  et  voient,  dans  une  suite  de  portraits  prophéti- 
ques , des  héros  et  des  héroïnes  qui  auront  un  jour  au  plus  haut 
degré  le  don  de  courtoisie.  C’est  là  que  le  jeune  poète  brûla  son 
premier  grain  d’encens  pour  la  maison  d’Este , pour  le  duc  Al- 
phonse II , pour  Lucrèce  sa  sœur,  etc.  (C.  Y11I,  st  7 et  14.  ) 
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«l'Arménie,  qui  rçnd  un  culte  d’adoration  au  por- 
trait de  celle  dont  il  a fait  demander  la  main.  Il 
voit  les  deux  chevaliers  s’arrêter  devant  sa  tente; 
il  veut  qu’ils  descendent  de  cheval , qu’ils  adorent 
avec  lui  celte  image,  et  qu’ils  confessent  que  lui 
seul  est  digne  d’en  posséder  l’original.  Renaud 
peu  disposé  à un  pareil  aveu,  l’est  bien  moins  en- 
core quand  il  a su  le  nom  de  cet  insolent  roi.  Un 
défi  est  sa  réponse.  Francardest  tué  par Florindo, 
Chiarello,  autre  roi  Sarrazin  qui  combattait  tou- 
jours accompagné  et  défendu  par  un  lion,  est  tué 
par  Renaud  ; tout  le  reste  de  la  troupe  est  vaincu, 
terrassé,  blessé,  dispersé.  Renaud  s’empare  de  la 
belle  statue,  la  place  sur  un  cheval,  et  parcourt 
avec  elle  et  son  ami , une  partie  de  l’Asie  (i). 

Ils  trouvent  au  milieu  d’une  plaine  riante  et 
fleurie,  de  jeunes  beautés  rassemblées  autour 
d’une  dame  plus  belle  encore,  et  qui  semble 
être  leur  reine,  escortées  par  une  troupe  de  guer- 
riers de  haute  apparence.  Cette  dame  leur  envoie 
demander  s’ils  veulent  s’éprouver  contre  ses  che- 
valiers; ils  acceptent,  après  avoir  appris  qu’elle 
est  reine  de  Médie, qu’elle  se  nomme  Floriane, et 
qu’elle  n’a  point  encore  subi  le  joug  de  l’iiymen. 
Les  guerriers  mèdes  ont  le  sort  de  tous  les  autres, 
et  ne  peuvent  résister , ni  à Renaud,  ni  à Florindo. 
Floriane  témoin  de  leur  défaite,  loin  de  setüir  ou 


(1)  Ibidem. 
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delà  colère,  ou  de  l’effroi,  trouve  que  Renaud 
surtout  les  renverse  et  les  tue  de  si  bonne  grâce, 
qu’elle  y prend  beaucoup  de  plaisir.  Elle  désire 
vivement  de  savoir  si  sa  beauté  répond  à sa  force 
et  à sa  valeur.  Le  dernier  chevalier  qu’il  abat 
rompt  de  la  pointe  de  sa  lance  les  lieus  qui  atta- 
chent le  casque  du  jeune  paladin  , le  casque 
tombe,  et  Renaud  paraît  dans  tout  l’éclat  et  toute 
la  fraîcheur  de  la  jeunesse.  La  pauvre  reine  ne  ré- 
siste plfts;  et  le  poète,  sans  doute  pour  la  justifier, 
fait  dans  trois  octaves  un  portrait  de  la  beauté 
mâle  de  sou  héros,  qui  prouve  que  si  Floriane  était 
un  peu  prompte  à s’enflammer , elle  était  du  moin9 
connaisseuse  (i).  Elle  emmène  dans  son  palais 
Renaud  et  son  ami,  leur  donne  un  magnifique 
repas  , et  fait  asseoir  Renaud  auprès  d’elle.  Là,  le 
jeune  Tasse , tout  rempli  de  son  Virgile,  ne  man- 
que pas  de  faire  de  celte  reine  une  seconde  Didon  ; 
Renaud  lui  raconte  ce  qu’il  avait  fait, encore  en- 
fant, pour  venger  l’honneur  de  sa  mère,  et  ses 
premiers  exploits  contre  la  maison  de  Mayence,  et 
d’autres  aventures  dont  le  récit  touche  de  plus  en 
plus  Floriane,  comme  ceux  d’Énée  touchaient  la 
reine  de  Carthage.  Les  progrès  sont  les  mêmes , les 
profonds  soucis,  le  feu  caché,  et  le  reste  (t).  Elle 

(i)  C.  IX,  su  i5,  i6et  17. 

(a)  Ma  il  cieco  mal  nutrito  ogri  hor  s’ avança 

Tal  ch  clla  a morte  corre  e si  disface , etc.  ( St.  64.) 
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a une  vieille  nourrice  qui  lui  tient  lieu  île  la  soeur 
.Anne,  et  qui , ayant  reçu  ses  confidences , lui  con- 
seille de  même  de  céder  à ce  coup  du  sort.  Didon 
céda  ; comment  Floriane  aurait-elle  résisté?  Mais 
au  lieu  de  la  partie  de  chasse,  de  l’orage,  et  de  la 
grotte  où  huée  et  Didon  se  retirent  ensemble,  la 
scène  se  passe  dans  un  jardin  charmant  ; Flo- 
riane y cueillait  des  fleurs,  in  pensant  à Renaud, 
et  disait  en  soupirant  : Cher  Renaud , quand  pour- 
rai-je éteindra  dans  tes  baisers  le  feu  de  mes  dé- 
sirs (.1)?  Renaud  survient  dans  ce  moment:  il 
«pporte,  comme  on  peut  croire,  la  réponse  à cette 
question  ; mais  le  disciple  de  Virgile  a du  moins 
profité  de  l’exemple  de  son  maître.  11  laisse  tout 
deviner,  ou  sauve  tout  par  l’iutervenLion , à d’au- 
tres égards  déplacée,  d’une  déesse.  Ce  n’est  pour- 
tant pas  Junou  qu’il  fait  intervenir,  c’est  Vénus; 
et  si  on  lui  permet  celte  licence  mythologique, 
en  un  pareil  sujet,  on  trouvera  de  la  grâce  dan« 
l’image  et  dans  l’expression.  « Vénus  rit  dans 
les  deux  (2)  ; elle  verse  libéralement  sur  eux  ses 
délices;  et  peut-être  le  plaisir  de  ces  jeunet  gens 
eveil I a-t-il  dans  son  cœur  une  subite  et  douce 



• (r)  St.  78. 

(a)  Rise  Venere  in  cielo , e i moi  diletti  . ' 

V ersb  piovendo  in  lor  larga  e corlese  ; 

E forse  del  pincer  de’  giovinetti 
Subita  e dolce  inyidia  il  sot  le  près *, 
v.  3t 
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envie;  peut-être  eût-elle  changé,  ce  jour-là,  son 
état,  tout  divin  qu’il  est,  pour  celui  de  Floriane  M. 

C’est  aussi  pendant  son  sommeil  que  le  paladin 
qui  s'oubliait  comme  Énée,  dans  cette  vie  agréa- 
ble, a des  visions  qui  l’en  font  sortir;  mais  ce  n’est 
point  son  père  qu’il  voit  en  songe,  c’est  la  belle  et 
tendre  Clarice  elle-même,  dont  il  sacrifiait  l’a- 
mour à des  plaisirs  passagers.  II  croit  la  voir, l’en- 
tendre qui  l’appelle;  il  ne  balance  pas  un  instant, 
sort  en  cachette  du  palais, et  abandonne,  quoi- 
que à regret , la  trop  sensible  Floriane.  Dès  qu’elle 
s’en  aperçoit , elle  envoie  des  guerriers  à sa  pour- 
suite. Ils  atteignent  Renaud,  mais  il  les  bat,  le» 
fait  prisonniers  et  les  lui  renvoie.  Iæ  reine  est  au 
désespoir  ; elle  veut  se  poignarder  ; une  magi- 
cienne puissante  vient  à son  secours  et  l’arrête. 
C’est  Médéc,  non  pas  celle  de  Colchos,  mais  une 
Médée  sœur  du  père  de  Floriane.  Elle  enlève  offi- 
cieusement sa  nièce  sur  un  char  volant,  répand 
sur  ses  yeux,  avec  une  liqueur  magique , le  som- 
meil et  l’oubli,  la  transporte  dans  l’une  des  îles 
Fortunées,  son  séjour  accoutumé,  où  elle  la  retient 
auprès  d’elle  (i). 

Cependant  Renaud  et  Florindo  sont  parvenus 
au  bord  de  la  mer  : ils  s’embarquent  pour  l’Italie. 
Une  tempête  affreuse  brise  et  submerge  leur  vais- 

Tal  che  quel  giorno  il  suo  divino  slato 

In  quel  di  Floriana  havria  cançialo.  ( St.  80.  ) 
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seau.  Us  nagent  long-tempç  ensemble,  et  se  prê- 
tent mutuellement  secours;  mais  Florindo  est 
enûn  englouti,  et  Renaud  jeté  presque  sans  vie  sur 
la  côte,  à quelque  distance  de  Rome.  Revenu  à 
lui , il  reçoit  dans  un  château  voisin  l'hospitalité 
la  plus  généreuse.  Le  seigneur  de  ce  château  lui 
donne  des  armes , un  cheval  et  un  écuyer.  Re- 
naud part  pour  retourner  en  France.  Le  troi- 
sième jour , il  trouve  auprès  d’une  fontaine  un 
chevalier  couvert  d’armes  brillantes,  qui  tient 
attaché  à un  arbre  son  cheval  Bayard , et  un  por-* 
trait  qu’il  reconnaît  aussitôt  pour  celui  de  Clarice  ; 
il  a même  au  côté  son  épée  Fusberte.  Renaud  de„ 
mande  poliment  au  chevalier  ces  objets  qui  lui  ap- 
partiennent; cette  demande  est  mal  reçue;  il  faut 
se  battre.  Le  chevalier  inconnu  est  renversé,  et 
reste  étendu  sans  mouvement.  Hfenaud  reprend  le 
portrait,  son  coursier,  son  épée;  s’apercevant 
que  son  bouclier  a été  fendu  dans  le  combat , il 
prend  aussi  celui  du  chevalier,  non  pas  à cause 
du  portrait  d’une  très  belle  dame  qui  y est  artis- 
tement  gravé , mais  parce  qu’il  lui  a paru  d’une 
trempe  parfaite  (1). 

Il  continue  gaîment  sa  route,  arrive  bientôt  en  » 
France,  la  traverse,  et  trouve  auprès  de  Paris  la 
campagne  couverte  de  chevaliers , de  dames,  de 
chevaux  et  d’écuyers  dans  le  plus  brillant  équi- 


3r,. 


(1)  Ibidem. 
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page.  Tout  le  monde,  sans  le  connaître,  est  frappé 
de  sa  bonne  mine.  Griffon  de  Mayence  en  est  ja- 
loux. Il  avait  depuis  peu  offert  ses  vœux  à Cla- 
rice.  «Je  veux,  dit-il  au  guerrier  inconnu,  que 
tu  jures  qu’il  n’y  a point  de  beauté  qui  ne  cède  à 
la  dame  de  mes  pensées.»  Renaud  qui  ne  sait 
point  quelle  est  cette  dame,  avoue  qu’elle  est 
•Relie  sans  doute,  mais  affirme  que  la  sienne  l’est 
'cent  fois  plus.  Le  combat  n’est  ni  long,  ni  dou- 
teux ; l'iusolent  Griffon  est  désarçonné  d’un  coup 
de  lance.  Lejeune  vainqueur,  entouré  et  applaudi 
par  les  chevaliers  et  par  les  dames,  ôte  son  cas- 
que, se  fait  connaître , embrasse  ses  parents,  ses 
■amis , est  accueilli  et  fêté  de  tout  le  monde.  Mais 
il  n’est  pas  au  bout  de  ses  peines.  Clarice  témoin 
de  sa  victoire,  voit  en  même  temps  sur  son  bou- 
clier le  portrait  (rane  dame  inconnue.  La  jalousie 
s’empare  d’elle,  la  tourmente,  lui  fait  faire  un 
très  mauvais  accueil  à celui  qui  n'aime  et  ne  cher- 
che qu’elle,  et  comme  il  arrive  souvent,  fait  sans 
aucun  motif  deux  malheureux  à la  fois(i). 

Renaud  était  lié,  depuis  l’enfance,  d’une  tendre 
amitié  avec  Aide  la  Belle,  qui  était  aussi  amie  de 
Clarice:  dans  un  grand  bal  qui  se  donne  à la  cour, 
il  veut  l’engager  à le  incommoder  avec  sa  maî- 
tresse. Il  la  prie  à danser  ; mais  dans  ce  même 
instant  Anselme  de  Mayence  la  prie  de  son  côté. 

■ — - - . - - - ■ 
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Aide  embarrassée  baisse  les  yeux,  se  tait,  et  reste 
immobile.  Anselme  insulte  Renaud,  et  Huit  par 
l’appeler  bâtard,  ce  qui  n’était  ni  poli,  ni  vrai. 
Renaud  le  prend  à la  gorge  de  la  main  gauche,  le 
poignarde  de  la  droite,  et  le  jette  mort  sur  le  car- 
reau (1).  Le  bal  est  troublé;  tous  les  Mayençais 
furieux  sont  prêts  à se  jeter  sur  Renaud;  tous  les 
guerriers  delà  maison  de  Clairmout  et  leurs  amis 
se  disposent  à le  défendre.  Renaud  passe  entre  les 
deux  troupes  d’un  air  fier  et  tranquille,  et  par- 
vient jusqu’à  son  logement,  sans  que  personne  ose 
l'attaquer.  Charlemagne  irrité  le  condamne  à un 
exil  perpétuel;  il  part,  sans  avoir  pu  obtenir  de 
Clarice  réponse  à une  lettre  suppliante  qu’il  lui  a 
écrite.  Il  s’arrête  à quelque  distance  de  Paris , aux 
bords  de  la  Seine  ; ayant  détaché  de  son  cou  son 
bouclier,  il  lui  reproche  , un  peu  tard , d’avoir 
causé  ses  malheurs , et  le  jette  dans  la  rivière. 
Après  huit  ou  neuf  jours  de  roule,  il  traverse  une 
sombre  , étroite  et  humide  vallée;  c’est  la  vallée 
du  Deuil  ou  des  Douleurs  ; il  est  conduit  delà  sur 
une  colline  riante  où  il  ne  voit  que  d’agréables 
objets,  où  il  s’endort  et  fait  les  plus  jolis  rêves  du 
monde,  où  tout  enûn  le  ramène  du  désespoir  à 
l’espérance. 


(1)  L’auteur , plus  avance  en  âge , et  mieux  instruit  des  lois  de 
l’honneur,  n’eût  pas  prête  cette  manière  de  se  Y«nger  à un  cheva- 
lier, et  surtout  à un  chevalier  français. 
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Un  cliquetis  d’armes  se  fait  entendre;  c’est  un 
bonheur  de  plus,  puisque  ce  bruit  lui  fait  espérer 
une  occasion  d’exercer  son  courage;  il  en  était 
privé  depuis  long-temps  ; il  accourt:  il  voit  un  seul 
guerrier  qui  se  défend  avec  intrépidité  contre  une 
troupe  d'assaillants.  11  fond  sur  eux,  en  tue  plu- 
sieurs , aide  le  guerrier  à se  délivrer  des  autres , et 
reconnaît  en  lui  son  cher  Florindo , dont  il  avait 
pleuré  la  mort.  Florindo  lui  raconte  comment  il 
a été  sauvé  du  naufrage,  et  les  aventures  qui  l’ont 
conduit  où  il  l’a  trouvé.  Ce  qu’il  ne  sait  pas,  c’est 
pour  quel  motif  tous  ces  gens  armés  l’ont  attaqué 
avec  tant  de  fureur.  L’un  d’eux  respirait  encore: 
on  l’interroge;  il  répond  qu’il  était  au  service  du 
puissant  roi  Mambrin;  que  ce  roi  Sarrazin  est 
- devenu  éperduement  amoureux  de  Clarice  sans 
l’avoir  vue,  et  qu’il  est  venu  par  mer  en  France 
pour  l’enlever  (i).  S’étant  avancé  jusqu'auprès  de 
Paris  avec  une  troupe  d’élite,  il  a trouvé  cette 
beauté  charmante  qui  jouait  dans  une  prairie 
avec  ses  compagnes  ; il  l’a  enlevée , et  a repris  aus- 
sitôt sa  course  vers  ses  vaisseaux  qui  sont  dans  un 
port  voisin.  En  passant  dans  cet  endroit , il  a vu 
ce  guerrier  dont  l’apparence  l’a  frappé  : il  leur 
a ordonné  de  lui  faire  mettre  bas  les  armes  et  do 
le  faire  prisonuier.  Mais  la  valeur  de  ce  héros,  et 
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de  celui  qui  est  venu  à sou  secours,  leur  a fait 
trouver  la  mort  dans  cet  acte  d’obéissauce. 

Renaud  avait  à peine  eutcndu  ce  récit  qu'il  s’é- 
tait déjà  élaucé,  vers  le  port  voisin,  de  toute  la 
rapidité  de  son  coursier.  Flçrindo  le  suit.  Uu  troi- 
sième se  joint  à eux,  qui  fournit  à Rcuaud  une 
nouvelle  armure,  îiFlori/ulo  un  cheval  de  bataille. 
C’est  Maugis  qui  ne  perd  pas  de  vue  sou  cousiu , 
et  qui  lui  prèle  en  cette  occasion  le  double  se- 
cours de  son  art  et  de  sou  bras.  Bientôt  ils  rencon- 
trent eu  effet  Mainbriu , sa  trompe  et  sa  belle  pri- 
sonnière. Ils  les  attaquent  avec  une  fureur  qui 
ne  leur  donne  pas  le  temps  de  se  reconnaître.  Les 
Sarrazius  les  plus  braves  tombent  sous  leurs  coups  ; 
Mambrin  lui-iuêmc  est  tué  par  Renaud , après  uu 
combat  long  et  sanglant.  Clarice  est  délivrée  ; sou 
amant  peut  eulin  s’expliquer  avec  elle , et  la  con- 
vaincre de  sa  foi.  Maugis  leur  rend  uu  dernier 
service.  Sa  baguette  fuit  naître  tout  à coup  uu 
palais  enebaulé,  où  ils  sout  reçus  avec  toutes  les 
recherches  du  goût  et  de  la  mngndiccuce.  Main- 
tenant qu’ils  s’enteudeut  bicu  , et  qu’un  désir 
égal  les  attire  l’un  vers  l’autre,  il  leur  conseille 
de  11e  pas  alleudre  davantage.  Ce  epuseil  leur  pa- 
raît fort  bon , et  le  poète  met  à contribution  l’astre 
des  nuits,  Venus  et  le  Dieu  d’hymeu  pour  duc 
poétiquement  comment  ils  le  suivirent. 

11  termine  par  uu  épilogue  qui  n’est  pas  sans 
intérêt.  On  y irouv  e d’abord  l’époque  et  presque 
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la  date  de  son  poème.  « Ainsi , dit-il , je  célébrais 
en  me  jouant  les  ardeurs  de  Renaud  et  ses  douces- 
souffrances , lorsque  encore  dans  le  quatrième 
lustre  de  mes  jeunes  années  je  pouvais  dérober  un 
jour  à d’autres  études , où  j’étais  soutenu  par  l’es- 
pérance de  réparer  les  maux  que  m’a  faits  la  for- 
tune ; études  ingrates  dont  le  poids  m'accablait , 
et  dans  lesquelles  je  languissais  ».  inconnu  aux 
autres  et  à charge  à moi-même  (i).  w 11  s’adresse 
ensuite  au  cardinal  Louis  d’Este,  à qui  son  poème 
est  dédié  ; puis  à son  ouvrage  même  , et  lui 
souhaite  une  destinée  heureuse.  La  dernière 
strophe  contient  l’expression  touchante  de  sa 
docilité  pour  un  grand  poète  et  de  sa  tendresse 
pour  un  bon  père.  «Va, .dit-il  à son  livre,  trouver 
celui  qui  fut  choisi  par  le  ciel  pour  me  transmet- 
tre la  vie;  c’est  par  lui  que  je  parle,  que  je  res- 
pire, que  j’existe:  s’il  y a en  moi  quelque  chose 
de  bou , c’est  à lui  que  je  le  dois  (2).  De  ce  regard 
perçant  dont  il  pénètre , à travers  l'écorce  des 
choses,  jusqu’à  leur  centre,  il  verra  tes  défauts 


Ci) St.  90. 

(a)  Io  per  lui  parlo  e spiro  eper  lui  sono, 

E se  nulla  hb  <U  bel , tutto  è suo  dono,  etc. 

Imitation  heureuse  de  ce  vers  d’Horace: 

Quod  spiro  et  placeo,  si  placeo,  tuum  est. 

Horace  le  dit  à sa  musc  ; il  est  bien  plus  touchant  d’entendre  le 
Tasse  le  dite  à son  père. 
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que  mes  yeux  faibles  et  peu  clairvoyants  m’ont 
cachés.  Il  te  corrigera,  autant  que  cela  est  possi- 
ble, de  cette  main  , qui  ajoute  maintenant  de  la 
prose  véridique  aux  fictions  de  la  poésie;  il  te 
donnera  enlin  la  beaule  qui  manque  à tes  vers.  » 
Tel  est  en  abrégé  le  plan  de  cette  première  pro- 
duction epique  du  Tasse.  On  voit  que  fauteur  s’y 
était  proposé  d’observer  la  règle  de  l’unité;  mais 
on  voit  en  même  temps  que  cette  règle  est  peu 
applicable  aux  sujets  romanesques,  et  qu’il  y a 
eu  autant  de  goût  que  de  génie  à créer  pour  ces 
sortes  de  sujets  un  genre  particulier  d’épopée. 
Pour  qu’un  poème  héroïque  où  l’unité  et  les  au- 
tres règles  de  l’art  sont  observées,  intéresse,  il 
faut  (pie  l’intérêt  soit  d’abord  dans  le  sujet  même. 
Le  succès  de  la  guerre  de  Ti  oie , l’établissement 
d’Ênée  en  Italie,  la  conquête  du  tombeau  du 
Christ  faite  par  des  chrétiens,  sont  des  sujets  qui 
portent  leur  intérêt  en  eux- mêmes,  et  qu’il  ne 
s’agit  que  de  développer  et  d’embellir.  Mais  Pe- 
naud épousera  -t-il  ou  non  Clarice?  voilà  tout  le 
sujet  du  poème  qui  porte  son  nom  ; et  l’unité  im- 
porte peu  quand  le  fait  auquel  elle  conduit  a si 
peu  d’importance. 

, Quant  an  style , il  est  peu  formé , plus  simple , 
moins  affecté,  mais  aussi  bien  moins  poétique, 
que  ne  le  devint  ensuite  celui  du  Tasse.  11  y a 
cependant  déjà  de  l’harmonie,  un  heureux  tour 
de  phrase,  une  bonne  construction  de  l’octave. 
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de  l’éloquence  dans  les  discours,  de  l’abondance 
dans  les  descriptions  , les  comparaisons  et  les 
images.  C’était  beaucoup  moins  bien  que  le  Tasse , 
mais  beaucoup  mieux  que  tous  les  insipides  imi- 
tateurs de  l’Arioste;  c’était  le  lever  déjà  brillant 
d’un  astre  poétique , dont  la  Jérusalem  délivrée 
marque  le  brûlant  midi , et  la  Jérusalem  con- 
quise le  déclin.  Il  ne  tint  cependant  pas  au  Tasse 
que  le  premier  de  ces  deux  poèmes  ne  descendît 
du  rang  où  la  juste  admiration  des  hommes  l’a 
placé,  et  que  le  second  n’y  montât;  mais  ce  ne 
fut  jamais  que  dans  son  propre  jugement  que  cette 
révolution  fut  faite  ; le  jugement  de  la  postérité , 
qui  fait  seul  les  révolutions  durables,  n’a  point 
ratifié  le  sien.  Nous  avons  vu  dans  sa  Vie  tout  ce 
qui  regarde  le  projet  et  la  composition  de  sa  Jéru- 
salem conquise  ; il  reste  à faire  connaître  briève- 
ment les  principales  différences  qui  existent  entre 
ce  poéine  et  le  premier. 

Le  changement  qu’on  aperçoit  d’abord,  est 
celui  de  l’Invocation  ; elle  n’est  plus  adressée  à 
celte  Muse  qui  n’a  point  sur  l’Hélicon  le  front 
ceint  d’un  laurier  périssable,  etc.,  mais  aux  Intel- 
ligences célestes  et  à celui  qui  est  leur  chef;  qui 
dans  leurs  courses  lentes  ou  rapides  porte  devant 
elles  un  (lambeau  lumineux  et  brillant  d’or.  « Ve- 
nez , leur  dit-il  , m’inspirer  des  pensées  et  des 
chants  qui  me  rendent  digne  du  laurier  toscan, 
et  que  le  sou  éL-lalant  de  la  trompette  angélique 
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fasse  taire  celle  qui  retentit  aujourd'hui  (i). 
Par-là , il  entend  sa  Jérusalem  délivrée , qu’il 
avait  entrepris,  mais  heureusement  en  vain,  de 
faire  oublier.  Ou  ne  voit  plus  ici  celte  belle  com- 
paraison imitée  de  Lucrèce  : Cosi  a l'egro  fan - 
ciul , etc.  On  l’avait  beaucoup  critiquée,  et  peu|- 
èlre  avec  raison  sous  certains  rapports  ; mais  il  y a 
une  assez  bonne  réponse  à ces  critiques,  c’est  que 
tout  le  monde  la  sait*  par  cœur. 

Ce  n'est  plus  au  duc  Alphonse  que  la  dédicace 
est  offerte.  Eh  ! comment  la  main  du  Tasse , après 
avoir  été  pendant  sept  aus  injustement  captive  par 
ordre  de  ce  duc,  aurait-elle  tracé  de  nouveau 
cette  belle  et  touchante  iuvocatiou , qui  n’avait  pu 
briser  ses  fers  (2)?  C’est  au  cardinal  Cinthio  que 
celle  du  nouveau  poème  est  adressée,  à ce  neveu 
du  pape  Clément  VIII,  qui  fut  plus  constant  dans 
son  amitié  qu’Âlphouse,  et  qui  ne  donna  jamais 
lieu  au  Tasse  de  regretter  l'hommage  qu’il  lui 
avait  rendu. 

Dans  la  revue  que  Godefroy  fait  de  l’armée, 
plusieurs  troupes  et  plusieurs  chefs  sont  ajoutés 
ou  substitués  à d’autres;  Renaud  surtout  a dis- 
paru; à la  place  de  ce  héros  ; Fune  des  liges  de  la 
maison  d’Este,  on  voit  le  jeune  Richard,  411s  de 

4 

{ 1 ) F.  d’angclico  suon  canora  tromba 

Facciu  fjuella  lacer  c’hogçi  rimbomba.  ( C.  ! , st.  3.  ) 

(a;  Tu  magnanime  A Ifomo,  etc.  Vi>v.  ci-dessus,  ]>.  >.  ~>  1 et  j jG. 
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l'un  de  ces  Guiscards  de  Normandie  qui  avaient 
régné  à Naples.  11  a pour  ami , pour  compagnon 
d’armes  inséparable,  le  jeune  Rupert,  fils  du  mar- 
quis d’Ansa.  Us  sont  suivis  de  plusieurs  cheva- 
liers de  Yenouse  , de  Consa , de  Pouzzole  , de 
Nple,  de  Salerne,  de  Conca,  de  Gaête  et  de  Sor« 
rento,  villes  des  étals  de  Naples,  pays  natal  du 
poète,  où  il  avait  trouvé  un  asyle  , et  dont  il 
voulait  honorer  les  familles  les  plus  illustres.  Un 
exposé  rapide  des  conquêtes  faites  par  les  niaho- 
inélans  en  Asie  et  en  Afrique,  et  des  différents 
empires  qui  s’y  étaient  formés,  termine  le  premier 
chaut,  et  fait  mieux  connaître  l’état  où  se  trou- 
vait Jérusalem  quand  l’armée  chrétienne  vient 
l’assiéger. 

Dans  le  second  chant,  l’épisode  d’Olinde  et  de 
Sophronie  est  entièrement  supprimé.  Les  objec- 
tions que  les  amis  et  les  ennemis  du  Tasse  avaient 
faites  contre  ce  morceau  intéressant,  mais  déplacé, 
subsistaient  dans  toute  leur  force;  et  le  sentiment 
qui  eu  avait  pris  la  défense  dans  le  cœur,  plus 
que  dans  l’esprit  du  Tasse  (i),  n’y  était  plus.  Le 
tyran  de  Jérusalem,  qui  ne  s’appelle  plus  Aladin, 
mais  Ducalte,  occupé  de  la  defense  de  ses  états , 
envoie  ses  fils  en  visiter  toutes  les  places.  Irrité 
des  marques  de  joie  que  laissent  échapper  les  chré- 
tiens habitants  de  la  ville,  aux  approches  de 
~ ' ■■  ■ ' — 

(vj  Voyez  d-dessus,  p.  aÔQ  et  i4o» 
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l’armée  fidèle,  il  les  en  fait  tous  sortir.  Ils  vont, 
sous  la  conduite  de  leur  patriarche,  se  réfugier 
clans  le  camp  de  Godefroy.  L’action  se  développe 
ensuite  à peu  près  comme  dans  la  première  Jéru- 
salem. L’ambassade  d’Alètes  et  d’Argant  (i), 
l’arrivée  de  l’armée  chrétienne  devant  la  ville 
qu’elle  vient  assiéger,  le  premier  combat  sous  les 
• » murs  de  Jérusalem , la  mort  du  chef  des  aventu- 

riers, sa  pompe  funèbre  (2),  le  conseil  infernal  (3), 
le  parti  que  prend  Hidraot  d’envoyer  Armide  sa 
nièce  dans  le  camp  des  chrétiens,  le  portrait  et 
les  ruses  de  cette  enchanteresse,  la  querelle  de 
Gcrnand  avec  le  jeune  Richard,  au  sujet  de  la 
place  de  chef  des  aventuriers  (4) , la  mort  de  Ger- 
nand,  l’exil  de  Richard,  le  départ  d'Armide  avec 
tous  les  chevaliers  qu’elle  emmène;  le  combat  de 
Tancrède  «avec  Argant  (5),  tout  se  ressemble,  à 
quelques  détails  près  qui  sont  plus  dans  le  style 
que  dans  les  choses  ; et  dans  ces  corrections,  le 
style  ne  gagne  pas  toujours. 

Dans  ce  second  poème  comme  dans  le  premier, 
Tancrède  est  amoureux  de  Clorinde , et  aimé 
d’une  princesse  qui  a été  sa  prisonnière;  cette 


(i)C.  III. 
(a)  C.  IV. 

(3)  C.  V. 

(4)  c.  vr. 

(5)  G.  Y II. 
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princesse  ne  s’appelle  plus  Herminie,  mais  jNicée. 
îiicée,  comme  Herminie,  sachant  Tancrèdeblessé, 
■veut  aller  panser  ses  blessures , prend  les  armes  de 
Clorinde,  s'approche  du  camp,  est  poursuivie,  et 
s'enfuit  à travers  les  bois  'i).  Elle  s’arrête  aussi 
sur  les  bords  du  Jourdain,  mais  elle  n’y  trouve 
pluslevieyx  berger  et  sa  famille.  Le  Tasse  a fait 
ce  sacrifice  à la  dignité  de  l’épopée,  réclamée  par  * 
des  censeurs  trop  difficiles,  par  des  partisans  trop 
sévères  de  la  noblesse  épique , trop  ennemis  de  la 
nature  et  de  la  simplicité  champêtre. 

Tancrède  croit,  comme  il  le  faisait  auparavant/ 
que  c’est  Clorinde  qui  a paru  à l’entrée  du  camp, 
et  qu’on  a forcée  à s’en  écarter;  il  se  met  de  même 
à la  poursuile  des  poursuivants,  et  va  tomber 
dans  les  prisons  d’Armide  ; mais’  auparavant  il 
fait  dans  la  forêt  une  rencontre  singulière  (2).  Il 
y trouve  cinq  sources  d’eau  vive  qui  s’échappent 
du  même  rocher;  la  première  se  sépare  en  deux 
ruisseaux , dont  l’un  se  cache  et  semble  retourner 
6ur  ses  pas;  l’autre  descend  tranquillement,  et  va 
mourir  daus  la  mer  Morte  (3).  La  seconde  source 
est  d’une  couleur  ardente  comme  la  chevelure 
d’une  comète;  la  troisième  brille  comme  l’or,  ou 


(1)  Ibidem. 

(a)  G VIII. 

(.3)  L’altro  queto  scendea  eon  i’acqur  chiare , 

Sin  eh’  egli  si  moria  nel  Morto  mare.  ( St.  11.) 
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comme  l’arc  céleste  aux  rayons  du  soleil  ; la  qua- 
trième est  agitée  comme  la  vaste  mer;  elle  est 
remplie  de  poissons , de  coraux , de  perles , et  obéit 
comme  l'Océan  aux  mouvements  de  l’astre  des 
nuits;  la  cinquième  enGn  est  de  la  couleur  dfe 
l’berbc,  mais  elle  est  toute  brillante  de  pierres 
précieuses , d’or , de  tous  les  métaux  que  ren- 
ferme le  sein  de  la  terre;  et  ses  bords  sont  cou* 
verts  de  palmiers,  de  lauriers,  d’arbres  de  toute 
espèce,  qui  prêtent  leur  ombre  aux  bêles  sauva- 
ges et  aux  troupeaux. 

Tancrède  voit  tout  cela  sans  y rien  comprendre 
et  il  poursuit  sa  route.  Le  lecteur  ne  le  comprend 
pas  plus  que  lui , à moins  qu’il  n’ait  lu  saint  Tho- 
mas. Ce  docteur  aussi  inintelligible  que  célèbre, 
dans  un  de  ses  opuscules  (i),  où  il  traite  de  l’a- 
mour de  Dieu  et  du  prochain , parle  de  cinq  fon- 
taines ou  sources  mystérieuses,  qui  signifient  le? 
cinq  genres  de  la  substance  sensible,  dans  les- 
quels elle  est  divisée , comme  en  cinq  ruisseaux 
différents.  La  première  source  indique  le  cin- 
quième corps  ou  la  quintessence  qui  sort  des  par- 
ties supérieures  pour  aller  jusqu'aux  inférieures  ; 
au-dessous  est  l’élément  du  feu,  ensuite  celui  de 
l’aijr , puis  l'élément  de  l'eau,  et  enfin  le  plus  bas 
de  tous,  la  terre.  La  première  source  est  donc 
toute  substance  métaphysique  ou  surnaturelle. 


(i)  C’est  le  soixante-unicme  : de  Dileclione  Dei  et  proximi. 
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d’où  dérivent  les  accidents , comme  causes  de 
leurs  effets,  etc.  Le  Tasse,  malheureusement  trop 
livré  dans  ses  dernières  années  aux.  études  théo- 
logiques, triomphait  d’atoir  placé  dans  son  poème 
ces  fontaines  allégoriques , qu’il  croyait  dignes 
d’autant  dé  célébrité  que  les  fontaines  de  Mer- 
lin (i).  11  votilut  peut-être  remplir,  par  ces  belles 
inventions  thomistes,  le  vide  que  laissait  dans  ce 
chant  la  scène  pastorale  qu’il  en  avait  retranchée  : 
mais  saint  Thomas  est  encore  plus  contraire  à 
l’épopée  que  ne  le  peuvent  être  des  bergers. 

Le  second  combat  d’Argaut  avec  le  comte  de 
Toulouse  dans  l’absence  de  Tanci  ède  (2)  ; l’hor- 
rible tempête  suscitée  par  les  démons,  au  moment 
où  Argant  allait  être  vaincu,  les  nouvelles  de  la 
défaite  et  de  la  mort  du  jeune  Suénon  (3)  , la  ré- 
volte excitée  dans  le  camp , par  les  bruits  répan- 
dus sur  la  prétendue  mort  de  Richard  ; Tattaqne 
nocturne  de  Soliman  et  de  ses  Arabes  (4) , leur 
défaite,  la  retraite  de  Soliman  dans  Jérusalem  (5), 
sont  encore  à peu  près  les  mêmes.  Le-  rappel  de 
Richard  est  moins  tardif  que  celui  de  Renaud; 
il  précède  l’assaut  général  donné  à la  place.  C’est 
Rupert,  ami  de  Richard,  qui  se  charge  de  l’aller 


(1)  Del  Giudizio,  1. 1. 
(a)  C.  VIII , st.  84  et  suiv. 

(3)  C.  IX. 

(4)  C.  X. 

(5)  C.  XI. 
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chercher  avec  le  chevalier  Danois  (i).  Du  reste, 
ils  rencontrent  de  même  un  bon  solitaire  qui  leur 
fait  voir  des  merveilles  encore  plus  étonnantes  , 
et  leur  fait  à peu  près  les  mêmes  récits  que  dans 
la  Jérusalem  délivrée.  C’est  un  descendant  des 
anciens  mages,  que  l’ermite  Pierre  a converti, 
maisqui  n’a  pas  eucore  embrassé  le  christianisme. 
Il  est  comme  placé  entre  son  ancienne  foi  et  la 
nouvelle  ; ce  qui  répond  en  partie  à un  reproche 
qu’on  avait  fait  au  Tasse,  mais  ne  le  détruit  pas 
tout-à  fait.  Il  est  certain  qu’un  magicien  qui  pro- 
fesse la  foi  du  Christ,  ou  qui  en  est  instruit  et 
compte  la  professer  un  jour,  est  une  distraction 
un  peu  forte,  chez  un  poète  aussi  religieux  et  aussi 
savant  dans  sa  religion  que  le  Tasse. 

Un  antre  changement  important , c’est  que  les 
deux  chevaliers  ne  vont  plus,  par  le  conseil  de  ce 
bon  enchanteur,  chercher  une  femme  qui  les  con- 
duise dans  sa  barque  aux  îles  Fortunées.  Les  jar- 
dins d’Armide  sont  au  sommet  d’une  montagne 
voisine  du  lieu  que  le  disciple  de  Pierre  habite, 
et  ils  arrivent  au  pied  de  cette  montagne,  en  le 
quittant.  Ils  la  gravissent  de  même,  entrent  dans 
les  jardins  , trouvent  Richard  dans  les  bras  d’Ar- 
mide (2;,  le  rappellent  à la  gloire  et  l'emmènent. 
Les  descriptions  et  les  discours  sont  les  mêmes  -,  il 


(i)C.  XII. 

(a)  C.  XIII. 

v.  3a 
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p’v  a de  changé  que  la  fin.  Tandis  que  l’un  des  che- 
valiers entraîne  Richard,  l’autre,  suivant  les  ins- 
tructions que  leur  a données  le  bon  ermite  , sur- 
prend Armide , lui  attache  lesbras  et  les  pieds  avec 
des  liens  de  topazes  et  de  diamants,  et  la  menace 
de  la  laisser  en  cct  état  si  elle  ne  détruit  elle- 
même  son  palais,  ses  jardins,  et  toute  cette  repré- 
sentation fantastique.  Elle  est  forcée  d’obéir,  et  de 
faire  obéir  ses  démons.  Le  charme  est  détruit  ; il  ne 
reste  que  les  rocs  déserts  et  les  bois  de  cyprès  sau- 
vages frappés  de  la  foudre.  Les  chevaliers  suivent 
leur  roule,  et  ce  qu’il  y a de  remarquable,  c’est 
que  malgré  la  docilité  d’ Armide , ils  la  laissent  en- 
chaînée dans  ce  séjour  horrible  (i).  Le  poète  s’est 
ainsi  débarrassé  d’elle  et  de  sa  magie  ; car  dans 
tout  le  reste  de  l’ouvrage  elle  ne  reparaît  plus. 
i Alors  l’action  du  second  poème  se  renoue 
comme  dans  le  premier.  L’assaut  se  donne  et 
'dure  jusqu’à  la  nuit  (2).  Les  machines  sont  brû- 
lées par  Argaut  et  par  Clorinde  (3).  Celte  guer- 


(1)  Tout  cela  est  allégorique;  la  dernière  stance  de  ce  chant  le 
prouve.  Le  chevalier , qui  avait  enchaîne  les  pieds  d’ Armide , lui 
dit  en  la  laissant  dans  cct  état  : 

//or  securi  andremo,  e Ut  rimanü  , 

Perché  senno  e valor  cost  t' avinsc  ; 

E vinta  infernal  fraude , honore  havranna 
Perftda  le  alla  1 1 e ftdo  inganno. 

(s)  C.  XIV. 

(5)  C.  XV. 
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l'ière  est  tuée  et  baptisée  par  Tancrède.  Ismen 
enchante  la  forêt  pour  empêcher  les  chrétiens 
de  renouveler  leurs  machines  (1);  et  tout  s’y 
passe  comme  auparavant.  L’armée  d’Egypte  s’a- 
vance (2).  En  même  temps  que  Godefroy  en  est 
instruit,  il  apprend  aussi  que  la  llbtte,  qui  fournit 
des  vivres  et  des  munitions  à l’armée,  est  en  si 
mauvais  état  dans  le  port  de  Juppé,  que  cette 
place  elle-même  est  tellement  endommagée,  qu’il 
y aurait  tout  à craiudre  si  les  efforts  de  l’eunemi 
se  portaient  de  ce  côté.  Godefroy  y euvoie  les 
deux  Robert,  avec  nne  troupe  choisie.  Ar  gant,  à la 
tcté  d’un  nombreux  détachement,  marche  de  son 
côlé  vers  Juppé,  où  il  se  donne  un  combat  opi- 
niâtre et  meurtrier.  La  place  est  emportée;  le  mur 
qui  gardait  les  vaisseaux  est  renversé. 'La  flotte 
est  mcuacée  de  l’incendie  : elle  n’est  délivrée  que 
par  l’arrivée  imprévue  de  Richard  et  de  Rupert, 
à qui  ni  le  terrible  Argant , ni  aucun  guerrier  in- 
fidèle, ne  peuvent  opposer  de  résistance.  Us  se 
retirent  en  bon  ordre  , et  campent  au  bord  de  la 
mer,  où  ils  allument  des  feux  pendant  la  nuit. 
Toute  celte  action  qui  occupe  près  de  deux 
j chants  (3) , est  absolument  nouvelle.  Le  Tasse  s’y 
[ montre  digne  de  lui-même.  Cette  addition  corirge 

t 

' — • 

(OC.XVI. 

(*)  C.  XVIT. 

(3)C.XYlIetXVW. 

32.. 
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un  défaut  reproché  à la  Jérusalem  délivrée , où 
il  est  trop  peu  question  de  la  üoltc , partie  si  im- 
portante des  forces  de  l’armée  chrétienne,  que  sa 
perte  l’aurait  réduite  aux  plus  fâcheuses  extré- 
mités. Ou  voudrait  pouvoir  transporter  ce  combat 
d’une  Jérusalem  dans  l’autre  ; elle  est  presque 
perdue  dans  la  seconde  ; cc  serait  dans  la  pre- 
mière une  grande  beauté  de  plus. 
a Ou  voudrait  aussi  conserver  presqu’entière  la 
vision  de  Godefroy , au  vingtième  chant , la  pein- 
ture de  l’antique  Sion  etdc  la  Jérusalem  nouvelle; 
Dieu  sur  son  trône  et  dans  sa  gloire,  les  anges  et 
les  saints,  les  chants  et  les  louanges;  la  prédic- 
tion faite  à Godefroy  par  son  père,  des  événe- 
ments futurs , des  révolutions  des  petits  étals  et 
des  grands  empires.  Ce  n’est  pas  qu’outre  un  pas- 
sage qui  déplut  beaucoup  en  France,  et  qui  doit 
toujours  y déplaire  (i),  il  u’y  ait  dans  quelques 


(i)  Le  passage  que  j’indique  ici  est  doublement  remarquable , 
et  par  le  sens  direct  qu’il  avait  alors,  et  par  l’allusion  fiappaute 
qu’ou  y a saisie  depuis.  Alors  , en  1 5<)3,  la  France  était  livrée  aux 
horreurs  de  la  guerre  civile  ; Henri  III  était  tombe',  en  r58<),  sous 
un  poignard  catholique  (a)  ; IIcnri-lc-Grand  son  successeur  com- 

o)  Énergique  et  tulle  cxpri  ssion  de  Boileau , dans  sa  satire  sur  ïqtii- 
voque , omiage  de  sa  vieillesse,  et  dont  le  sujet  est  ingrat,  mats  où  il  y 
a encore  «le  gramles  beautés.  La  liradPfutièrc  où  cette  expression  se 
trouve,  et  qui  commettre  per  ce  vers  : 

Au  signal  tout  à coup  duuué  pour  le  carnage  , etc. , 

•si  admirable. 


Google 
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endroits  plus  de  mysticité  que  de  poésie  ; mais 
dans  beaucoup  d’autres  le  grand  poète  se  montre 

battait  encore  les  fureurs  de  la  ligue , soutenues  et  foinentc'es  par 
les  excommunications  de  deux  papes  , Sixte  V et  Grégoire  XIV. 
Le  Tasse , trop  immédiatement  placé  sous  l'influence  pontificale 
lorsqu’il  termina  son  poème,  parlant,  dans  cette  vision , des  papes 
de  son  temps,  et  principalement  de  Sixte  V,  qui  avau  le  premier 
excommunié  Henri,  dit  que  ce  grand  pape  se  félicite  moins  dans, 
le  ciel  du  monument  rival  de  l'Olympe  qu’il  avait  eu  la  gloire  d’a- 
cliever  (l’église  dcSt.-Pirrre ),  que  d’avoir  laissé  après  lui  un  pon- 
tife destiné  à trmpe’rer  la  rigueur  et  la  terreur  de  ses  lois,  un  père 
et  un  pasteur  des  rois , soutien  du  monde , et  ministre  du  Dieu  qui 
en  fait  reposer  sur  lui  tout  le  poids  : 

Che  d‘  aver  dato  a le  severe  leggi 
Chi  suo  rigor  contempre  e suo  spavento  ; 

Padre  a régi  e pastor , soslegno  al  mondo , 

Ministro  a Vio,  ch'  in  lui  n appoggia  il pondo. (St.  75.) 

Cette  manière  de  caractériser  Clément  V III , alors  régnant , prou- 
verait qu’il  était , dès  ce  temps-là  ( 1 5g5  ),  disposé  à lever  l’excom- 
munication, qu’il  leva  en  effet  en  i5g5,  mais  seulement  au  mois 
de  septembre , quatre  mois  après  la  mort  du  Tasse.  Le  poète  ajoute 
ensuite  cette  stance  entière  sur  l’état  où  se  trouvait  la  France,  le 
meurtre  récent  d’un  de  ses  rois , et  la  foudre  romaine  dont  l’autre 
était  frappé  : 

La  Francia , adoma  hor  da  natura  ed  arte , 

Squallida  allor  vedrassi  in  manlo  negro. 

Ne  d’empio  oltraggio  inviol ala  parte  , 

Ne  loco  dalfuror  rimaso  inlegro  ; 

Vedova  la  corona  , afJUlle  e sparte 
Le  sue  fortune , e’I  regno  percosso  ed  egro  , 

E di  stirpe  real  percosso  e tronc o 
Il  più  bel  ramo , e fulmina to  il  Ironco, 
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encore;  et  si  son  sl^lea  perdu  de  sa  fraîcheur  et 
de  ses  grâces,  peut-être  u’a-l-il  rien  perdu  de  sa 
force  et  de  sa  grandeur. 

Dans  le  reste  du  poème,  les  additions  sont  en- 
core assez  consi  lèi  ables,  mais  elles  consistent  en 
plus  petits  détails,  < ù il  serait  trop  long  et  trop 
ndnulirtix  d’entrer.  Les  moyens  déployés  par  l’en- 
nemi sont  cej  codant  plus  redoutables  et  le  dan- 
ger <ies  chrétiens  plus  grand.  Mais  à la  lin  Argant 

A une  époque  récente,  on  a trouvé  que  cotir  octave  contenait 
une  piéiiii  lion  w gu'ili  ornent  exacte  tic  la  révolution  française  ait 
temps  de  !a  t<  rri  ur.  Mais  le  Tasse  alla  pins  loin  dans  l'octave  sui- 
vante; il  snutii  t le  (Il oit  que  les  pipes  s’elaii  nt  audacieusement 
arrose d<  disposer  des  couronnes,  de  douuer,  comme  if  ledit,  le 
roi  au  royaume,  el  le  royaume  au  roi  : 

Ei  solo  il  re  pub  dure  al  regno , 

E l ri  pm  al  re , demi  i lirauni  e i mostri, 

E plac.trli  del  cielu  il  grave  sdegno.  ( St.  -fi. } 

Ces  vers  étaient  faits  pour  exciter  en  France  une  juste  indigna- 
tion dès  qu’ils  y seraient  connus.  Kn  rfiit,  Abel  l’Angtlier  avant 
don  i e a Paris , en  i Sgi  , une  édition  in- 1 a de  la  Jérusalem  con- 
quise v voyez  ci-dessus,  p.  agi , note  2 ),  clic  fut  condamnée  et 
supprimée  par  un  ariêt  du  parlement  de  Palis.  Apnstolo  Zeno 
nous  l’apprend  dans  mit  lettre  à son  frère  Calai  ino  Zeno.  Il  avait 
reçu  de  Hollande  cette  édition  avec  d’autres  livres  rares  , et  il  eu 
attribue  avec  raison  la  rareté  à cet  arrêt  de  suppression , dont  il 
donne  la  date  et  les  motifs.  Les  motifs  sont  les  dix-liuit  vers  cités 
ci-dessus,  condamnés,  selon  l'expression  de  l’arrêt , comme  con- 
tenant des  idées  contraires  à l’autorité  du  roi  el  au  bien  du 
royaume , el  comme  attentatoires  à l’honneur  du feu  roi  Henri  III 
el  du  roi  régnant  Henri  I /r,  a qui  n’était  pas  encore , ajoute  l’auteur 


D’ITALIE,  part.  II,  ciup.XVIÏ.  5o3 

fi  sa  troupe  sont  forcés  de  quitter  Joppé,  et  se 
Retirent  avec  peine  dans  la  ville;  Richard  revenu 
au  camp , détruit  l’euchantement  de  la  forêt.  Le 
grand  assaut  se  donne  avec  les  nouvelles  ma- 
chines ; Jérusalem  est  prise.  L’armée  d’Egypte 
survient,  commandée  par  le  Soudan  même.  La 
bataille  se  donne;  une  victoire  sanglante,  mais 
complète  détruit  tout  ce  qui  restait  d’ennemis  ù 
craindre,  et  Godefroy  revient  triomphant  dans  la 
ville  sainte  qu’il  a conquise. 

On  ne  doit  pas  s’étonner  si  ce  poëme , où  de 
grandes  beautés  de  l’ancien  sont  conservées,  où  il 
y en  a beaucoup  de  nouvelles,  obtint  toutes  les 
préférences  de  son  auteur,  et  si,  lorsqu’il  parut,  il 
eut  pour  lui  d’assez  nombreux  suffrages.  Mais  il 

de  la  lettre , admis  cette  année-là  an  giron  de  l’c'glisc  romaine , ni 
absous  de  ses  censures.  » U le  lut  peu  de  temps  apres , car  l’arrêt 
est  du  i*r.  septembre  , et  l’absolution  du  pape  fut  donnée  à Rome 
le  1 7 du  même  mois.  Et  qui  sait  si  dans  les  dispositions  pacifiques 
où  nous  avons  vu  qu’était  déjà  Clément  VIII,  l’acte  de  fermeté  du 
premier  parlement  du  royaume  n’accéléra  point  l’absolution  ? Quoi 
qu’il  en  soit,  sfpostolo  Zeno  cite  pour  autorités  Dupin , qui  parle 
de  cct  arrêt  dans  son  Traité  de  la  puissance  ecclésiastique  et 
temporelle , imprimé  eu  1717,  in-8“. , et  plus  particulièrement  le 
livre  intitulé  Preuves  des  libertés  de  l’église  gallicane , où  cct 
arrêt  est  rapporté  en  son  entier , p.  1 54  et  ■ 55 . 1. 1 , seconde  édi- 
tion, Paris,  i65i , in-fol.  (Voyez  Lettres  d 'Aposlolo  Zeno , l.  II , 
p.  1G1.)  Serassi  a cité  tout  ce  passage  à l’article  de  cette  édition 
de  la  Jérusalem  conquise , dans  le  Catalogue  général  des  OEuvreS 
du  Tusse , à la  fin  de  sa  Vie , p.  5-'i. 
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la  fahle.  Il  a retranché  avec  soin  ce  qu’il  y avait 
de  trop  passionné,  particulièrement  dans  les  arti- 
fices d’Armide , et  dans  les  erreurs  deTancrèdeet 
d’Herminie  ^i), qu’il  appelle  iNicéc  : il  s’est  ainsi 
moins  éloigné  du  sujet , et  il  a mieux  servi  la  reli- 
gion et  la  piété  chrétienne.  Lut  qu'il  s’est  princi- 
palement proposé  dans  tout  ce  nouveau  travail. 
Ces  perfections  de  l’art  et  d’autres  semblables  que 
j’ai  cru  observer  dans  la  Jérusalem  conquise , me 
font  regarder  ce  poëme  comme  meilleur , de  mê- 
me que  je  regarde  l’autre  comme  plus  beau.  Mais 
malgré  tout  ce  que  j’ai  dit,  si  l'on  doit  juger  meil- 
leurs les  poèmes  qui  plaisent  le  plus,  qui  sont 
généralement  lus  de  tout  le  monde , et  qui  passent 
non  seulement  de  provinces  en  provinces,  mais 
d'âges  en  âges,  d’idiomes  en  idiomes,  je  dirai  que 
comme  la  Jérusalem  délivrée  est  plus  belle  que  la 
Jérusalem  conquise , elle  est  aussi  la  meilleure.  » 
Tenons-nous-en  à cette  décision  d’un  homme 
d’esprit  et  de  goût,  qui  aima  beaucoup  le  Tasse, 
plutôt  qu’au  sentiment  du  lasse  lui-même,  sur 


(i)  Ici,  le  bon  religieux  se  trompe.  Il  est  singulier,  mais  il  est 
certain  que  la  seconde  Jérusalem  passe  pour  austère  auprès  de  la 
première,  et  que  cependant  les  endroits  passionne’^  cl  voluptueux 
sont  absolument  les  memes.  Dans  le  personnage  et  les  artifices 
d’Armide,  dans  l’amour  de  Tancrèdc  pour  Clorimle,  et  de  Nirée, 
qui  tient  la  place  d’Herminie,  pour  Tancrèdc,  rien  n’est  change. 
Le  Tasse  n’a  pour  ainsi  dire  pas  corrige’  un  seul  vers , ni  même  un 
seul  de  ces  defauts  brillants  qui  lui  sont  justement  rrpiuchcs. 
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cctle  production  que  l’on  peut  généralement  nom- 
mer malheureuse,  mais  où  l’on  reconnaît  encore 
par  moments  le  génie  sublime  de  son  auteur. 

Si  la  Jérusalem  conquise  exs  avait  marqué  le 
déclin,  il  jeta  encore  quelques  rayons  à son  cou- 
cher, dans  le  poème  des  Sept  Journées  , dont  il 
nous  reste  à parler:  ces  rayons,  il  est  vrai,  sout 
obscurcis  par  beaucoup  de  nuages  ; mais  qui  ne 
naissent  pas  tous  de  l'affaiblissement  du  génie  de 
1 auteur.  La  plus  grande  partie  vient  du  sujet 
même  et  de  la  manière  dont  il  l’avait  envisagé. 
Les  sept  Journées  de  la  création  ne  pouvaient 
fourn  ir  matière  à un  poème  de  plus  de  huit  mille 
vers  que  par  des  digressions  continuelles,  des  dis- 
cussions philosophiques , des  explications  mo- 
rales et  tbéologiqaes , très  propres  à ternir  l’éclat 
de  la  poésie.  C’est  cependant  pour  la  beauté  du 
style  que  ce  poème  est  principalement' vanté. 
L Ingrgneri , qui  en  fut  le  premier  éditeur,  ne 
craignit  pas  de  dire  dans  sa  préface , «que  depuis 
que  l’art  poétique  était  né  pour  plaire  aux  hom- 
mes en  les  instruisant,  il  n’avait  existé  aucun 
poème  ni  plus  sublime , ni  plus  agréable  eu  même 
temps  ; que  l’on  y trouvait  expliquées  avec  une 
grâce  incomparable  les  matières  les  plus  pro- 
fondes de  la  philosophie  naturelle,  delà  théolo- 
gie sacrée,  et  de  l’histoire  divine.  » 

Le  Crescimbeni  dit  positivement  dans  son  His- 
toire de  la  poésie  vulgaire,  qu’il  le  regarde  comme 
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le  poème  héroïque  le  plus  beau  et  le  plus  noble 
qu’il  y ait  en  vers  libres  dans  la  langue  italienne, 
après  Y Italie  délivrée  du  Trissin,  qui  doit  cepen- 
dant encore  lui  céder  à l’égard  du  style  (i).  Le 
style  a en  effet  de  la  force,  et  souvent  même  de 
la  sublimité  ; mais  comment  dans  un  sujet  pareil 
aurait-il , si  ce  n’est  par  instants,  de  l’agrément  et 
de  la  grâce?  Je  ne  conçois  pas  non  plus  pourquoi 
le  Crescimbeni  range  les  Sept  Journées  parmi  les 
poèmes  héroïques.  C’est  uh  poème  tbéologique  et 
philosophique,  mais  qui  n’appartient  certaine- 
ment point  à l’épopée;  et  je  n’en  parle  ici  que 
pour  n’avoir  plus  à revenir  sur  aucun  des  grands 
poèmes  du  Tasse. 

Ou  se  rappelle  à quelle  occasion  il  l’entreprit. 
Il  était  à Naples  chez  le  marquis  Manso , son 
ami  (2).  La  mère  du  marquis  était  très  dévote; 
le  Tasse  très  religieux  ; chez  lui  toutes  les  opi- 
nions se  tournaient  en  sentiment , et  le  sentiment 
prenait  toujours  uue  teinte  poétique.  Ses  entre- 
tiens avec  celte  dame  roulaient  sur  des  sujets  de 
piété:  la  science,  la  chaleur  et  l’onction  qu’il  y 
faietlait,  la  charmaient.  Elle  l’engagea  enfin  à trai- 
ter en  vers  quelque  grand  sujet  de  cette  espèce, 
et  il  choisit  la  Création  du  monde.  Il  en  fit  les 
deux  premiers  livres  dans  cette  retraite  délicieuse. 


(0  Vol.  il,  1.  iii,  P.  446. 

(a)  Voyez  ci-dessus , p.  390. 
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dans  un  état  de  santé  supportable,  et  un  entier 
repos  d’esprit.  Les  cinq  derniers  au  contraire  fu- 
rent faits,  ou  plutôt  seulement  ébauchés  à Rome, 
▼ers  les  derniers  temps  de  sa  vie,  lorsque  le  tra- 
vail n’était  plus  qu’une  distraction  à ses  souf- 
frances. C’est  la  cause  très  naturelle  de  la  diffé- 
rence qu’on  aperçoit  entre  le  style  de  ces  deux 
premiers  chants  et  celui  des  autres. 

On  sent  que  le  plan  d’un  pareil  poëme  était 
tout  fait , ou  plutôt  qu’à  proprement  parler  il  n’y 
a point  de  plan.  Ce  n’est,  et  ce  ne  pouvait  être 
qu’une  paraphrase  du  premier  chapitre  de  la  Ge- 
nèse , pour  les  six  jours  de  la  création , et  de  la 
première  partie  du  second  chapitre,  pour  le  sep- 
tième jour,  qui  est  le  jour  du  repos.  C’est  le  même 
qu’à  suivi  notre  Du  Barlas  dans  sa  première  Se- 
maine , poëme  si  célèbre  dans  son  temps , et 
maintenant  plongé  dans  unsi  profond  oubli.  Puis- 
que j’ai  nommé  ce  poëme,  je  dirai  qu’il  ne  serait 
pas  impossible  qu’il  eût  fourni  au  Tasse  l’idée  du 
sien.  La  Semaine  parut  pour  la  première  fois  eu 
France,  vers  i58o.  Les  éditions  se  succédèrent 
ensuite  rapidement.  Le  Tasse  savait  très  bien 
le  français , et  ce  ne  fut  qu’environ  douze  ans 
après  qu’il  commença  ses  Sept  Journées.  Bien 
plus  ; la  Semaine  de  Du  Barlas  fut  traduite  en 
ver$  italiens  (i),  et  cette  traduction,  qui  eut  du 


(i)  Par  Ferrante  Guisone. 
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succès,  et  qui  est  aussi  en  versi  sciolti , fut  pu- 
bliée en  i5gz,  l’année  même  où  le  Tasse  conçut 
l’idée  de  son  poème,  et  eu  composa  les  deux  pre- 
miers livres. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  cette  idée,  sur  laquelle  je 
n’insiste  pas,  dans  le  poème  du  Tasse  comme 
dans  celui  de  Du  Bartas,  et  d’après  le  récit  de 
Moïse,  le  premier  livre  contient  la  création  du 
ciel  et  de  la  terre,  de  la  terre  déserte  et  vide,  tan- 
dis que  les  ténèbres  étaient  sur  la  face  de  l’abîme 
et  que  l’esprit  de  Dieu  était  porté  sur  les  eaux.  Il 
contient  encore  la  création  de  la  lumière,  sa  sé- 
paration d’avec  les  ténèbres,  qui  reçoivent  le  nom 
de  Nuit,  et  la  lumière  celui  de  Jour.  Dans  le  se- 
cond, le  firmament  est  créé  au  milieu  des  eaux; 
il  les  partage  en  eaux  inférieures  qui  sont  au- 
dessous  du  firmament,  et  en  eaux  supérieures  qui 
sont  au-dessus  ; et  ce  firmament  reçoit  le  nom  de 
Ciel.  Daus  le  troisième,  Dieu  rassemble  en  un 
seul  lieu  les  eaux  inférieures  ; ce  qui  reste  sec 
s’appelle  la  Terre , et  les  eaux  rassemblées  se  nom- 
ment la  Mer.  L’herbe  verdoyante  et  qui  porte 
avec  elle  sa  semence, les  arbres  qui  portent  leurs 
fruits  naissent  sur  la  terre,  et  chaque  plante  ren- 
ferme en  elle  le  germe  de  sa  reproduction.  Au 
quatrième  jour, deux  grands  luminaires  sont^pla- 
cés  dans  le  firmfnnent  pour  distinguer  le  jour 
d’avec  la  nuit,  pour  marquer  les  signes,  les 
temps , les  jours  et  les  années , pour  luire  au  ciel, 
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et  pour  éclairer  la  terre.  Le  plus  grand  de  ces  lu- 
miuaires  préside  au  jour,  et  le  moindre  £ la  nuit. 
Les  étoiles  sont  aussi  placées  dans  le  firmament 
pour  luire  sur  la  terre,  présider  au  jour  et  à la 
nuit , et  séparer  la  lumière  des  ténèbres.  Le  cin- 
quième livre  offre  la  création  des  poissons  et  des 
reptiles  qui  vivent  dans  les  eaux,  et  des  oiseaux 
qui  volent  sur  la  terre,  au-dessous  du  firmament. 
Dans  le  sixième,la  terre  produit  les  animaux,  les 
bestiaux,  les  reptiles,  chacun  selon  son  espace: 
Dieu  crée  enfin  l'homme  à son  image  et  à sa  res- 
semblance: il  crée  les  deux  sexes,  l’homme  et  la 
femme;  il  les  bénit  , et  leur  ordonne  de  croître, 
de  multiplier,  de  remplir  la  terre,  de  la  soumet- 
tre, de  commander  aux  poissons  de  la  mer,  aux 
volatiles  du  ciel , et  à tous  les  animaux  qui  vivent 
sur  la  terre.  Enfin  dans  le  septième  livre.  Dieu  n’a 
plus  qu’à  compléter  sou  ouvrage,  et  à se  reposer. 
Il  bénit  le  septième  jour  et  il  le  sanctifie,  parce 
que  dans  ce  jour  il  avait  terminé  l’ouvrage  de  la 
création.  V 

11  est  aisé  d’apercevoir  les  avantages  et  les 
écueils  de  ce  sujet  et  de  ce  plan.  Les  avantages 
naissent  des  descriptions  de  toute  espèce  qui  se 
présentent  à chaque  instant  ; les  écueils  sont  aussi 
dans  ces  descriptions  mêmes , qui  sont  nécessai- 
rement trop  nombreuses,  tre^f  continues,  et  qui 
ne  peuvent  laisser  d'autre  relâche  au  poète  et  au 
lecteur  que  des  digressions  et  des  discussion* 


^by  Google 


• D’ITALIE,  part.  Il,  ciiAP.  XVII.  5it 

tliéologiqucs , philosophiques  ou  morales.  Ou 
raille  beaucoup  aujourd'hui  le  genre  descriptif. 

Il  s’est  formé  eu  poésie  une  école,  et  je  dirais 
presque  nue  secte  descriptive;  mais  malgré  Ions 
ses  efforts,  malgré  les  talents  de  ses  chefs,  malgré 
le  zèle  de  leurs  prosélytes,  qui  n’est  pas  toujours 
selon  la  science,  ce  genre  porte  invinciblement 
avec  lui  un  germe  terrible  et  contraire  à celui  de 
la  reproduction  , c’est  l’ennui. 

11  est  cependant  à regretter  que  le  Tasse  n’ait 
pu  conduire  ce  poëine  entier  au  point  où  il  avait 
porté  les  deux  premiers  livres.  Il  s’y  trouve  des 
morceaux  d’une  grande  beauté,  et  d’une  certaine 
majesté  de  style,  singulièrement  adaptée  à son 
sujet.  On  admire  surtout  avec  raison,  dans  la  se- 
conde Journée,  la  riche  description  du  firmament, 
des  signes  du  zodiaque  et  des  constellations,  ou 
groupes  d’étoiles  qui  ont  reçu  des  anciens  et  ont 
conservé  chez  les  modernes  tant  de  figures  et  de 
noms  divers.  De  là , le  poète  est  conduit  à s’élever 
Contre  les  folies  des  astrologues,  et  ensuite  à cé- 
lébrer les  usages  réels  que  la  science  humaine  a 
su  tirer  de  l’observation  des  astres.  Tout  ce  mor- 
ceau qui  n’a  pas  moins  de  trois  cents  vers,  est  de 
la  plus  belle  et  de  la  plus  haute  poésie.  Il  y en  a 
plusieurs  autres  qui,  dans  des  genres  différents, 
n ont  peut-être  pas  moins  de  mérite;  et  même 
dans  les  derniers  livres,  où  les  traces  de  l’affai- 
blissement ne  se  font  que  trop  apercevoir,  on 
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sent  encore  de  temps  eu  temps  la  vie  poétique 
qui  semble  résister  presque  seule  aux.  progtès  de 
la  destruction. 

Mais  c’est  trop  long  temps  nous  écarter  de  la 
poésie  épique,  à laquelle,  quoi  qu’en  ait  dit  le 
Crescimbeni , le  poème  des  Sept  Journées  ne  sau- 
rait appartenir.  Quittons  enlin  ce  poète  si  atta- 
chant, même  par  ses  defauts,  et  revenons  au 
poème  héroïque,  dans  lequel  il  eut  des  imitateurs, 
mais  où  l’on  ne  saurait  dire  qu’il  ait  eu  de  rivaux. 
Le  Tasse,  favorablement  prévenu  pour  tout  ce  qui 
portait  le  nom  de  Gonzague,  loua  beaucoup  le 
Fido  Amante,  poème  dout  Curzio  Gonzaga était 
l’auteur,  mais  il  ne  put  obtenir  que  d’antres  répé- 
tassent les  éloges  qu’il  lui  avait  donnés;  et  ce  fut 
lui-même  qui  en  fut  la  cause  ( i ).  Le  Fido  Amante 
éprouva  le  meme  sort  qtre  le  Costante  du  Bolo- 
gnetti  et  quelques  autres  poèmes  qui  parurent  à 
peu  près  dans  le  même  temps  que  le  sien  ; la  Jé- 
rusalem délivrée  les  éclipsa  tous. 

On  ne  sait  pas  positivement  à quelle  branche 
de  la  famille  Gonzague  appartenait  ce  Curzio 
Gonzaga  (2);  tout  ce  que  l’on  connaît  de  lui, 

( 1 ) Tiraboselii , t.  VII , part.  III. 

(2)  Le  titre  de  son  poëine  nous  apprend  seulement  qu’il  e'tait  fils 
du  prince  Louis;  voici  ce  titre  -.Il  Fido  A manie,  poein  a eroica  , 
di  Curzio  Gonzaga  ftgliuolo  di  Luigi  dcll'  anticJiissima  casa 
de'  principi  di  Mantova  , IMaïUova , 1 58a  , in-4".  L’auteur  le  dé- 
die à une  dame  qu’il  nomme  O rsa , et  qui  était  sans  doute  de  i'il- 


D’ITALIE,  part.  Il,  cm.p.  XVII.  5t3 

c’est  qu’il  se  distingua  dans  la  carrière  deS  armes» 
qu’il  aima  et  cultiva  les  lettres  avec  beaucoup 
d’ardeur,  et  qu’il  a laissé,  outre  son  poème,  des 
poésies  lyriques , et  une  comédie  assez  bonne , in- 
titulée: g/i  Inganni  (les  fourberies).' 

Ce  poème,  qu’il  ne  fut  que  six  ou  sept  ans  à com- 
poser, est  eu  trente-six  chants,  et  contient  plus  de 
trente  mille  vers.  Il  se  proposa  d’y  célébrer  la 
gloire  des  Gonzague,  alors  souveraiusdeMantoue, 
eide  la  relever  par  une  de  ces  origines  fabuleuses , 
qui  flattent  toujours  l’orgueil,  lors  même  qu’il  n’y 
croit  pas  et  que  personne  n’y  peut  croire.  Sa  fable 
est  prise  de  fort  haut,  et  quoiqu’il  n’y  ait  rien  de 
plus  romanesque,  ce  n’est  point  un  roman  épique 


lustre  famille  Orsini , que  nous  appelons  en  France  des  Ursins 
C’était  sa  musc  inspiratrice,  et  probablement  la  dame  de  ses  pensées. 
Au  frontispice  du  poème  est  gravée  sur  un  écusson  la  constellation 
de  la  grande  Ourse , et  au-dessous  un  aigle  qui  s’élève  en  la  regar- 
dant , comme  les  aigles  regardent , dit-on , le  soleil.  Le  sonnet  dé- 
dicatoirc  commence  ainsi  : 

V aliéné  a’  pie’  de  la  grand"  Orsa  , Tut  mile 
Parla  mio  ( sua  merci  ) condotto  a fine. 

La  première  octave  du  poème  est  une  seconde  dédicace  ; il  n’y  a 
point  d’autre  invocation. 

* 

Orsa  , chefuor  de  la  commune  gente 
Alzasti  la  mio  larda  ingegno  humile; 

Tu  mio  A polio  e mia  Musa  alla  c possenle  ; 

Dimmi  la  fi  A un  cavalier  gentile 
ln  amar  donna  di  virtute  ardente , eto» 

33 
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qu’il  a voulu  faire,  mais  un  poème  héroïque,  ou 
une  épopée  régulière.  Cette  fable  n est  <1  aucun 
intérêt  pour  nous;  le  6tyle  de  l’auteur  est  trop  fai- 
ble pour  lui  en  donner  ; mais  elle  est  tissue  avec 
assez  d’art  ; et  sans  se  soucier  de  la  connaître  tout 
entière,  on  peut  être  curieux,  de  savoir  sur  quels 
fondements  il  l’a  établie,  quelle  machine  poétique 
il  a employée,  quels  principaux  ressorts  il  a fait 

*(i) * * * S'r' 

Le  Fidèle  amant  dont  il  fait  son  héros , était 
fils  d’un  puissant  roi , descendant  des  anciens  rois 
Je  Troie , qui  avait  entrepris  de  rebâtir  la  ville  où 
avaient  régné  ses  aïeux,  et  en  avait  fait  la  capi- 
tale d’un  nouvel  empire  (i).  Ce  roi , nommé  Ga- 
ramant  le  magnanime,  avait  beaucoup  voyagé 
dans  sa  jeunesse.  Doué  d’une  valeur  brillante  et 
de  tous  les  dons  de  la  nature,  il  avait,  dans  diffé- 
rents pays,  inspiré  de  l’amour  à un  grand  nombre 
de  femmes.  La  plus  belle  de  toutes  peut-être  était 
une  princesse  qu’il  avait  aimée  en  IIespérie,dans 
la  ville  que  le  Mincio  arrose,  c’est-à-dire  dans 
l’antique  Mantoue.  Il  en  avait  eu  un  fils,  mais  il 
croyait  l’avoir  perdu  ; il  croyait,  et  c’était  aussi 


(i)  Dans  cette  analyse  rapide,  je  ne  cite  point  de  vers,  parce 

qu’ils  sont  en  général  trop  médiocres , et  je  me  dispense  de  marquer 

les  chants  , comme  je  le  fais  d’ordinaire,  le  poërne  étant  trop  peu 

connu  , et  les  exemplaires  trop  rares  pour  que  le  lecteur  puisse  y 

suivre  1a  marche  de  l’action. 
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l’opinion  commune  en  Hespérie , que  cet  enfant 
avait  péri  avec  sa  mère.  Garamant  revenu  eu 
Asie,  avait  bâti  sa  ville,  étendu  au  loin  ses  état» 
et  sa  renommée.  Un  jour , en  visitant  un  port 
de  mer  qu’il  faisait  construire,  il  vit  aborder 
une  barque  dont  les  rames,  les  voiles  et  les  cor- 
dages étaient  d’or  et  de  soie,  et  qui  paraissait 
elle-même  toute  de  perles.  Une  dame  et  un  che- 
valier sortent  de  cette  barque.  La  dame  présente 
au  roi  le  cbevalier  comme  le  guerrier  le  plus  brave 
et  le  plus  fidèle  amant  du  monde , qui  aurait  pju 
obtenir  des  sceptres  et  des  couronnes , mais  qui 
n’est  occupé  que  de  son  amour  pour  une  beauté 
ingrate  et  insensible.  Attiré  par  la  renommée  d’un 
si  grand  roi , il  vient  lui  offrir  sou  bras  et  ses  ser- 
vices, avant  d’aller  terminer  de  glorieuses  entre- 
prises qui  l’appellent  dans  des  climats  lointains. 
Garamant  reçoit  très  bien  ce  couple  extraordi- 
naire; il  conduit  ses  hôtes  dans  sa  nouvelle  Troie 
et  les  loge  dans  son  palais. 

11  leur  en  faisait  admirer  la  structure  et  les  or- 
nements, lorsqu’on  lui  vient  annoncer  l’arrivée 
d’une  ambassade  solennelle.  11  la  reçoitavec  beau- 
coup de  pompe  et  de  dignité.  Ce  sont  des  ambas- 
sadeurs du  grand  Khan  de  l’Inde,  et  de  la  Perse  » 
du  redoutable  Orcan,  qui  lui  propose  de  s’unir  à 
lui  dans  une  guerre  qu’il  veut  entreprendre.  Un 
roitelet  de  Sicile  a osé  attaquer  le  roi  d’Égypte , 
fils  d’Orcan.  Ce  puissant  empereur  prend  les  armes 

33.. 
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pour  châtier,  non  seulement  le  téméraire  Sicilien , 
mais  l’Europe  entière  qui  s’est  tant  de  lois  armée 
contre  l’Asie.  Le  roi  de  Troie  a les  injures  de  ses 
ancêtres  à venger  ;Orcan  lui  promet  de  le  rendre 
maître  de  la  Grèce , de  la  Tbrace  et  de  1 llly  i ie , 
s’il  veut  s’allier  avec  lui. 

Pendant  cette  audience,  un  chevalier  venait 
d’arriver  sur  un  vaisseau,  et  témoignait  la  plus 
■grande  impatience  d’être  admis.  111  est  aussitôt 
que  les  ambassadeurs  se  sont  retirés.  C’est  un  en- 
voyé du  roi  de  Sicile.  Ce  roi  avait  une  hile  char- 
mante nommée  Clitie,  qu’il  avait  donnée  en  ma- 
riage à un  fils  du  roi  de  Crète.  Le  roi  d’Égypte, 
qui  feignait  d’être  l’ami  de  ce  jeune  prince,  invité 
aux  fêles  de  son  mariage , l’avait  surpris  et  égorgé 
dans  l’espoir  d’enlever  sa  femme.  Les  rois  de  Si- 
cile et  de  Crète  se  sont  unis  pour  punir  ce  crime; 
mais  sachant  que  le  terrible  Orcan,  père  du  meur- 
trier , rassemble  une  armée  innombrable  pour  dé- 
fendre sou  fils,  ils  envoient  demander  au  roi  de 
Troie  son  alliance  et  des  secours.  Garamant  écoute 
ce  récit  avec  attendrissement  et  avec  horreur  ; il 
donne  à l’envoyé  des  espérances  ; mais  il  différé 
-prudemment,  et  ne  décide  rien.  Il  assemble  son 
conseil.  L’affaire  y est  librement  discutée.  Les 
avis  diffèrent  d’abord;  ils  se  réunissent  enfin  en 
faveur  du  roi  de  Sicile;  on  ne  veut  pourtant  pas 
se  déclarer  ouvertement  contre  un  ennemi  tel  que 
le  Kbau  de  Perse  ; on  renvoie  ses  ambassadeur* 
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avec  de  riches  présents.  Le  chevalier  sicilien  n’ob- 
tient qu’une  réponse  secrète  , mais  elle  lui  assure 
tout  ce  qu’il  était  venu  demander. 

Cependant  Garamanl  avait  chargé  un  de  ses 
plus  sûrs  confidents  de  prendre  des  informations 
sur  la  dame  étrangère  et  sur  le  chevalier  qui 
étaient  arrivés  dans  la  barque  merveilleuse.  Le 
confident  revient,  et  lui  dit  que  la  dame  est  née 
dans  la  ville  de  Maulo , et  qu'elle  est  maîtresse  de 
toute  rÉlrurie  ; quant  au  chevalier,  il  refuse  de  se 
faire  connaître , mais  il  paraît  posséder  toutes  les 
vertus.  Ces  noms  renouvellent  de  tendres  souve- 
nirs dans  l'ante  de  Garainant.  11  soupire,  et  ra- 
coule  entiu  à son  confident  ce  qui  lui  est  arrivé 
autrefois  dans  cette  même  ville  où  est  née  la  dame 
étrangère.  11  s’y  était  uni  avec  la  fdle  du  roi , la 
belle  Sulpicie;  il  vivait  heureux  avec  elle,  quand 
une  magicienne  était  venue  détruire  ce  bonheur, 
l’avait  enlevé,  conduit  dans  son  palais,  et  retenu 
dans  des  délices  où  son  cœur  n’avait  point  de 
part.  Quelque  temps  après,  il  avait  appris  que  SuL 
picie  était  morte  de  désespoir,  et  que  le  triste  fruit 
de  leurs  amours  avait  péri  avec  elle.  Depuis  lors, 
il  n’euteud  jamais  parler  de  ce  pays  saus  l’émo- 
tion la  plus  douloureuse  et  la  plus  vive. 

Ses  deux  hôtes  lui  sont  devenus  plus  chers.  11 
ordonne  le  lendemain  un  grand  sacrifice  au  soleil, 
pour  que  ce  dieu  leur  soit  propice.  Pendant  le 
sepas  qui  suit  celte  fête  » il  prie  le  chevalier  éiran.- 
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ger  de  lui  apprendre  quelle  esl  donc  cette  beauté 
dont  il  est  épris,  beauté  bien  sévère  sans  doute, 
puisqu’elle  est  insensible  aux  soins  et  à la  persé- 
vérance d’un  amant  aussi  accompli.  Le  guerrier 
consent  à le  satisfaire.  Cette  belle  était  fille  du  roi 
de  la  grande  Hespérie.  Dès  son  enfance  elle  fut 
consacrée  à Diane.  Elle  n’eut  d’autres  plaisirs  que 
la  chasse;  elle  suivit  d’abord  les  animaux  fugitifs 
et  timides  : bientôt  elle  attaqua  les  lions , les  tigres, 
les  ours,  les  bétes  les  plus  féroces.  Son  père  eut 
une  guerre  à soutenir  contre  des  peuples  d’Afri- 
que ; ses  armées  furent  battues , plusieurs  de  ses 
géuéraux  tués.  La  jeune  Hippolyte  instruite  de 
Ces  désastres  s’échappa  pour  les  réparer,  passa 
la  mer,  rallia  les  troupes,  se  mit  à leur  tête,  rem- 
porta des  victoires  décisives , subjugua  sept  royau- 
mes de  la  côte  d’Afrique,  et  en  enlmena  les  rois 
enchaînés  pour  servir  à son  triomphe.  Son  père 
lui  en  décerna  un , le  plus  magnifique  et  le  plus 
pompeux  qu’on  eût  jamais  vu , et  lui  fit  quitter  son 
nom  d’Hippolyte  pour  celui  de  Victoire  qu’elle 
avait  si  bien  mérité.  Le  chevalier  qni  fut  témoin  de 
ce  triomphe,  et  qui  le  décrit  dans  tous  ses  détails, 
avoue  que  jamais  la  beauté  d’Hippolyte  n’avait  fait 
sur  lui  l’impression  qn’y  fit  celle  de  Victoire. 
Pour  lui  plaire,  il  combattit  et  vainquit  un  géant 
africain  qu’elle  avait  fait  captif  dans  une  bataille  ; 
pour  lui  plaire,  il  avait  fait  dans  des  chasses  et 
dans  de9  tournois  , des  choses  qui  l'etonnaient 
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lui-même.  Mais  elle  avait  eifacé  dans  un  autre 
tournoi  tous  ses  exploits  et  tous  ceux  des  guerriers 
les  plus  célèbres.  En  Gnissant  ce  récit , le  chevalier 
prend  congé  de  Garamant.  11  laisse  à sa  cour  la 
daine  qu’il  accompagne,  et  qu’il  rejoindra  bien- 
tôt, quand  il  aura  terminé  une  expédition  entre- 
prise pour  la  servir  et  pour  lui  plaire. 

Bérénice,  c’est  le  nom  de  son  aimable  com- 
pagne, est  inquiète  dès  qu’il  est  parti.  Elle  craiut 
les  dangers  qu’il  va  courir;  elle  craint  aussi  les 
pièges  que  peut  lui  tendre  la  magicienne  Argen- 
tine, fille  d’Orcan.  Elle  voudrait  enfin  être  ins- 
truite de  sa  naissance  et  de  son  origine,  qu’elle  ne 
connaît  qu’imparfaitement.  Elle  sait  qu’il  avait 
été  dès  ses  premiers  ans  nourri  par  le  dieu  Prolée, 
dans  les  eaux  de  la  mer,  qu’il  y avait  eu  son  ber- 
ceau, qu’il  avait  été  enlevé  à ce  dieu  , qui  connaît 
seul  le  reste  de  sa  destinée.  L’autre  de  Prolée  u’est 
pas  loin  ; elle  sort  la  nuit  du  palais  de  Garamant , 
monte  sur  sa  barque  enchantée,  et  ne  tarde  pas  à 
trouver  ledieu  dans  son  antre.  Protée,  moins  dif- 
ficile qu’il  n’était  du  temps  d’Homère  et  de  Vir- 
gile, lui  raconte  tout  ce  qu’il  sait.  C’est  une  his- 
toire bizarre  et  assez  longue;  la  mère  du  jeune 
héros  s’était  précipitée  dans  le  Mincio,  croyant 
être  oubliée  du  guerrier  qu’elle  aimait;  les  nym- 
phes de  ce  fleuve , prévenues  par  Protée,  avaient 
retiré  cet  enfant  du  sein  de  sa  malheureuse  mère, 
et  le  lui  avaient  apporté  dans  uue  corbeille;  il 
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l’avait  élevé  avec  le  pins  grand  soin,  et  l’avait 
dressé  dès  l’enfance  aux  exercices  qui  font  les 
héros. 

Le  voyant  parvenu  à l’adolescence,  son  art  lui 
avait  manqué  lorsqu’il  avait  voulu  connaître  la 
destinée  future  de  son  élève.  11  s’en  était  plaint  à 
Jupiter  qui  lui  avait  permis  de  consulter  les  Par- 
ques. Ces  trois  soeurs  lui  avaient  prédit  que  cet 
enfant  obtiendrait  un  jour  la  femme  la  plus  belle 
et  la  plus  fière  qu’il  y eût  au  monde;  que  de  leur 
sang  naîtrait  une  race  immortelle  qui  se  séparerait 
en  deux  branches , dont  l’une  porterait  le  nom 
d 'Austria  (l’Autriche),  l’autre  celui  de  Gon- 
xaga  ; qu’elles  se  réuniraient  et  produiraient  sous 
le  double  nom  A' Austria  et  de  Gonzaga , des 
milliers  de  héros.  Protée  les  nomme  et  les  fait 
connaître  à Bérénice , enchantée  de  l’entendre. 
Ce  n’est  point  encore  assei  de  cette  machine  poé- 
tique; Thélis  vient  rendre  visite  à Protée,  et  si 
c’est  lui  qui  prononce  tout  ce  qui  est  ici  en  pro- 
phétie, c’est  elle  qui  raconte  tout  ce  qui  est  en  ré- 
cit. On  voit  se  dérouler  avec  assez  d’artifice , mais 
non  pas  certes  sans  efforts,  le  fil  de  cette  intrigue 
fabuleuse;  on  voit  que  le  Fidèle  amant , ou  le 
Gonzague , tige  lointaine  de  tous  les  Gonzagues 
à venir,  est  ce  fils  même  de  Garamant,  roi  de  la 
nouvelle  Troie,  qu’il  avait  eu  deSulpicie,  et  qu’il 
croyait  avoir  perdu.  * • 

Si  nous  voulons  connaître  plus  particulière- 
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ment  ce  qui  avait  acquis  à ce  jeune  héros  ce 
grand  renom  de  fidélité  en  ainour,  et  quelle  est 
cette  Bérénice  qui  l'accompagne,  qui  11’a  pour 
lui  que  de  l’amitié,  mais  qui  parait  eu  avoir  une 
si  active  et  si  tendre, le  poète  profite,  pour  nous  eu 
instruire,  de  l’eloignement  de  son  héros.  Bérénice, 
après  sa  course  maritime,  revient  à la  nouvelle 
Troie.  Le  roi,  profondément  occupé  d’elle  et  de 
ce  qu’il  entrevoit  déjà  de  la  singulière  destinée  du 
jeune  guerrier  , l’interroge  , lui  demande  com- 
ment le  Fidèle  amant  étant  uniquement  épris  de 
la  belle  Victoire,  elle  paraît  cependant  si  étroite- 
ment liée  avec  lui.  Voici  l’abrégé  de  sa  très  pro- 
lixe réponse.  Elle  était  née  dans  l’Etrurie  ; sa  fa- 
mille issue  du  devin  Tirésias,  avait  régné  sur  ce 
pays,  et  après  la  mort  de  deux  de  ses  frères,  elle- 
même  y avait  régné.  Elle  avait  reçu  de  ses  ancêtres 
l’art  magique,  dont  une  partie  consiste  à prévoir 
l'avenir.  La  réputation  de  sa  science  s’etait  répan- 
due jusque  chez  les  nations  les  plus  éloignées.  On 
venait  la  consulter  de  toutes  parts.  Le  Fidèle 
amant,  ayant  perdu  les  traces  de  sa  belle  guer- 
rière, et  11e  sachant  dans  quel  pays  l’aller  cher- 
cher, fut  un  de  ceux  qui  vinrent  implorer  son 
art.  A son  aspect,  elle  éprouva  un  sentimeutque 
mille  amants  s’étaient  vainement  efforcés  de  lui 
inspirer.  Elle  essaya  de  lui  plaire  et  de  le  détour- 
ner de  son  premier  amour.  Elle  avoue  même 
qu’elle  ne  négligea  aucun  moyeu,  et  qu’elle  lui 
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offrit  arec  adresse  des  occasions  dont  tout  autre 
homme  aurait  profilé. 

Voyant  enfin  que  tout  était  inutile,  au  lieu 
de  s’en  désespérer , elle  sentit  se  changer  en  admi- 
ration et  en  tendre  amitié  la  passion  qu'elle  avait 
d’abord  éprouvée.  Elle  employa  pour  servir  son 
ami  l’art  qui  n’avait  pu  le  rendre  infidèle.  Cette 
barque  enchantée  sur  laquelle  ils  parcouraient 
les  mers,  les  avait  si  bien  dirigés  qu'ils  avaient 
enfin  trouvé  sa  belle  et  insensible  Victoire  en  Ita- 
lie, auprès  du  lieu  où  le  Metauro  se  jette  dans  la 
mer  Adriatique.  Elle  se  disposait  h une  expédition 
périlleuse  et  lointaine;  du  reste,  toujours  aussi 
belle,  aussi  aimable,  douée  autant  que  jamais  de 
toutes  les  perfections,  mais  toujours  aussi  fière, 
aussi  sévère  pour  son  amant , exigeant  toujours 
qu’il  ne  reparût  devant  elle  que  lorsqu’il  se  serait 
couvert  de  gloire  dans  les  entreprises  les  plus  dif- 
ficiles, lorsqu'il  aurait  vaincu  tous  les  monstres, 
purgé  la  mer  de  tous  les  pirates,,  rompu  tous  les 
enchantements , délivré  toutes  les  dames  injuste- 
ment et  indignement  opprimées , soutenu  le  boa 
<lroit  au  prix  de  tous  les  travaux,  de  tous  les  dan- 
gers, et  remporté  les  dépouilles  de  tous  les  guer- 
riers les  plus  fameux.  Ces  conditions  si  dures  n’a- 
vaient point  découragé  son  jeune  ami.  Après  avoir 
pris  congé  de  sa  dame,  il  s’était  mis  à exécuter  ses 
Volontés.  Depuis  cc  moment , Bérénice  ne  l’a  pas 
quitté.  Elle  raconte  les  exploits  merveilleux. 
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qu’elle  lui  a vu  faire,  les  épreuves  incroyables 
dont  il  est  sorti , les  enchantements  qu’elle  l’a  aidé 
à vaincre , les  dangers  de  toute  espèce  qu’il  a 
bravés.  Elle  excite  une  grande  admiration  pour  lui 
dans  toute  cette  cour,  et  l’on  n’admire  pas  moins 
le  sentiment  pur  et  désintéressé  qui  attache  à son 
sort  une  si  généreuse  et  si  utile  amie. 

Cette  exposition  longue  et  compliquée  étant 
finie,  et  le  nœud  de  l'intrigue  aiusi  établi,  il  ne 
s’agit  plus  que  de  la  conduire  au  déooument,  de 
faire  que  le  Fidèle  amant  revienne  de  son  expé- 
dition , qu’il  soit  mis  à la  tète  de  celle jqu’on  va  faire 
contre  Orcan  pour  soutenir  le  roi  de  Sicile , qu’il 
y remporte  les  plus  éclatantes  victoires , qu’il  y 
rencontre  sa  belle  inhumaine,  venue  de  son  côté 
pour  défendre  une  bonne  cause  ; qu’il  fasse  sous 
ses  yeux  des  choses  qui , jointes  à la  connaissance 
que  donnera  l’officieuse  Béréuice  de  ce  qu’il  a 
déjà  fait,  fléchissent  enfin  ce  cœur  indomptable, 
et  l’amènent  à couronner  une  passion  si  noble  et  si 
constante;  qu’enfin  le  bou  roi  de  Troie  recon- 
naisse eu  lui  son  fils  ; que  ce  grand  hyménée 
fasse  le  bonheur  de  sa  vieillesse;  que  Victoire  et 
son  époux  reviennent  en  Hespérie  prendre  pos- 
session des  états  qui  leur  appartenaient  par  la 
naissance,  et  que  Bérénice,  par  les  moyens  de 
son  art  , puisse  prévoir  et  annoncer  que  de  là 
viendront  en  directe  ligne  tous  les  Gonzagues 
futurs,  et  surtout  les  ducs  de  Mantoue. 
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Telle  est  en  effet  la  série  d’événements  qui  rem* 
plit  le  reste  du  poème,  et  qu’il  sufiit  d’entrevoir 
pour  reconnaître  qu’avec  uu  grand  appareil  de 
science  poétique , d’observation  des  règles  , et 
d’habileté  à conduire  une  action  épique, n’y  ayant 
ni  intérêt  dans  le  but  de  celle  action,  ni  charme 
dans  le  style,  ce  long  poème  au  fond  se  réduit  à 
rien.  Ou  se  demande,  après  l’avoir  lu,  quel  plai- 
sir un  homme  d’esprit  peut  trouver  pendant  sept 
ans  à échafauder , pour  sa  propre  famille  et  pour 
des  princes  de  son  nom,  une  telle  généalogie,  et 
à se  donner  la  peine  de  la  mettre  en  vers;  et  toute 
simple  qu’est  cette  demande,  on  n’y  trouve  point, 
de  réponse. 

La  fiu  de  ce  siècle  vit  encore  paraître  quelques 
faibles  essais  de  poèmes  héroïques  , tels  que  le 
NouveauMonde  de  Giorgini ( i ), en  vingt-quatre 
chants;  la  Maltèicle  de  Giovanni  Fratla  (2) 
dont  le  Tasse  avait  porté  un  jugement  aussi  favo- 
rable que  du  Fido  Amante  , et  qui  vaut  eucore 
moins;  la  Jérusalem  détruite  de  Francesco  Po - 
tenzano  (3),  copie  trop  inférieure  an  modèle 
dont  elle  rappelle  le  titre;  X Univers  ou  le  Polc- 
midoro  de  Raphaël  Gualtcrotti , espèce  d’ébau- 


■ (O  fl  Mondo  nuoro  del  si".  Giovanni  Giorgini  da  J est,  ete.r 
e*nl»  XXIV  , Jcsi , i5«jG,  in-4°. 

(•2)  Vent  lia , i5y6,  iu-4°.  L’auteur  était  Yérouais. 

I"))  M.ip'.k,  iGoo,iu-4°. 
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che,  en  quinze  cbants  (i),  d’an  plan  beaucoup 
plus  vaste,  qui  devait  en  effet  embrasser  la  des- 
cription de  tout  l’univers , mais  dont  ce  qui  existe 
ne  donne  aucun  regret  sur  ce  qui  manque; 
quelques  autres,  plus  faibles  encore. 

Et  qui  ne  valeut  pas  l’honneur  d’être  nommes  (a).  • 

Le  poème  héroïque, auquel  le  Tasse  avait  donné 
tant  d’éclat,  se  releva  dans  le  siècle  suivant,  non 
.jusqu’au  point  où  l’avait  porté  ce  grand  poète, 
mais  bien  au  dessus  de  celui  où  de  tels  imitateurs 
étaient  restés.  Dans  le  siècle  que  nous  parcourons, 
le  Tasse  est  non  seulement  le  premier  poète  hé- 
roïque, mais  il  n’a  point  de  second  ; l’Arioste , au 
contraire , est  bien  le  premier  des  poètes  roman- 
ciers , et  le  premier  à une  grande  distance  de  tous 
les  autres,  mais  après  son  Roland  furieuv  on 
peut  lire  le  Roland  amoureux  du  Berui , Y A ma- 
dist  et  peut-être  quelques  autres  encore. 

Il  reste  un  troisième  genre  d’épopée,  qui  doit 
nous  arrêter  peu,  mais  dout  il  faut  cependant 
parler  ; c’est  le  poème  héroï-comique  ou  burles- 
que. Je  n’y  consacrerai  qu’un  seul  chapitre,  et 
ne  serais  pas  étonné  que  ce  ne  fût  trop  encore, 
aux  yeux  d’une  partie  de  mes  lecteurs. 


(t)  Fireuzc,  1600,  in-4”. 

(a)  Le  reste  ne  vaut  pas  l'honneur  d’cire  nomme. 

(Cobsuala,  Cinna.  ) 
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CHAPITRE  XVIII. 
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Dujjoëme  héroï-comique  ou  burlesque  en  Italie 
au  seizième  siècle;  l’Orlandino  ; Notice  sur  la 
vie  de  Teofilo  Folengo , son  auteur;  la  Gi- 
GANTEA,  LA  NaNEA,  LA  GüERRA  DE*  MoSTRI 
de  Grazzini  dit  le  Lasca;  Notice  sur  sa  vie  ; 
Idée  de  ces  trois  poèmes  ; Fin  de  la  poésie 
épique. 

Cette  troisième  espèce  d’épopée  qui  semble  par 
sa  futilité,  par  l’infraction  presque  continuelle 
des  lois  du  goût  et  de  la  décence,  mériter  peu 
qu’on  s’en  occupe,  ou  du  moins  que  l’on  si  ar- 
rête, ne  laisserait  pas , si  on  le  voulait , de  donner 
lieu  à des  recherches  assez  étendues  sur  l'anti- 
quité grecque,  et  pourrait  fournir,  comme  tant 
d’autres  sujets  assez  légers,  matière  à une  disser- 
tation lourde  et  savante.  Le  genre  burlesque,  en 
général  méprisé  en  France , malgré  la  gaîté  et  la 
légèreté  que  l’on  reproche  aux  Français  et  qu’on 
leur  envie,  est  au  contraire  presque  généralement 
goûté  des  Italiens , quoiqu’il  y ait  dans  leur  ca- 
ractère du  penchant  à la  mélancolie  et  de  la  gra- 
vité. Mais  pour  qu’on  ne  se  hâte  pas  de  chercher , 
à cette  différence  très  remarquable , quelqu’une 
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4 de  ces  explications  physiologiques  et  analy  tiques 
auxquelles  on  renonce  si  difticilemenlquand  elles 
xont  une  fois  trouvées,  il  est  bon  de  savoir  que  les 
anciens  Grecs,  auxquels  les  Italiens  modernes 
ressemblent  par  leur  goût  dans  les  arts , et  les 
Français  par  leur  caractère  , se  passionnèrent 
comme  les  premiers  pour  ce  genre  si  peu  estimé 
des  seconds. 

Quoique  cette  multitude  immense  de  poème» 
de  toute  espèce  dont  la  Grèce  fut  comme  inon- 
dée, ait  été  dévorée  par  le  temps,  et  quoique  le» 
auteurs  grecs  qui  en  parlent,  n’aient  le  plus  sou- 
vent pris  d’autre  peine  que  de  les  nommer,  nous 
ne  manquons  cependant  pas  assez  de  lumières 
«ur  cet  objet  pour  ignorer  quel  fut  en  Grèce  le 
goût  pour  les  poèmes  héroï  comiques  (1).  Le  plus 
connu , quoiqu’il  n’en  soit  rien  resté,  es!  le  Mar- 
gitès , que  Platon  et  Aristote  attribuent  trop  posi- 
tivement à Homère  pour  que  l’on  puisse  doutqp  » 

qu’il  ne  fût  de  lui.  Margitès  était  un  homme  sim- 
ple jusqu’au  ridicule  (2),  qui  n’avait  jamais  pu, 
dit-on,  apprendre  à compter  au-delà  du  nombre 
cinq  ; qui , s’étant  marié , n’osait  toucher  sa  femme 
de  peur  qu’elle  ne  s’allât  plaindre  à sa  mère  ; qui 
étant  homme  fait , ne  savait  pas  encore  lequel  de 

(1  )Le  Quadrio , t.  VI , 1.  II , dist.  5 , c.  1.  Dans  un  ouvrage  tel 
que  celui-ci , je  dois  préférablement  puiser  aux  sources  italiennes. 

('>■)  Raggicmamento  dello  academico  Aldeano  soprala poesim 
g iocoia  , etc.,  Ycnctia,  i634,  P-  C. 
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6on  père  ou  de  sa  mère  était  accouché  de  lui , et 
dont  les  traits  d’esprit  dans  ce  genre  vont  si  loin, 
que  je  suis  obligé  de  m’arrêter  à celui-là.  Le  chan- 
Ire  du  divin  Achille  prit  ce  lourdaud  pour  héros 
d’un  de  ses  poèmes.  Dans  quelque  style  qu’il  l’eût 
écrit,  ce  ne  put  jamais  être  qu’un  poème  burles- 
que ; et  si  l’on  veut  partager  méthodiquement  en 
diverses  classes  celte  sorte  d’épopée , ou  peut  dire 
que  dans  le  Margitès , et  dans  les  poèmes  de  la 
même  espèce , le  ridicule  naît  des  actions  mêmes 
et  du  sujet  à qui  on  les  prêle,  plus  que  de  la  ma- 
nière d’imiter,  ou  dn  style.  Tout  l’art  y consiste 
à savoir  représenter  ces  sortes  d’actions  et  les 
charger  de  circonstances  qui,  sans  s’écarter  de  la 
vraisemblance  poétique,  soient  propres  à exciter 
le  rire  (1). 

La  seconde  espèce  d’épopée  burlesque  , que 
l’on  trouve  chez  les  Grecs,  est  celle  dont  l’action 
est  une,  mais  qui  a pour  acteurs  des  animaux  et 
non  des  hommes.  11  s’en  est  conservé  un  exemple 
très  célèbre  dans  le  combat  des  rats  et  des  gre- 
nouilles, ou  la  j Bairacomy  omachie  d’Homère. 
Sou  grand  succès  produisit  des  imitations  sans 
nombre.  On  vit  paraître  la  guerre  des  chats  et 
des  rats  (2),  la  guerre  des  grues  (3),  la  guerre 


( 1 ) I.e  Quadrio , ub.  supr. 
(a)  Gnleum)  omachùt, 

(5)  Gcranomachia. 
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des  étourneaux  (i) , la  guerre  des  araignées  (2)  , 
etc.  Le  ridicule  naît,  dans  ces  sortes  de  poèmes , 
de  ce  qu’on  prête  à des  animaux  les  actions  et 
les  mœurs  des  hommes.  C’est  la  fable  d’Ésope 
agrandie  et  développée , ou  l’apologue  prolongé. 
Les  Animaux  parlants  de  Casti  sont  le  plus 
long  poème  de  ce  genre,  et  incontestablement  le 
meilleur. 

En  mêlant , dans  la  même  fable , des  hommes 
avec  des  animaux,  vous  aurez  une  troisième  es- 
pèce de  poème  burlesque , tel  que  les  vers  Ari - 
3 naspiens  d’Aristée  de  Proconuèse.  Cet  Aristée, 
qui  florissait,  selon  les  uns  (3),  avant  Homère, 
selon  d’autres  (4) , soixante  ans  après,  et  qui  était 
«on  seulement  poète , mais  une  espèce  de  magi- 
cien (5) , prit  pour  sujet  d’un  poème  épique  bur- 
lesque la  guerre  des  Arimaspes  avec  les  griffons 
qui  gardaient  les  mines  d’or.  On  sait  que  les 
Grecs  ingénieux,  mais  qui  ont  trop  souvent  fait 
voir  quelque  différence  entre  l’esprit  et  la  raison , 


(1)  Sparomachia.  ’ 

(a)  A rachnumachia . 

(3)  Tatien , Oral,  ad  Grœcos.  Strabon  cite  quelques  auteurs , 
qui  voulaient  qu’il  eût  meme  e'te'  le  maître  d’Homère. 

(4)  He'rodote,  Vie  d’Homère. 

(5)  Hérodote,  Apollonius,  Maxime  de  Tyr,  Origène,  Hési- 
chius , etc. , vous  diront  qne  l’ame  de  cet  Aristée  sortait  de  son  corps 
et  y rentrait  quand  il  voulait.  Strabon  reconnaît  en  lui  un  magicien 
eu  auteur  de  prestiges,  tel  qu’il  n’y  en  «ut  jamais  dans  le  monde- 
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croyaient  qu’il  existait  par-delà  Borée,  ou  danS 
les  plus  lointaines  régions  du  Nord,  des  peuples 
qu’ils  nommaient  Hyperboréens.  Ces  peuples 
jouissaient  pendant  une  vie  qui  durait  plusieurs 
siècles,  d’un  bonheur  et  d’un  printemps  éternels. 
Quelques  uns  étaient  sans  tête , singulier  moyen 
de  bonheur,  et  se  nommaient  Acéphales  ; d’au- 
tres avaient  une  tête  et  des  oreilles  de  chien,  c’é- 
taient les  Cynocéphales  ; d’autres  enfin  n’avaient 
qu’un  œil  au  milieu  du  front,  et  ils  les  appelaient 
Arimaspes.  11  y avait  dans  ce  pays  des  montagnes 
dont  les  entrailles  étaient  remplies  de  veines  d’or, 
et  des  griffons  qui  veillaient  sans  cesse  à empê- 
cher qu’on  ne  vînt  ouvrir  les  veines  de  ces  mon- 
tagnes. Aristée  imagina  donc  une  guerre  entre  les. 
griffons  qui  défendaient  l’or  et  les  Arimaspes  qui 
voulaient  le  prendre.  D’un  côté,  des  guerriers 
qui  n’ont  qu’un  œil,  de  l’autre  des  monstres  ai- 
lés et  avides  d’or,  ne  pouvaient  produire  qu’un 
poème  burlesque;  mais  celui-ci  devait  être  eu 
même  temps  satirique,  et  c’est  même  un  carac- 
tère que  ces  poèmes  ont  presque  tous. 

Enfin,  les  Grecs  eurent  une  quatrième  espèce 
d’épopée  burlesque , où  ils  firent  agir , soit  les 
hommes  seulement,  soit  les  hommes  et  les  dieux , 
les  uns  contre  les  autres,  et  tantôt  d’une  manière 
comique , tantôt  sérieusement.  C’est  proprement 
le  poème  héroï-comique.  Il  paraît  que  la  Gigan- 
tomachie  d’Hégémon  était  de  ce  genre.  La  preuve 
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que  le  ridicule  y dominait  est  dans  une  anecdote 
connue.  Hégémon  récitait  son  poème  aux  Grecs 
assemblés,  usage  commun  chez  cette  nation  sen- 
sible. Ils  riaient  aux  éclats  en  l’écoutant,  lors- 
qu’on vint  leur  annoncer  la  triste  nouvelle  que 
leur  armée  navale  avait  été  battue  et  entièrement 
détruite.  Us  continuèrent  de  rire,  et  ne  voulaient 
point  abandonner  celle  lecture.  Le  poète,  plus 
sage  qu’eux , cessa  de  lire , et  les  força  de  s’occu- 
per de  leur  Hotte.  llyeut  aussi  un oTitanornachie, 
sans  doute  du  même  genre,  qu’Athei^ée  attribue 
à Arctinus  , et  d’autres  à Eumèle  de  Corinthe. 
C’est  sans  doute  le  titre  consefvé  de  cette  Gigan- 
tomachie  d’Hégémon  qui  donna  à notre  Scar- 
ron,  le  seul  poète  burlesque  qui  ait  réussi  en 
France,  l’idée  de  composer  la  sienne. 

En  voilà  plus  qu’il  n’en  faudrait  pour  faire  non 
seulement  une  dissertation , mais  un  volume , si  l’on 
voulait  compulser  tous  les  livres  où  il  est  parlé  de 
ces  quatre  differentes  classes  de  poèmes  burles- 
ques grecs  et  de  leurs  auteurs;  je  n’ai  touché  en 
passant  ces  origines  d’un  genre  de  poésie  dont  nous 
ne  faisons  aucun  cas,  que  pour  rtiontrer  que  les 
Grecs,  nos  maffres  dans  tous  les  arts,  étaieutà  cet 
égard  moins  dédaigneux  que  nous , et  que  les  Ita- 
liens à qui  nous  reprochons  de  trop  aimer  les 
bouffonneries  et  le  burlesque,  peuvent  s’autoriser 
de  leur  exemple.  Us  se  vantent,  il  est  vrai,  d’y 
avoir  surpassé  les  Grecs;  et  personne  ne  peut 
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leur  disputer  cet  avantage(i).  Ils  l’auraient  d’une 
manière  trop  décidée  et  trop  au-delà  de  toute 
comparaison,  si  l’on  comptait  chez  eux, parmi  le» 
poèmes  héroï  comiques  ou  burlesques,  tous  ceux 
où  le  plaisant  se  joint  au  sérieux  ; il  faudrait  alors 
faire  entrer  dans  cette  classe,  et  le  Roland  du 
Bcrni  et  celui  même  de  l’Arioste,  et  plusieurs 
autres;  alors  aussi  les  poèmes  romanesques  ou 
romans  épiques  dont  on  peut  faire  quelque  cas  se 
trouveraient  réduits  au  Roland  amoureux , tel 
que  l’avait  fait  le  Bojardo , et  à VAmadis , presque 
tous  les  autres  passant  très  souvent,  et  dans  les 
expressions,  et  dans  les  choses , du  sérieux  au  co- 
mique, et  même  au  burlesque  et  au  bouffon. 

On  ue  doit  donc  pas  entendre  par  poèmes  bur- 
lesques, badins,  ou  plaisants  (giocosi , comme 
les  Italiens  les  appellent),  tous  ceux  où  le  comique 
et  l'héroïque,  le  grave  et  le  plaisant  sont  entre- 
mêlés, mais  ceux  dans  lesquels  le  principal  but 
de  l’auteur  a été  de  faire  rire,  soit  par  des  aven- 
tures gaies  ou  ridicules  en  elles  mêmes,  soit  par 
la  manière  de  les  raconter,  ou  par  ces  deux 
moyens  à la  fois.  Si  l’on  se  rappelle  ce  que  j’ai  dit 
du  Morgante  maggiore  du  Pu  Ici,  et  l’analyse 
que  j’ai  donnée  de  ce  poème  bizarre  (2)  , on  y 
reconnaîtra  la  première  épopée  où  l’auteur  ait  eu 


(1)  Le  Quadrio,  itb.  supr. , c.  III. 
(a)  Ci-dessus , t.  IV , p.  ai 5 et  suir. 
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presque  toujours  cette  iuteutiou,  et  par  consé- 
quent, à l’exception  de  quelques  endroits,  sur- 
tout dans  les  derniers  chants,  le  premier  modèle 
du  poème  burlesque  moderne.  La  vie  presque  en- 
tière du  paladin  Roland  et  scs  incroyables  ex- 
ploits y sont  contés  du  ton  d’un  homme  qui  n’é- 
prouve point  d’illusion  et  qui  n’en  veut  point 
faire,  mais  qui  veut  amuser  et  faire  rire  sou  lec- 
teur, et  commence  par  s’amuser  et  par  rire  lui- 
même.  En  un  mot , l’auteur  se  joue , il  fait  uu 
poème giocoso  (plaisant );  draille,  il  se  moque 
(hurla),  il  fait  un  poème  hurlesco (burlesque).  Le 
sens  propre  de  ce  mot  a , dans  presque  tout  ce 
poème,  sou  application  la  plus  exacte. 

Nous  avons  vu  la  naissance  et  les  premiers  ex- 
ploits de  Roland  servir  de  matière  à un  poème 
romanesque,  mais  très  sérieux,  du  Dolce.  Ils  en 
ont  aussi  servi  à un  poème  burlesque,  dans  tous 
les  sens  et  dans  toute  son  étendue,  connu  sous  le 
titre  de  YOrlançluio , production  origiuale  de  l’un: 
des  esprits  les  plus  fantasques  qui  se  soit  jamais 
avisé  d’écrire.  Disons  quelques  mots  de  lui , avant 
de  parler  de  son  ouvrage.  * 

Teofilo  Folengo , plus  connu  sous  le  nom  de 
Merlino  Coccajo,  naquit  en  1491  (1),  d’une  fa- 
mille ancienne  et  même  illustre,  dans  uue  terre 
voisine  du  lac  de  Mantoue.  Ayant  donné,  dès 
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ses  premières  années, des  preuves  d’une  singulière 
vivacité  d’esprit  et  d’une  grande  aptitude  aux 
lettres,  il  entra  à l’àgc  de  16  ans  dans  l’ordre  de 
St.  Benoît;  alors  il  quitta  le  nom  de  Jérôme  qu’ii 
avait  reçu  en  naissant,  et  prit  celui  de  Théophile. 

11  n’avait  pas  tout- à -fait  dix-huit  ans  lorsqu’il 
fit  ses  vœux  ; c’est  l’âge  où  il  commence  à de- 
venir difficile  de  les  remplir.  Théophile  , après 
avoir  lutté  quelques  années  contre  cette  diffi-* 
cul  té,  ou  n’y  avoir  cédé  qu’en  secret,  abjura 
toute  retenue,  quitta  le  cloître  et  sans  doute  l’ha- 
bit monastique,  s’enfuit  avec  une  femme  nom- 
mée Cirolama  Dieda , et  mena  pendaut  plus 
de  dix  ans  une  vie  errante.  Ce  fut  pour  sor- 
tir de  la  misère  où  il  s’était  jeté  qu’il  publia, 
quatre  ans  après  sa  fuite,  ces  poésies  compo- 
sées de  latin  et  d'italien  , et  qui  ne  sont  ni 
l’un  ni  l’autre,  auxquelles  il  donna  le  nom  de 
Macaroniqucs.  On  prétend  qu’ayant  entrepris 
un  poème  latin  où  il  espérait  égaler,  ou  même 
surpasser  Virgile,  et  voyant  que  des  personnes  à # 
* jui  il  en  lisait  des  morceaux  ne  partageaient 
paS  son  espérance,  il  jeta  son  ébauche  au  feu, 
et  se  mit  à écrire  dans  ce  style  capricieux,  où 
deux  langues  se  confondent  et  se  corrompent 
mutuellement. 

. Ce  que  dit  le  Gravina  est  plus  vraisemblable. 
Selon  lui,  Folengo , qui  était  capable  par  son  gé- 
nie de  faire  un  poème  noble  et  sublime , au  lieu  de 


Digitized  by  Google 


D’ITALIE,  part.  II,  eiup.XVI II.  535 
se  mettre  par-là  au  niveau  de  plusieurs  poètes , 
voulut  s’élever  au-dessus  de  tous  dans  uq  autre 
genre  de  poésie.  En  effet, l’abondance  desimages, 
la  variété  des  récits , la  vivacité  des  descriptions, 
et  quelques  traits  de  poésie  élégante  et  sérieuse 
qu’on  trouve  parmi  ses  Macaroniques,  font  voir 
qu’il  était  né  avec  les  dispositions  poétiques  les 
plus  heureuses.  Les  obscénités  grossières  et  les 
licences  de  tout  genre  qu’il  y répandit , et  qu’il 
voulut  effacer  dans  les  éditions  postérieures, 
furent  l’effet  du  libertinage  auquel  il  s’était  aban- 
donné. On  en  peut  dire  autant  de  son  Orlandi- 
no , poème  italien  en  octaves,  et  en  huit  chants, 
qu’il  écrivit  dans  l’espace  de  trois  mois.  Il  le 
fit  paraître  en  i526,  sous  le  nom  de  Limerno 
Pitocco  da  Mantova.  Limerno  est  l’anagramme 
de  son  autre  nom  de  guerre  Merlino , et  par» 
le  nom  de  Pitoeco , qui  signifie  un  gueux , uu- 
pauvre,  un  mendiant,  il  voulut  désigner  l’état 
misérable- où  il  était  tombé.  11  rentra  dans  son 
ordre  cette  année  même;  et  devenu  plus  sage, 
sans  rien  perdre  de  son  originalité  , il  publia 
un  an  après  sous  le  titre  de  Chaos  del  tri  per 
uno , un  ouvrage  aussi  obscur  que  singulier, 
dans  lequel,  partie  en  vers  et  partie  en  prose, 
tantôt  en  italien,  tantôt  en  laliu  et  quelque- 
fois dans  son  style  macaronique,  il  raconte  Jes 
événements  de  sa  vie , ses  erreurs  et  sa  con- 


version. 
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Alors  il  se  relira  dans  un  monastère  de 
son  ordre , sur  le  promontoire  de  Minerve , au 
royaume  de  Naples,  et  pour  réparer  le  mal  que 
pouvait  faire  la  lecture  des  poésies  de  sa  jeunesse, 
il  composa  in  Ottawa  rima , uu  poème  de  la  vie  de 
J.-C.  ou  de  l'humanité  du  fils  de  Dieu , poème 
aussi  orthodoxe  que  les  autres  l’étaient  peu,  mais 
qui,  de  l'aveu  de  Tiraboschi,  n'eut  pas  un  aussi 
grand  nombre  de  lecteurs.  Du  royaume  de  Na- 
ples Folcngo  pasâa  en  Sicile  (i)  : il  y dirigea 
d’abord  un  petit  monastère,  aujourd’hui  aban- 
donné (2),  et  se  fixa  ensuite  à Païenne  (3). 
Don  Ferrante  de  Gonzague  y était  alors  vice- 
roi;  Théophile  composa  pour  lui  une  espèce 
d’action  dramatique  en  tercets,  ou  terza  rima, 
intitulée  la  Pinta  ou  la  Palermita,  titres  qui,  se- 
lou  son  tour  d’esprit  ordinaire,  n’annoncent  point 
du  tout  le  sujet,  car  ce  sujet  n’était  rien  moins 
que  la  création  du  monde,  la  chute  d’Adam,  la 
rédemption , etc.  Celle  pièce  s’est  conservée  ma- 
nuscrite , mais  n’a  jamais  été  imprimée  ; quelques 
autres  tragédies  chrétiennes  qu’il  fit  alors  ont  en- 
tièrement péri , et  il  ne  paraît  pas  que  ce  soit  une 
grande  perte.  L’auteur  avait  été  un  poète  bizarre 
et  même  tout-à-fait  baroque,  mais  enfin  un  poèlej 


(1)  Vers  Fan  i553. 

(»)  Ste.-Marie-dc-la-Cbarabre. 
(5)  Dans  l’abbaye  de  St.-Marlin. 


D’ITALIE,  paut.  Il,  chap.  XYIII.  537 
et  ce  n’était  [dus  qu’un  moine.  Il  revint  de  Sicile 
en  Italie,  se  retira  dans  un  couvent  près  de  Pa- 
doue  (i) , y passa  les  dernières  années  de  sa  vie, 
et  y mourut  à la  fin  de  1544(2),  âgé  de  cinquante- 
trois  ans. 

De  ses  trois  principaux  ouvrages  le  premier  est 
le  plus  célèbre , et  le  nom  de  Merlin  Coccajo  qu’il 
se  donna  dans  ce  qu’il  appela  ses  Macaroniques , 
est  plus  connu  que  celui  de  Teofilo  Folengo.  Ce 
genre  de  poésie  est,  comme  nous  l’avons  dit,  un 
mélange  de  mots  lat  ius , et  de  mots  italiens  qui  ont 
une  terminaison  latine.  On  prétend  que  ce  mé- 
lange lui  a fait  donner  le  nom  qu’il  porte , parce 
qu’il  ressemble  à un  plat  de  macaroni , qui  sont  uu 
mélange  de  farine,  de  beurre  et  de  fromage.  Un 
auteur  grave,  Tomasini , assure  que  la  Macaro - 
née  est  une  pièce  de  fort  bon  goût,  remplie  d’agré- 
ments, qui  cacbe  des  pensées  et  des  maximes  fort 
sérieuses  sous<.,des  termes  facétieux  , et  sous  des 
railleries  apparentes,  qu’en  un  mot  elle  contient 
un  mélange  du  plaisant  et  de  l’utile  fait  avec  beau- 
coup d’art  (3).  Nous  verrons  ailleurs(4)  ce  qu’il 
çn  faut  croire.  Nous  ne  devons  pas  donner  ici  à 
^cctte  production  hétéroclite  le  temps  et  la  place 
que  réclame  YOrlandino. 

( 1 ) Santa  Croce  di  Campese. 

(2)  Le  9 décembre. 

• . (3)  Mémoires  de  Nicéron , t.  VIII. 

' (4)  Lorsque  nous  traiterons  de  la  pocsie  latine. 
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Le  Roland  furieux  avait  parti  depuis  plus  de 
dix  ans  pour  la  première  fois  ; depuis  près  de  cinq, 
l’Arioste  l’avait  publié  tel  qu’il  devait  rester  désor- 
mais; le  paladin  Roland,  ses  hauts  faits,  son  amour 
et  sa  folie  occupaient  l’attention  publique.  On  par- 
lait peu  de  sa  naissance  irrégulière,  des  amours 
de  son  père  Milon  et  de  sa  mère  Bertbe , de  la  mi- 
sère qui  assaillit  son  enfance,  et  des  premières 
preuves  qu’il  donna  , dans  ce  honteux  état , de  sa 
force  et  de  sa  valeur  ; ce  sujet  parut  à notre  moine 
fugitif  digne  des  caprices  et  du  libertinage  de  sa 
muse.  Assez  d’autres  avaient  pris  pour  leur  héros 
Orlando ; il  prit  Orlandino  pour  le  sien.  Son  plan: 
fut,  à ce  qu'il  parait,  de  ne  s’en  faire  aucun , de 
ne  contraindre  en  rien  sa  verve , de  traduire  en 
burlesque  un  sujet  jusqu’à  ce  moment  héroïque, 
et  surtout  de  saisir  toutes  les  occasions  de  lancer 
des  traits  satiriques  contre  les  abus  de  la  vie  clé- 
ricale et  monacale,  qu’il  avait  vus  de  près. 

Pour  première  singularité,  tandis  que  tous  les 
autres  poètes  divisaient  leurs  poèmes  en  livres  ou 
en  chants  , il  partagea  les  octaves  du  sien  en  cha- 
pitres ( capitoli ) , titre  réservé  jusqu’alors  à la  poé- 
sie en  tercets  ou  terza  rima.  11  ne  fit  que  huit  ^ 
chapitres;  et  son  poème  a du  moins  l’avantage 
d’être  le  plus  court  que  l’on  eût  encore  fait.  11  le 
dédie  à Frédéric  de  Gonzague,  premier  duc  de 
Mantoue,  frère  de  don  Ferrante  qui  fut  quel- 
ques années  après  son  Mécène  en  Sicile.  11  le  prie- 
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tout  simplement  de  lui  donner  de  quoi  manger 
et  de  quoi  boire , s'il  veut  qu’il  fasse  de  bcaûx 
vers  (i).  Après  un  préambule  d’une  dixaine  d’oc- 
taves où  il  déplore  , dans  son  style  grotesque,  le 
peu  d’encouragemeut  que  l’on  donne  aux  muses,  il 
raconte  comment  il  a tiré  le  sujet  de  son  livre  de 
la  Chronique  de  Turpin;  car  c’est  aussi  dans  cette 
source  qu’il  prétend  avoir  puisé.  Il  a consulté  des 
sorcières  pour  savoir  ce  que  cette  Chronique  était 
devenue  ; la  plus  vieille  lui  a commandé  de  la  sui- 
vre; aussitôt  il  s’est  vu  enlevé  avec  elle  jusqu’au 
ciel  sur  uu  mouton:  elle  a tourné  vers  le  noid  et 
est  descendue  eu  Gothie  sur  le  bord  de  la  mer. 
Là,  elle  a levé  de  sa  main  une  grosse  pierre  et  a 
découvert  un  grand  trou  où  elle  est  entrée  et  1 a 
fait  entrer  après  elle.  «Je  vis,  dit-il,  dans  ce  tom- 
beau ( et  je  ne  vous  ments  pas) , plus  de  cent  cin- 
quante mille  volumes  que  les  Golhs , ces  ennemis 
grossiers  et  bruyants,  tirèrent  autrefois,  à travers 
tant  de  montagnes,  de  vallées  et  de  lleuves,  hors 
de  l’Italie,  qui  parait  destinée  à succomber  tou- 
jours sous  de  semblables  canailles.  J en  dirais 
bien  la  cause,  mais  je  crains  qu’il  ne  m arrive 

(i)  Magnanime  Signor , se  in  le  le  stelle 
Spiran  cotante  grazie  largamente , 

Piovan  piuttoslo  in  me  calde  fritelle 
Che  seco  i’  possa  ragionar  col  dente  ; 

Dammi  bere  e mangiar , se  voi  più  belle 
le  rime  mie , etc.  ( Gip.  1 , st.  i.) 
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malheur  (i).  Là,  continue- 1- il,  sont  toutes  le* 
Décades  de  Tite  Live,  et  celles  de  Salluste  qui 
sont  beaucoup  meilleures  ; là  sont  aussi,  en  vieux, 
français,  les  quarante  Décades  deTurpin.  Je  n’en 
trouve  que  trois  qui  aient  été  traduites  dans  notre 
langue  par  quatre  différents  traducteurs.  J’ai  pris 
le  commencement  de  la  première  qui  ne  l’a  pas 
encore  été;  je  n’ai  pas  voulu  laisser  plus  long- 
temps dans  l'oubli  l’enfance  de  Roland.» 

Ces  quatre  prétendues  traductions  de  trois  Dé- 
cades de  Turpin  sont  le  Morgan  te , qu’il  attribue 
sans  aucun  fondement  à Pulilien,  et  non  pas  à 
Louis  Pulci,  sou  véritable  auteur  ; )eMambrian& 
de  l’Aveugle  de  Ferrare,  Y Orlando  innamorato 
du  Bojardo , et  Y Orlando  furioso  de  l’Arioste: 
quant  aux  autres,  telles  que  Trébisonde,  Y An- 
crojay l’Espagne  et  Beuves  d’Antone,  il  les  rejette 
comme  apocryphes , et  les  condamne  au  feu.  Ceux 
qui  se  rappelleront  ce  que  nous  avons  dit  de  ce* 
misérables  romans  épiques , souscriront  volontiers 
à cet  arrêt.  Il  commence  enfin  son  récit,  mai* 
non  encore  l’action  de  son  poème.  11  fant  d’abord 
qu’il  donne  un  état  de  la  cour  de  Charlemagne  r 
et  des  douze  paladins,  ou  pairs  de  France  qui 
étaient  toujours  prêts  à combattre  pour  Charles 


(1)  Laquai  ( Itali.i  ) par  cke  succomba 

A simile  canaglia  scmpre  mai  ; 

La  causa  ben  direi , ma  temo  guai.  (St. 
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et  pour  la  foi.  Cette  manière  de  la  servir  vaut 
mieux,  selon  le  poète,  que  de  prêcher  un  peuple 
déjà  croyant  (1).  Il  voudrait  bien  voir  nos  théo- 
logiens et  tous  uos  autres  braves,  se  présenter  de- 
vantle  Grand-Turc  et  imiter  lesanciens  pères, qui, 
s’ils  sont  aujourd’hui  dans  le  ciel , ne  l’ont  pa* 
gagné  à prix  d’argent,  mais  les  uns  par  la  prédi- 
cation , les  autres  par  l’épée4,  comme  ont  fait  Paul 
et  le  comte  Roland.  (2) 

Lorsque  l’action  commence , on  voit  Charle- 
magne, nouvellement  déclaré  empereur,  passer 
son  temps  en  fêtes,  en  bals  et  en  tournois  (3). 
Berlhc,  sa  sœur,  est  éprise  du  chevalier  Milon 
d’Anglante,  le  plus  brave  et  le  plus  aimable  des 
douze  premiers  preux  ; il  l’aime  aussi  secrètement  ; 
mais  il  ose  à peine  s’avouer  sa  hardiesse  ; ils  ne 
peuvent  ni  se  parler,  ni  même  se  voir.  Berthe, 
qui  a tout  pouvoir  sur  l’empereur  son  frère , ob- 
tient de  lui  qu’il  donne  un  grand  tournoi , où  elle 
espère  du  moins  voir  briller  la  valeur  du  cheva" 
lier  qu’elle  aime.  Avant  le  véritable  tournoi,  l’em- 


(1  ) Che  oprasser  meglio  il  brando  per  la  fede 

Che  ‘l  predicar  a un popol  che  già  crede.  (St.  3 o.  ) 

(a)  Li  quali , se  oggi  in  cielo  sono  lanti 

Non  Yhan  già  racquislato  con  denari , 

Ma  chi  col  prédicat  e , echi  col  brando , 

Siccome  Je  ce  Pool»,  e’I  conte  Orlando.  (St.  3i.) 
(3)  St.  4o. 
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pereur  s’amuse  à eu  voir  un  tout-à-fait  ridicule* 
Une  vieille , montée  sur  un  âne  éclopé , ouvre  la 
fête  en  sonnant  du  cor  (i).  Ogier  le  Danois  se  pré* 
sente  grotesquement  armé,  sur  un  vieux  mulet 
maigre  ; Morand , autre  chevalier , armé  de  même, 
monte  une  pauvre  cavalle  estropiée  des  quatre 
jambes:  Rampai  vient  sur  un  petit  ânon  tout  jeune, 
et  qui  n’a  travaillé  que  vingt  ans  dans  un  couvent 
de  moines.  Aimon  et  Otton , frères  de  Milon , sont 
chacun  sur  une  vache  ; ils  ont  la  tête  armée  de 
hautes  cornes,  et  sont  tout  barbouillés  de  noir.  • 
Beuves  et  Regnier  montent  a crû  deux  étalons  ef- 
flanqués et  galeux;  Huon  de  Bordeaux  est  sur 
une  charrette  traînée  par  un  seul  bœuf  malade  ; 
le  ducNaimes  lui  sertd’écuyer  et  conduit  le  char. 
Les  armes  sont  à l’avenant  des  montures.  C’est 
une  citrouille  pour  casque,  une  corneille  vivante 
pour  cimier  ; des  fourches  et  des  broches  pour 
lances  ; un  chaudron  ou  une  casserolle  pour  bou- 
.clier.  Le  combat  répond  à tout  cet  appareil.  Il 
est  chaudement  décrit , et  plein  de  détails  vrai- 
ment risibles.  11  s’y  mêle  une  aventure  d’amour, 
non  pas  entre  des  chevaliers  et  des  dames  , mais 
entre  les  montures  de  deux  combattants.  L’ânon 
de  Rampai  flaire  de  trop  près  la  cavalle  de  Mo- 
rand. Ce  qui  s’ensuit,  et  dont  le  poète  ne  dissi- 
mule aucune  circonstance  , fait  éclater  de  rire 


(i)Cap.  II,  st.  ie. 
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les  dames  de  la  cour  qui  voient  tout  eu  fei- 
gnant de  ne  rien  regarder  (i).  Berthe  seule  ne  rit 
point.  Chagrine  de  n’avoir  pas  vuMilon,  choquée 
de  celte  farce  avilissante  pour  la  chevalerie,  et 
surtout  de  cette  scène  indécente  de  l’âne,  elle 
quitte  la  place,  se  retire  dans  son  appartement  et 
se  met  au  lit. 

Pendant  qu’elle  s’y  tourmente  au  lieu  de  dor- 
mir, le  tournoi  sérieux  s’ouvre  (2)  et  succède  au 
tournoi  bouffon, ou  plutôt  c’est  une  bouffonnerie 
d’une  autre  espèce  qui  succède  à la  première, 
car  il  est  impossible  à l’auteur  de  rien  conter  sé- 
rieusement. Les  étrangers , Espagnols  et  Sarrazins 
sont  admis  à ce  tournoi,  comme  les  Français,  Ils 
remportent  les  premiers  avantages  (3).  Falsiroa 
et  Balugant  ont  renversé  tous  les  tenants  de  Char- 
lemagne. Il  est  fort  en  colère,  et  n’ayant  point  vu 
Milon  dans  la  lice,  il  s’en  prend  à lui,  et  lui  en- 
voie deux  messages , avec  ordre  de  s’armer  et  de 
venir  en  hâte  réparer  l’honneur  de  ses  paladins. 
Milon  était  resté  chez  lui,  tout  occupé  de  son 
amour , essayant  d’y  résister,  et  ne  voulant  point 


( « ) Le  risa  non  vi  narra  delle  donne , 

Che  cïo  ,Jingendo  non  guardar,  vedeano.  ( St  ^1.) 

Ce  trait  malin  est  digne  du  Ber  ni  ; le  reste  de  la  staace  n'est 
digne  que  de  l’Aretio. 

(a)  Cap.  III,  st  10. 

(3)  St.  3^  et  suit. 
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paraître  à celte  fête , «1e  peur  que  la  vue  «le  Bertbe 
n’affaiblît  ses  résolutions.  L’ordre  réitère  de  l’em* 
pereur  l’appelle  dans  la  carrière;  il  y vole;  il  est 
vainqueur,  et  proclamé  au  son  des  cors , des  fifres 
et  des  trompettes. 

Le  tournoi  est  suivi  d’un  festin  magnifique.  Les 
dames  y sont,  dit  le  poète,  en  face  de  leurs  che- 
valiers, et  jouent  de  l’orgue  avec  les  pédales  (i) , 
ce  qui  signifie  dans  son  style  fantasque  que  leurs 
pieds  se  touchent  souvent.  Berthc  etMilon  sont 
vis-à-vis  l’un  de  l’autre  : ils  n’en  sont  pas  au  point 
d'oser  employer  ce  langage;  mais  les  regards  ne 
sont  pas  moins  éloquents,  et  ils  tiennent  sans  cesse 
les  yeux  fixés  l’un  sur  l’autre.  L’auteur  se  sert  ici 
d’une  ex  pression  originale,  mais  bizarre,  énergiqu  e 
mais  de  bien  mauvais  goût  : leurs  yeux , dit-il , sont 
une  éponge  de  sang  qui  suce  leurs  veines  (2). 
Après  Je  repas,  vient  un  concert;  ensuite  uu  btl , 
ouvert  par  l’empereur  lui-même.  Les  deux  amants 
s’entendent  de  mieux  eu  mieux.  La  confidente 
Frosiue  voit  qu’il  est  temps  de  venir  à leur  aide  ; 
après  avoir  dansé  avec  Milon , elle  lui  dit  de  la 
suivre;  le  conduit  tout  droit  à la  chambre  de  sa 
maîtresse  et  l’y  enferme.  Berthe  s’y  retire  à la  fin 
du  bal.  On  devine  assez  le  reste;  mais  sûrement 

1 — 

(>  ) E stionan  gli  organelli  co'  pedali.  ( Cap.  IV,  st.  1 5.  ) 

(a)  Spugna  di  .tangue , che  lor  vene  sugge  , 

Son  g li  occhi  loro.  ( St.  16.  ) 
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on  ne  devine  pas  les  tournures  originales,  quel- 
quefois passionnées,  et  plus  souvent  licencieuses 
dont  le  poète  a peint  cette  scène  d’amour.  Le  jour 
paraît,  Milon  se  relire  à son  apparteraeut,  se 
couche  et  s’endort.  Il  est  bon  de  savoir  que  nous 
voilà  parvenus  à la  fin  du  quatrième  chapitre  , 
c’est-à-dire  à la  moitié  du  poème;  et  nous  n’en 
sommes  encore  de  la  vie  de  Roland  qu’à  ce  pre- 
mier acte  qui  précédé  de  neuf  mois  la  naissance. 

La  maison  de  Mayence  joue  ici  le  même  rôle 
que  dans  tous  les  romans  épiques  dont  Charle- 
magne et  Roland  sont  les  héros.  C’est  toujours 
uue  haine  cachée,  et  souvent  même  une  guerre  ou- 
verte, entre  elle  et  la  maison  de  Clairmont.  Après 
plusieurs  traits  particuliers  de  celte  haine,  l’au- 
teur fait  naître  une  rixe  épouvantable , où  Milon 
seul  tient  tête  à tous  les  Mayençais  (1).  Il  en  tue 
un  grand  nombre.  L’empereur  s’efforce  inutile- 
ment de  mettre  le  holà.  Milon  poursuit  les  restes 
de  la  bande  jusque  sur  la  pla^e  publique-,  en  les 
tuant  toujours.  Gharles  le  condamne  à l’exil  et 
veut  qu’il  parte  sur-le-champ.  Milou,  forcé  d’obeir, 
refuse  tous  ses  amis  dont  plusieurs  veulent  Je  sui- 
vre, sort  de  sa  maison  pendant  la  nuit,  passe 
auprès  du  palais  impérial , voit  un  endroit  très 
élevé  par  où  il  peut  pénétrer  dans  l’intérieur  , y 
monte  au  péril  de  sa  vie , parcourt  ce  palais  dout 


(1)  Cap.  V,  st.  et  suiv. 

v. 
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il  connaît  tous  les  détours , arrive  jusqu’à  l’appar- 
teineut  de  Berthe , la  trouve  en  larmes,  la  déter- 
mine  à le  suivre,  se  charge  de  ce  doux  fardeau , 
fait  avec  des  draps  déchirés  un  câble,  au  moyen 
duquel  sa  courageuse  amante  et  lui  s’échappent 
ensemble  du  palais , puis  de  la  ville  ; et  les  voilà , 
dit  notre  poète,  qui  a cependant  rendu  avec  cha- 
leur et  vérité  celte  fuite  nocturne  et  périlleuse , 
les  voilà  devenus  oiseaux  dis  bois,  et  non  plus  * 
oiseaux  en  cage  (i). 

Après  quelques  rencontres,  les  unes  fâcheuses, 
les  autres  agréables , que  Théophile  raconte  avec 
une  originalité  soutenue , et  qu’il  entremêle  de 
digressions,  et  de  traits  satiriques  pleins  d’une 
vivacité  piquante,  Berthe  et  Milon  arrivent  à un 
port  de  mer  où  ils  s’embarquent  pour  l’Italie  (2). 
Parmi  les  passagers  qui  se  trouvaient  sur  le  même 
vaisseau  , était  un  seigneur  calabrois , nommé 
Raimond,  qui  trouve  Berthe  fort  à son  gré,  ne  la 
perd  pas  de  vue,  et,paraît  toujours  occupé  d’elle. 

11  s’y  trouvait  aussi  un  magicien  très  savant,  par 
qui  Milon  se  fait  dire  sa  bonne  aventure.  Ce  ma- 
gicien, sans  le  connaître,  lui  prédit  la  naissance 
de  son  fils  Roland,  et  les  grands  exploits  par  les- 
quels ce  fils  sc  rendra  célèbre  , et  la  guerre  que 
les  Sarrazius  d’Afrique  et  d’Espagne  déclareront 


(t  ) Di  bosco  uccelli  già , non  più  di  gabbia.  ( St  5a.  ) 
(a)  Gap.  YI- 
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à la  France,  et  le  besoin  que  l’empereur  aura  de 
tous  ses  braves,  et  le  rappel  de  Milon,  et  la  fa- 
veur de  son  fils,  et  la  naissance,  les  exploits,  la 
faveur  des  fils  d’Aimon,  et  les  grandes  familles 

italiennes  qui  naîtront  de  chacun  d’eux En 

ce  moment  le  calabrois  Raimond,  l’oeil  toujours 
fixé  sur  sa  proie , voit  Berthe  qui  s’est  endormie , 
se  lève,  la  prend  dans  ses  bras,  saute  avec  elle 
dans  un  esquif,  coupe  le  câble,  et  tandis  que  Mi- 
lon , laissant  là  son  prophète , s’est  armé  pour 
courir  au  secours , qu’il  casse  bras  et  jambes  à 
tout  ce  qui  veut  s’opposer  à son  passage,  le  vais- 
seau cingle  d’un  côté,  l’esquif  de  l’autre,  et  la 
malheureuse  Berthe  reste  en  pleine  nier  à la 
merci  du  ravisseur  (t).  Il  veut  user  de  sa  .vic- 
toire, elle  le  laisse  venir,  feint  même  de  céder, 
et  au  moment  où  il  s’y  attend  le  moins,  elle 
lui  plonge  un  couteau  dans  le  cœur  j elle  redou- 
ble; il  tombe  mort;  elle  le  jette  à la  mer.  Restée 
6cule  dans  cette  barque,  elle  adresse  à Dieu  une 
prière  fervente,  mais  que  tout  le  monde  ne  croi- 
rait pas  propre  à obtenir  un  miracle.  «Je  sais, 
dit  elle  (2),  que  111a  vie  coupable  et  chargée  de 
crimes  ne  mérite  point  de  pitié,  mais  je  l’im- 
plore pour  cette  innocente  créature  que  je  porte 
dans  mon  sein.  C’est  à toi  que  j’ai  recours,  et  non 


( 1)  St.  55. 
(a)  Sl  40. 
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à Pierre,  ni  à Aminé  (i);  je  n’ai  pas  besoin  d’in- 
termédiaire auprès  de  toi.- Je  sais  bien  que  la 
Cananéenne  ne  supplia  ni  Jacques  ni  Pierre; 
c’est  en  toi  seule,  souveraine  bonté,  qu’elle  mit  sa 
confiance.  J’espère  en  toi  comme  elle,  et  je  n’es- 
père qu’eu  toi Je  ne  veux  point  tomber  dans 

la  même  erreur  que  cet  imbéciile  vulgaire,  rem- 
pli de  superstition  et  de  folie  (2),  qui  fait  des 
vœux  à un  Goihard,à  un  Roch  , qui  fait  plus  de 
cas  d’eux  que  de  toi  .parce  qu’un  moine,  souvent 
adorateur  de  Molocb  , a l’adresse  de  tirer  de  gros 
profils  des  sacrifices  offerts  à ta  mère  reine  des 
cieux.  Sous  une  écorce  de  piété,  ils  font  d’abon- 
dantes moissons  d’argent,  et  ce  sont  les  autels 
de  Marie  qui  assouvissent  l’impie  avidité  des  pré- 
lats avares.  C’est  d’eux  encore  que  vient  la  loi  qui 
me  force  de  déposer  chaque  année  dans  l’oreille 
d’autrui  l’aveu  de  mes  fautes,  qui  fait  que  si  je 
suis  jeune  et  belle,  le  frère  qui  m’écoute  se  tour- 
mente, etc.,  etc!  » Je  suis  forcé  de  mettre  en  et 


(1)  À te  ricorro , non  a Pi  ro , o Andrea  , 

Che  l’akrui  rwzzn  non  mi  fa  mestiero  ; 

Ben  tengo  a mente  che  la  Cananea 
Aon  sirpjdiro  ne  a Giacomo  nè  a Piero  , etc.  ( St  4 1 .) 
(a)  Aè  imieme  voglio  trrar  col  volgo  sciocco 
Di  superstizia  colmo  e di  mattezza; 

Che  fa  suu"  vuti  ad  un  Gotlnrdo  e Rocco , 

S più  di  ta  non  so  quai  Bovo  apprezza , etc. 

(St.  tUuir.J 
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cœtera  ce  qut*  le  poète  dit  très  clairement  (1). 
« Mon  Dieu,  dit  en  finissant  la  pauvre  fterthe,  si 
tu  daignes  mesauver  des  Ilots  irrités  qui  m’environ- 
nent, je  fais  vœii  de  ne  jamais  ajouter  foi  à ceux  qui 
accordent  les  indulgences  pour  de  l’argent  (2).  » 

Berlhe,  reprend  Fo/engo , faisait  ces  prières 
pleines  d’hérésies,  parce  qu’elle  était  née  en  Alle- 
magne, et  qu’en  ce  tenips-làla  théologie  était  deve- 
nue romaine  et  flamande  (3).  Je  crois  qu'à  la  fia 
elle  sc  trouvera  en  Turquie,  puisqu’elle  vil  à la 
musulmane  (4).  Dieu  ne  voulut  point  prendre 
garde  à ces  et  l eurs  d’une  femme  allemande , et 
permit  que  la  nacelle  arrivât  avec  elle  au  rivage. 
Berthe  en  sortit  à demi-morte,  chemina  par  les 
montagnes  et  les  vallées,  passa  de  Lombardie  en 
Toscane,  et  s’arrêta  enfiu  près  de  Sutri  dans  une 
espèce  de  caverne.  Elle  y arrive  accablée  de  dou- 
leurs, de  lassitude  et  de  faim  ; un  pauvre  berger 
qu’elle  y trouve  partage  avec  elle  sa  nourriture 
grossière.  C’est  là  que  peu  de  temps  après  elle  met 
au  monde  Roland.  L’accouchement  fut  horrible- 

(1)  La  stance  finit  par  ces  di-'ix  vers  : 

E qui  Irovo  ben  spesio  un  confcssor * 

Kssere  più  rujjfano  che  dullore. 

(a)  Ti Jdccio  voto  non  prestar  mai  fede 

A chi  ind  ilgenze  per  denar  concédé.  ( St.  45.  ) 

(5)  C’est-a-dirc  moitié  l’nnc  et  moitié  l’autre. 

(4)  Ma  dubito  ch'  al  fin  nella  Turckia 

Si  trovtrà , vi vendu  alla  moresca.  ( St.  46- 1 
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ment  long  et  douloureux.  Il  était  juste,  selon  le 
poète,  que  dans  la  naissance  d’un  tel  enfant  tout 
fût  extraordinaire  (i).  Il  n’épargne , pour  la  célé- 
brer, ni  les  exclamations,  ni  les  prodiges,  ni  les 
apostrophes  aux  futurs  ennemis  du  héros,  qui 
doivent  déjà  trembler.  Chacun  a voulu  expliquer 
pourquoi  l’on  avait  donné  à l’enfant  ce  nom  célè- 
bre à' Orlando-,  lui,  il  prétend  que  ce  fut  parce 
qu’une  troupe  de  loups  sortis  de  la  forêt  courait 
autour  de  la  caverne  en  hurlaul,  Urlando  (2). 

Le  bon  berger  continue  de  prodiguer  les  soins 
les  plus  attentifs  à la  mère  et  à l’enfant.  Le  petit 
Roland  grandit;  il  devient  le  plus  déterminé  polis- 
son de  son  âge;  il  fait  à coups  de  poing , de  pierres 
ou  de  bâton,  l’apprentissage  de  la  gloire.  Les 
scènes  grotesques  que  fournissent  ses  querelles 
avec  les  enfants  du  lieu,  son  effronterie  coura- 
geuse à mendier  pour  nourrir  sa  mère,  et  à pren- 
dre de  force  ce  qu’on  lui  refuse,  les  réprimandes 
naïves  de  Berlhe  quand  elle  le  voit  revenir  meur- 
tri de  coups , mais  triomphant  ; les  réponses  du 
petit  héros  qui  ne  veut  surtout  pas  souffrir  et  ne 
souffrira  jamais  qu’on  l’appelle,  comme  ils  le  fout 

tous,  fils  de et  qui  11e  le  pardonnerait  pas 

même  à son  père  ; tous  ces  petits  détails,  mêlés 
de  burlesque,  de  naïf,  et  quelquefois  même  d’hé- 


(1)  Cap.  VII,  su  7. 
(1)  St.  1 o. 
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rotque,  remplissent  ce  chapitre,  qui  est  le  sep- 
tième, le  seul  où  soit  réellement  traité  le  sujet 
annoncé  par  le  titre,  et  dans  lequel  l’auteur  se 
montre  peut-être  plus  que  dans  tous  les  autres 
véritablement  poète. 

La  dernière  querelle  que  se  fait  Roland  est 
avec  un  gros  moine  ou  prieur  gourmand , ou  plu- 
tôt goinfre  et  ivrogne , à qui  il  avait  dérobé  un 
énorme  esturgeon , que  le  prieur  venait  d’acheter 
au  marché  (i).  On  les  mène  devant  le  gouver- 
neur. Celui-ci  .avant  de  juger  la  cause,  commence 
par  faire  au  moine  un  sermon  sur  sa  gourman- 
dise, et  sur  les  vices  de  ses  semblables;  le  prieur, 
dans  sa  réponse , veut  faire  le  savant , et  parle  dans 
ce  latin  macaronique  où  excellait  l’auteur  (2).  _ 
C’est  une  scène  digne  de  Rabelais  ou  de  Molière. 
Le  gouverneur , pour  se  moquer  du  moine,  le  ren- 
voie, en  lui  donnant  quatre  questions  à résoudre, 
et  le  menace,  s’il  n’y  répond  pas,  de  lui  ôter  son 
bénéfice  (3).  Le  gros  prieur  est  bien  embarrassé. 

11  se  retire  dans  sa  bibliothèque,  qui  était  telle 
que  ni  Cosme,  ni  le  florentin  Laurent  de  Médicis 
n’en  firent  jamais  de  pareille  (4).  C’était-là  que 


(i)  Gap.  VIII , st.  i3. 

(a)  St.  33  et  suiv. 

(5)  Oltra  di  cib , se  non  la  indovtnate , 

f^oi  non  sarete  più  rnesser  lo  abate.  ( St.  4 1 ■ } 
(4)  Ne  Casino,  ne  lorenzo  Fiorentino 
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l’esprit  divin  gardait  tous  ses  livres  de  théologie.  A 
droite  et  à gauche  sont  des  vins,  des  liqueurs,  des 
pâtés,  des  jambons,  des  salami  de  toute  espèce. 
11  va  se  jeter  à genoux  devant  un  autel  secret  au 
fond  de  son  oratoire;  un  Bacchus  gras  et  vermeil 
en  était  le  saint  principal;  et  il  n’avait  point  sur 
cet  autel  d’autre  objet  de  piété , d’autre  crucifix , 
pour  y faire  ses  dévotions  (i).  Le  cuisinier  vient 
demander  à monseigneur  s’il  veut  souper  (2).  Il 
voit  son  trouble;  il  lui  présente  un  verre  de  bon 
vin , que  le  prieur  avale  après  avoir  fait  sa  prière 
à Bacchus.  11  s’assied,  et  conte  à son  cuisinier  Mar» 
colfe  ce  qui  cause  son  embarras.  Marcolfe  trouve 
les  questions  faciles , et  sc  charge  d’y  répondre 
pour  lui.  Il  ressemblait  si  parfaitement  h son  maî- 
tre qu’aux,  habits  près , on  les  aurait  pris  l’un  pour 
l’autre.  11  prend  un  habit  du  prieur,  se  rend  au 
palais,  et  donne  la  solution  des  quatre  questions 
proposées.  Le  sujet  de  la  dernière  était  de  savoir 
ce  que  le  gouverneur  avait  dans  la  pensée.  Vous  y 
avez,  dit  Marcolfe,  la  persuasion  que  je  suis  le 
prieur,  et  je  ne  suis  que  son  cuisinier.  Le  gou- 
verneur, d’abord  confus,  finit  par  donner  [tour 


De"  Medici  mai  fece  libreria 
Simile  a questa,  etc.  ( St  46.  ) 

( 1 ) Né  allra  pietade  nè  altro  crueifisso 

Tien  sull'  allure  a far  divozione.  ( St.  4g.) 
(a)  St.  5 a et  suiv. 
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sentence  que  désormais  Marcolfe  aura  le  prieuré 
et  que  le  prieur  fera  la  cuisine  (i). 

Tout  cela,  raconté  d’une  manière  originale, 
forme  un  conte  assez  plaisant,  qui  l’est  surtout 
pour  les  pays  où  l’on  a encore  sons  les  yeux  les 
originaux , toujours  ressemblants , de  ces  carica- 
tures monacales.  Mais  la  fin  du  huitième  chant 
approche , et  que  devient  l’action  du  poème  ? 
L’action  ! le  poète  nous  en  a-t-il  promis  une  ? 
Quand  il  l’aurait  promise,  il  ne  s’en  inquiéterait 
pas  davantage.  Qu’a  t-il  fait  de  Milon,  depuis  qu’un 
brigand  calabrois  lui  a enlevé  Berlhe  et  l’a  laissé 
en  pleine  mer,  se  livrant  à une  fureur  inutile  et 
se  désespérant  sur  son  vaisseau?  11  nous  l’a  dît 
dans  plusieurs  endroits  de  son  poème,  mais  briè- 
vement, et  pour  ainsi  dire  à la  dérobée,  comme 
choses  que  raconte  Turpin  et  qu’il  n’a  pas  le 
temps  de  répéter  après  lui. 

Le  vaisseau  sur  lequel  était  Milon  avait  péri 
dans  un  naufrage.  Milon  seul  s’était  sauvé  tout 
; nu.  Jeté  sur  les  côtes  d’Italie , une  fée  l’a  trouvé 
dans  cet  état;  il  lui  a plu;  et  suivant  l’usage  de 
mesdames  les  fées  , elle  l’a  retenu  assez  long- 
temps auprès  d’elle.  Cependant  les  San  azius  sont 
descendus  en  Italie;  Didier,  roi  des  Lombards, 
s’est  joint  à eux  pour  détruire  l’empire  de  Char- 
lemagne. Ce  bruit  de  guerre  arrache  Milon  aux 
voluptés  et  au  repos.  Il  trouve^u  pied  des  Apen- 


t 


CTîgîTîzed  by  Google 


554  HISTOIRE  LITTÉRAIRE 
nins  un  grand  nombre  de  familles  italienne# 
réunies  par  le  dessein  de  s’opposer  à Didier,  et 
d’apprendre  aux  ultramontains  par  son  exemple 
à ne  se  plus  mêler  de  leurs  affaires.  11  ne  leur 
manquait  qu’un  chef;  Milon  se  met  à leur  tête, 
et  les  conduit  dans  les  plaines  de  l’Insubrie,  où 
ils  bâtissent  une  ville  qu’ils  appellent  de  son  nom 
Milon , mais  qui  par  corruption  s’est  appelée  de- 
puis Milon.  C’est  avec  la  même  rapidité  que 
notre  facétieux  Merlin , ayant  fini  son  conte  du 
prieur  cuisiuier,  ou  du  cuisinier  prieur,  indique 
l’arrivée  de  Milon  près  de  Suit  i , la  rencontre 
qu’il  y fait  de  sa  femme , le  bonheur  qu’il  éprouve 
en  la  retrouvant  avec  un  fils  en  qui  tout  annonce 
au  plus  haut  degré  l’héroïsme  chevaleresque.  11 
pourrait  bien  aussi  raconter  d’après  Turpin  le 
grand  voyage  de  Milon  au  Ponl-Euxin  ;et  com- 
ment il  y trouva  son  frère  Aimon,  avec  le  petit 
Renaud  son  fils;  et  comment  le  petit  Renaud  et  le 
petit  Roland  firent  connaissance  en  se  ballant  l’un 
contre  l’autre,  et  les  exploits  que  firent  ensemble 
les  deux  cousins , et  ceux  de  leurs  pères , et  toutes 
les  aventures,  et  toutes  les  guerres  dans  lesquelles 
ils  eurent  une  si  grande  part.  Mais  il  laisse  ce  soin 
à d’autres  ; il  en  a dit  assez , peut-être  trop.  11  fait 
ses  adieux  aux  lecteurs,  et  finit  par  ces  deux  vers 
d'gucs  du  reste  : 

Dondc  ne  prego  Dio  che  mi  soregna  ; 

Ed  a chi  mal  mi  vuol,  cancar  gli  vegna. 
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Que  voulez-vous  dire  à un  poêle  qui  vous  parle 
toujours  sur  ce  ton-là?  Ce  n’est  pas  pour  lui  que 
sont  les  convenances , et  les  règles  encore  moins. 
11  a donné  un  libre  essor  à son  caprice,  il  a su 
exprimer  en  style  vif  et  pittoresque  toutes  les  fo- 
lies de  son  cerveau  ; il  a satisfait  son  humeur  sati- 
rique: il  a ri  et  vous  a fait  rire;  ue  lui  demandez 
rien  de  plus. 

Un  autre  poète  dont  le  génie  fut  aussi  original 
peut-être,  mais  le  goût  moins  extravagant  et  la 
vie  mieux  réglée,  c’est  Grazzini , surnommé  le 
Lasca ; entre  ses  nombreux  ouvrages,  on  trouve 
un  petit  poème  burlesque,  qui  ayant  rapport  à 
des  circonstances  de  sa  vie,  m’oblige  d’en  placer 
ici  la  notice,  quoiqu’elle  pût  être  mieux  avec 
celles  des  poètes  comiques,  ou  des  satiriques, 
comme  la  notice  du  Berni. 

Anton  Francesco  Grazzini , naquit  à Florence 
en  i5o3  (i),  d’une  famille  noble,  originaire  du 
village  de  Staggia,  dans  le  Val  d'Eisa , à vingt- 
ciuq  milles  de  Florence,  sur  le  chemiu  de  Rome. 
Ses  ancêtres  y étaient  connus  depuis  le  treizième 
siècle.  On  ignore  sous  quel  maître  Anton  Fran- 
cesco fît  ses  premières  études.  Ou  croit  qu’il  fut, 
dans  sa  jeunesse, placé  chez  un  apothicaire,  pro- 
fession, au  reste,  qui  s’allie  très  bien  avec  l’étude 
de  quelques  sciences,  et  même  qui  l’exige.  Le  jeune 


(t)  Le  22  mars. 
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Grazzini  joignit  des  éludes  littéraires  et  philoso- 
phiques à cellps.de  sa  profession.  Il  parait  qu’il  ne 
la  suivit  pas  long-temps,  et  rien  ne  prouve  qu’il 
I exerçât  encore  lorsque  sa  réputation  dans  les  let- 
ti  es  commença.  Ce  fut  sans  doute  de  bonne  heure, 
car  elle  était  assez  bien  établie  à l’âge  de  37  ans 
pour  qu’il  pût  être  un  des  fondateurs  de  l’acadé- 
mie de  Florence  (1).  Cette  société  prit  d’abord  le 
nom  d académie  des  Humides , et  chacun  de  se» 
fondateurs  s en  donna  un , selon  l’usage,  qui  avait 
rapport  à 1 humidité  ou  à l’eau.  Grazzini  choisit 
celui  d eLasca,  ou  du  petit  poisson  qu’on  nomme 
en  français  le  dard,  et  dans  quelques  provinces 
la  vaudoise.  Sa  devise  fut  une Lasca , un  dard  s’é- 
levant hors  de  l’eau,  et  un  papillon  volant  au- 
dessus.  Il  voulut  désigner  par-là  le  caractère  ca- 
pricieux et  bizarre  de  son  esprit»  Ce  poisson , eu 
effet,  s élance  souvent  hors  de  l’eau  comme  pour 
prendre  des  papillons , qui  sont  l’emblème  des 
caprices  et  des  lubies  de  Ja  fantaisie  humaine.  Dès 
la  naissancede  l’académie,  le Lasca  en  fut  nommé 
chancelier,  ce  qui  prouve  la  part  qu’il  avait  prise 
à sa  création  et  la  considération  dont  il  y jouis- 
sait. Quand  celle  académie  reçut , quelques  mois 
après, du  grand-duc,  le  litre  de  Florentine (2),  il 
eu  fut  choisi  provéditeur,  et  celte  dignité  lui  fut 
conférée  dans  la  suite  jusqu’à  trois  fois. 


(1)  i,r.  novembre  «54 o. 
(a)  Feviier  1 54». 
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. Cependant  le  nombre  des  académiciens  s’étant 
accru  considérablement,  les  nouveaux, an  lieu  de 
conserver  pour  les  fondateurs  les  égards  qui  leur 
élaicut  dus,  firent , sans  les  consulter,  réglements 
6ur  réglements,  multiplièrent  les  formes  et  les 
entraves,  pour  l’ordre  des  lectures,  pour  la  cen- 
sure des  ouvrages  destinés  à l’impression,  et  pour 
d’autres  objets  qui  devinrent  h chargé  aux  an- 
ciens. LeLasca,  plus  indépendant  qu’un  antre, 
eut  plus  de  peine  à s’y  conformer,  ou  plutôt  il  Je 
refusa  nettement,  et  ayant  persisté  dans  son  refus 
connue  les  académiciens  dans  leur  exigence , il 
fut  exclus  (1)  enfin  de  l’académie  qu’il  avait  fon- 
dée. Son  laleut  lui. restait  tout  entier;  il  ne  le 
laissa  point  oisif  à cette  époque;  des  comédies 
plaisantes,  des  poésies  satiriques  où  l’académie, 
comme  on  peut  croire,  n’était  pas  oubliée,  et  le 
petit  poème  de  lu  Guerra  de'  Mo  s tri,  se  succé- 
dèrent rapidement.  11  recueillit  aussi  et  publia 
les  poésies  burlesques  du Berni  et  d’autres  poètes 
de  ce  genre.  11  en  fit  autant  des  sonnets*du  Bur- 
chie/lo,  et  des  chansons  si  connues  sous  le  titre 
de  Canti  Camascialeschi , ou  chants  du  carna- 
val (2).  La  publication  de  ces  chants  lui  attira  de 
la  part  des  académiciens  de  Florence  de  nouvelles 


(1)  Vers  le  commencement  de  * 547- 

(?)  Voyez  ce  que  nous  en  ayons  dit  dam  cette  Histoire  litld . 
faire,  t,  111,  p.  5o4  et  5o5. 
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chicanes , dans  lesquelles  il  serait  long  et  tout- 
à-fait  inutile  d’entrer. 

Il  aurait  dû  être  dégoûté  de  fonder  des  acadé- 
mies. Ce  fut  cependant  lui  qui  eut  la  première 
idée  de  celle  qui  prit,  quelque  temps  après  sa  créa- 
tion, le  titre  de  la  Crusca  (r);  l’objet  du  Lasca  et 
des  autres  fondateurs  fut  le  perfectionnement  et 
la  fixation  de  la  langue  toscane.  Tous  les  autres 
membres  de  cette  société^uouvellc  ayant  pris, 
comme  nous  l’avons  vu  aiHenrs,  des  surnoms  re- 
latifs à la  farine  et  à laéb'oulangerie,  Grazzini 
seul  ne  voulut  point  ^changer  son  premier  nom 
académique.  Il  continua  3e*s’appcler  le  Lasca 
dans  cette  académie  comm^dàbs  l’autre,  préten- 
dant au  surplus  être  eu  règle,  puisque  Ton  enfa- 
riné les  dards  ou  les  vaudoises  pour  les  cuire. 

L’un  des  membres  de  l’acafdémie  de  Florence 
qui  entretenait  avec  le  Lasta  les  liaisons  les  plus 
intimes,  était  le  chevalier  Liondçdo  Salviati,  le 
même  qui  fil  quelque  temps  aprèi„  sous  le  nom 
de  YInfarinato , des  critiques  si  viplentes  de  la 
Jérusalem  du  Tasse.  Salviati , ayant  été  nommé 
consul  de  l’académie  florentine,  ménagea  entre 
son  ami  et  cette  académie  un  racommo^ement.  Le 
Lasca  consentit  à se  soumettre  en  apparence  aux 
formalités  de  la  censure.  11  livra  a.u  censeur  quel- 
ques-unes de  ses  églogues,  et  cet  offiefer^îes  ayant 

(î)-  Vers  l’an  i55o, 
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approuvées , le  Lasca  reprit  sa  place  clans  l’aca- 
démie , près  de  vingt  ans  après  qu’il  en  était 
sorti  (r). 

En  avançant  en  Age,  il  ne  se  refroidissait  point 
sur  ses  travaux,  et  conservait  surtout  le  même 
zèle  pour  tout  ce  qui  pouvait  perfectionner  la 
langue.  Dans  les  fréquentes  conférences  qu’il  te- 
nait avec  ses  amis  et  ses  confrères  les  Cruscanti 
ou  Crusconi , il  réussit  à faire  admettre  parmi  eux 
le  chevalier  Salviati  ; et  reconnut  ainsi  le  bon  of- 
fice qu’il  avait  précédemment  reçn  de  lui;  ou 
plutôt  il  rendit  à l’académie  naissante  de  ta 
Crusca,  en  y faisant  entrer  un  homme  de  lettres 
qui  pouvait  contribuera  ses  travaux  et  à sa  gloire, 
le  même  service  que  Salviati  avait  rendu  à l'aca- 
démie de  Florence,  en  l’y  faisant  rétablir. 

Le  Lasca  mourut  à Florence  en  février  i5M3, 
Agé  de  près  de  quatre-vingts  ans  (2),  et  fut  en- 
terré à St. -Pierre- le-RIajeur  dans  la  sépulture  de 
ses  ancêtres.  C’était  un  homme  d’une  complexion 
forte,  bien  fait  de  sa  personne,  d’une  figure  un 
peu  sévère , ce  qui  venait  peut-être  de  sa  tête 
chauve  et  de  sa  barbe  épaisse.  Son  esprit  était 
d’une  vivacité,  d’une  gaîté,  d’une  bizarrerie  ex- 
traordinaires ; et  le  soin  qu’il  prit  de  le  cultiver 
«ans  cesse  par  l’étude  et  par  la  conversation  des 


( 1 ) Le  6 mai  1 5G6. 

(a)  Souante-ilix-ueuf  aus  dix  mob  et  vingt-iept  jour». 
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premiers  littérateurs  de  son  temps  , lui  donna 
celte  perfection  et  cette  élégance  qui  brille  dans 
ses  écrits.  Malgré  les  traits  libres  qui  n’y  sont  pas 
rares,  il  fut  homme  de  bonnes  mœurs,  et  même 
• très  religieux.  Il  vécut  célibataire  , et  l’on  ne 

nomme  point  de  femme  à qui  il  ait  rendu 
des  soips  particuliers.  C’est  plus  de  régularité 
qu’on  n’en  exige  ordinairement  d’un  poète,  et 
qu’on  n’en  attend  surtout  d’un  poète  licencieux. 

Plusieurs  de  ses  ouvrages  se  sont  perdus , entre 
autres  dix  neuf  Nouvelles  en  prose  , des  églogués 
en  vers  et  quelques  autres  poésies.  On  a de  lui 
vingt-une  Nouvelles , six  comédies,  un  grand 
nombre  de  capitolin  ou  chapitres  satiriques  (i)  , 
de  sonnets  et  de  poésies  diverses  qui  ont  été  re- 
cueillies en  deux  volumes  ; enfin  le  petit  poème 
satirique  et  burlesque  dont  voici  en  peu  de  mots 
l’occasion  et  le  sujet. 

Un  Florentin  nommé  Betto  ou  Benedetto  Ar- 
riff/ii  avait  imaginé  de  faire,  sous  le  titre  de  la 
Gigantea , un  poème  burlesque  en  cent  vingt-huit 
octaves , sur  la  guerre  des  géants  contre  les  dieux. 
Girolamo  Amelunqhi , qui  était  pisan , et  qu’une 
difformité  naturelle  faisait  nommer  H Gobbo 
da  Pisa , le  Bossu  de  Pise,  déroba  ce  poème  à 
6on  auteur,  le  retoucha  et  le  publia,  nou  sous 
son  propre  nom , mais  sous  celui  de  Forabosco  : 


( i ) Je  parlerai  bientôt  de  tous  ces  différents  ouvrages. 
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c’est  du  moins  ce  dont  il  fut  publiquement  ac- 
cusé. Quoi  qu’il  en  soit , ce  petit  poème  est  une 
pure  extravagance.  Les  géants  jadis  vaincus  et 
foudroyés  par  Jupiter,  s’avisent  enfin  de  vouloir 
prendre  leur  revanche.  Ils  s’arment , et  la  descri  p- 
tion  de  leur  armure  fait  une  partie  capitale  de* 
plaisanteries  de  l’auteur.  Les  uns  portent  une 
ancre  de  vaisseau , les  autres  un  os  de  baleine  ; un 
autre  tient  sur  son  épaule  l’épouvantable  faux  de 
la  Mort.  Osiris  , armé  de  becs  de  griffons,  porte 
le  Nil  et  l’ Adige  glacés , pour  éteindre  l’élément  du 
feu.  Cronagraffo  met , au  lieu  de  brassards  , deux 
colonnes  de  porphyre  creusées  ; celles  d’Hercule 
qu’il  a arrachées  de  leur  base  lui  servent  de  bottes: 
il  a vidé  le  mont  Gibel  ou  l'Etna,  et  s'en  est  fait 
un  casque.  Gérastre  a creusé  de  même  la  grande 
pyramide,  l’une  des  sept  merveilles  du  monde;  il 
l’ajuste  cl  l’arrange  si  bien  qu’il  en  fait  une  sarba- 
cane, avec  laquelle  il  lance  au  ciel  des  montagnes, 
au  lieu  de  baltes;  et  il  porte  pour  provisions  de 
guerre  une  carnacière  de  fer , pleine  de  monta- 
gnes. Galigast^e  a mis  sur  un  éléphant  la  tour  de 
Nembrod;  il  l’a  remplie  de  masses  de  rochers,  et 
de  débris  de  grottes , qu’il  doit  jeter  à la  tète  des 
dieux.  Lcslrigon  fait  un  grand  trou  dans  une 
montagne  d’aimant  ; il  se  la  passe  sur  le  corps,  et 
se  coiffe  avec  la  coupole  de  Florence. 

Je  laisse  beaucoup  d’autres  folies  aussi  gigan- 
tesques, et  n’en  citerai  plus  qu’une  qui  l’est  plus 
r.  36 
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que  toutes  les  autres.  Crispérion  s’était  endormi 
dans  la  forêt  des  Ardennes;  il  y resta  soixante 
ans.  11  lui  était  veuu  sur  la  tête  un  bois  dans  le- 
quel on  voyait  courir  des  chevreuils,  des  cerfs, 
des  sangliers,  des  ours  et  des  lions.  Il  se  réveilla 
eufiu  lorsqu’un  roi  y chassait  avec  tous  ses  barons. 
Le  géant  étourdi  du  bruit  des  cors,  se  leva,  se- 
coua la  tête,  le  bois  tomba  par  terre,  et  tout  ce 
qui  était  dedans  eu  mourut.  Les  armes  de  ce  géant 
ne  sont  autres  que  des  ongles  si  forts , et  qu’il 
avait tantlaissécroîlre,qu’ils  lui  avaientsuffi  pour 
déraciner  Ossa  et  Pélion;  il  compte  s’eu  servir 
pour  égratigner  les  dieux,  etc.  Le  combat  est  ra- 
conté comme  les  armes  sont  décrites.  Les  géants 
sont  d’abord  vaincus,  mais  ils  ont  leur  tour.  Les 
dieux  fuient  de  toutes  parts;  Jupiter  fuit  plus 
vite  et  plus  loin  que  les  autres.  Les  déesses  sont 
réservées  pour  les  plaisirs  des  vainqueurs  ; il  ne 
reste  enfin  de  tous  les  dieux  que  celui  qui  préside 
aux  jardins,  et  qui  s’était  sauvé  au  milieu  d’elles. 

Le  Lasca  fut  un  de  ceux  qui  accusèrent  le  plus 
hautement  de  plagiat  l’auteur  de  ce  beau  poème; 
c’est  ce  qui  lui  en  fit  attribuer  un  autre  qui  parut 
peu  de  temps  après,  sous  le  titre  de  la  Nanea , 
ou  la  Guerre  des  Nains , parodie  ou  espèce  de 
contre-partie  de  celle  des  Géants.  L’auteur  se 
déguisa  sous  le  nom  de  Y Aminta  , comme  Ame- 
longJii  sous  celui  de  Forabosco , et  s’excusa 
daus  sa  dédicace  de  traiter  un  sujet  aussi  frivole. 
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par  l’exemple  de  ce  Forabosco , qui  aurait  du 
pourtant  être  plus  sage  que  lui,  puisqu’il  avait 
deux  fois  son  âge.  L’action  de  ce  poème  com- 
mence où  celle  de  l’autre  finit.  Les  Nains  venaient 
de  remporter , sous  les  ordres  de  leur  roi  Pigmée, 
une  grande  victoire  sur  les  Grues,  au  moment  où 
les  Géants  venaient  de  vaincre  les  Dieux.  Jupiter, 
abandonné  de  tous  les  habitants  de  l’Olympe,  jette 
les  yeux  sur  la  terre , et  voit  le  roi  Pigmée  qui  re- 
vient en  triomphe  avec  ses  soldats.  11  lui  envoie 
une  ambassade,  pour  le  conjurer  de  venir(àson 
secours.  Le  petit  roi  assemble  son  conseil.  On  y 
délibère  sur  cette  proposition  inattendue.  Elle  est 
enfin  acceptée,  et  aussitôt  les  Nains  se  mettent  en 
marche.  Leurs  armes  sont  aussi  ridiculement 
petites  que  celles  des  Géants  sont  ridiculement 
grandes.  Le  capitaine , couvert  d’écailles  de  pois- 
son collées  avec  de  la  cire,  fait  d’une  cosse  ou 
gousse  de  pois  le  heaume  de  son  casque:  il  est  à 
cheval  sur  une  grue , son  bouclier  est  une  coquille 
et  sa  lance  un  jonc  marin.  L’un  des  guerriers  de 
sa  troupe  s’est  battu  avec  une  guêpe,  il  lui  a ar- 
raché son  aiguillon  et  s’en  est  fait  un  poignard; 
d’autres  sont  couverts  de  peaux  de  grenouilles , 
portent  pour  boucliers  des  œufs  de  grue , vidés  et 
taillés  exprès,  et  se  font  des  sarbacanes  avec  des 
plumes  d’oiseaux  encore  au  nid.  L’un  de  ces  héros 
a tué  un  gros  bourdon  ; et  son  corps , son  aiguillon 
et  ses  ailes  l'arment  de  pied  «n  cap  ; ainsi  du  reste. 

36.. 
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Celte  armée  bouffonne  ose  attaquer  les  Géants. 
Les  Dieux  reprennent  courage.  Il  se  fait  entre  les 
Dieux , les  Géants  et  les  Nains  une  mêlée  effroya- 
ble. Le  roi  Pigmée  fait  des  merveilles.  C’est  un 
second  Jupiter.  Enfin  le  champ  de  bataille  reste 
aux  Nains  et  aux  Dieux.  Pigmée  et  Jupiter  sont 
reconduits  en  triomphe.  Les  géants  sont  précipi- 
tés dans  la  mer , où  ils  restent  désormais  noyés, 
sans  pouvoir  se  relever  de  leur  chute.  L’intention 
de  se  moquer  de  la  Gigantea  est  bien  sensible 
dans  la  Nanea;  le  chanoine  Biscioni , dans  sa 
vie  du  Lasca  (i) , y voit  aussi  celle  de  se  venger 
des  ennemis  qui  l’avaient  fait  exclure  de  l’acadé- 
mie florentine  ; et  c’est  une  de  scs  raisons  pour 
le  lui  attribuer , comme  il  le  fait , positivement. 

« Ce  poème,  dit-il,  contient  des  allusions  aux  cir- 
constances du  Lasca.  Il  y fait  voir  que  les  jeunes 
et  modernes  académiciens,  en  le  chassant  de  l’aca- 
démie dont  il  était  un  des  principaux  fondateurs, 
étaient  comme  les  nains  qui  avaient  vaincu  les 
géants.  » 11  est  possible  que  plusieurs  détails  con- 
tiennent en  effet  des  allusions  faciles  à saisir  du 
temps  de  l’auteur , et  qui  nous  échappent  aujour- 
d’hui ; mais  j'avoue  qu’elles  n’ont  pas  été  sensibles 
pour  moi , et  que  d’après  plusieurs  raisons , qu’il 


(i)  Imprimée  en  tète  des  Fime  de  ce  poète,  Florence,  174*  > 
a vol.  in-8’. , édition  douane  par  Biscioni  lui-même,  et  accompa- 
gnée de  ses  notes. 
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serait  trop  long  de  déduire,  je  doute,  malgré  l'au- 
torité de  Magliabecchi , cité  par  Biscioni , et 
celle  de  Biscioni  lui-même  (i),  que  le  poëme  de 
la  Nanea  ait  eu  le  Lasca  pour  auteur  (2). 

11  se  donna  au  contraire  franchement  pour  tel , 
dans  le  demi-poëme  burlesque  intitulé  la  Guerra 
de  Mostri , qui  fait  suite  aux  deux  précédents  (3)  : 
il  commence  par  attaquer  encore  l’auteur  de  la  Gi- 
gantea.  Les  géants  qui  osèrent  déclarer  la  guerre 
aux  dieux  avaient  été  vaincus  et  foudroyés  ; c’est 
un  fait  connu  de  toute  la  terre;  « mais  un  certain 
Bossu  de  Pise  est  allé  chercher  une  race  d’énor- 
mes et  ridicules  géants,  par  laquelle  il  a fait  en- 
lever le  ciel  aux  dieux.  Us  auraient  été  réduits  au. 


( » ) Ub.  supr. 

(•2)  Pourquoi  lui , qui  s’cst  nomme  dans  la  Guerrti  de ’ Mostii, 
où  il  attaque  ouvertement  la  Giganlea  et  l’academie,  aurait -il 
dissimule  sou  nom  dans  la  Nanea  ? Le  titre  de  ce  dernier  poème 
porte  ces  quatre  lettres  initiales  : di  M.  S.  A.  F.  On  n’a  jamais  pu 
les  expliquer,  Biscioni  l’avoue.  Il  est  probable  que  les  deux  der- 
nières lettres  signifient  Acadenüco  Fiorentino.  Peut-être,  si  l’oa 
avait  sous  les  yeux  la  liste  de  ces  premiers  académiciens  , devine- 
rait-on facilement  le  reste  de  l’éuignjc.  Quoi  qu’il  eu  soit , le  Lasca. 
uavait  aucun  interet  à déguiser  son  nom  dans  ce  poème;  il  en  au- 
rait eu  davantage  dans  celui  qu’il  fit  après,  et  il  ne  l’y  déguise  pas. 

(5)  Les  deux  premiers  avaient  paru,  l’un  en  avril  1 547 » 
l’autre  en  mai  1 5.j8  ; le  troisième  parut  en  1 584  > in-4°.  Tous 
trois  ont  été  réimprimés  : La  Gigantea  e la  Nanea  insieme  con 
la  Guerra  de'  Mostri , Fircnr.c,  ifi  1 a , petit  vol.  in-18  fort  rare, 
ainsi  que  les  trois  poèmes  imprimés  séparément. 
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désespoir  si  le  peuple  nain  n'était  venu  l’autre 
jour  les  défendre  et  les  délivrer  par  sa  valeur.  Je 
ne  sais  si  l’auteur  a bien  ou  mal  conté  la  chose  ; 
mais  ceux  qui  le  croiront,  que  Dieu  le  leur  par- 
donne ! Ce  mauvais  exemple  a fait  naître  une 
autre  race,  altière,  méchante  et  hargneuse,  qui 
veut  aussi  que  l’on  parle  d’elle.  On  n’a  jamais* 
chanté  ni  en  vers  ni  en  prose  une  telle  canaille  ; 
mais  enfin  elle  le  veut,  il  faut  la  satifairc.  » 

S’il  y a des  bizarreries  et  des  monstruosités 
dans  la  description  des  géants  et  des  nains,  ou 
peut  croire  qu’il  y en  a encore  plus  dans  celle  des 
Monstres,  Ils  marchent  à leur  tour  contre  les 
dieux.  Quoique  les  nains  victorieux  soicntlà  pour 
les  défendre,  le  vieux  Saturne  qui  est  un  dieu 
d’expérience,  conseille  à Jupiter  de  ressusciter 
les  géants,  de  faire  la  paix  avec  eux  et  de  mar- 
cher tous  ensemble  contre  le»  Monstres.  Ce  con- 
seil plaît  à tous  les  dieux.  Vous  entendrez  main- 
tenant, dit  le  poète,  comment  Jupiter  rendit  les 
géants  à la  vie , comment  ils  unirent  leurs  ban- 
nières avec  celles  des  nains,  comment  ce$  mau- 
dits Monstres  vainquirent  les  uns  et  les  autres , 
s’emparèrent  du  ciel  et  en  chassèrent  les  dieux , 
qui  furentalors  réduits  à errer  sur  la  terre  sous  des 
figures  d'animaux  ; vous  saurez  par  quelle  route 
les  Monstres  arrivèreqtdans  les  cieux  , comment 
ils  en  prirent  le  gouvernement,  et  pourquoi  de- 
puis ce  montent  les  vents,  les  eaux,  la  disette  se 
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sont  emparés  du  monde;  on  ne  distingue  plus  le 
mois  de  mai  de  celui  de  décembre,  tout  enfin  pa- 
raît aller  à rebours.  « Or,  on  pourrait  là-dessus 
dire  de  très  belles  choses,  mais  la  prudence  me 
ferme  la  bouche.  Certaines  personnes,  pleines  de 
malice  et  de  haine , me  guettent , et  travestissent 
mes  vers  et  ma  prose  d’une  manière  plus  étrange 
que  Circé  ou  Méduse  ne  transformaient  les  gens 
dans  l’ancien  temps.  Je  me  tais  donc  et  n’en  dirai 
pas  davantage.  » Ici  l'allusion  est  évidente;  et  si 
l’auteur  eût  fait  ce  second  chant  qu’il  annonce , 
elle  serait  devenue  plus  claire  encore  ; mais  c’est 
pour  cela  sans  doute  qu’il  ne  le  fit  pas. 

Ces  trois  petits  poèmes  et  YOrlandino  furent 
donc  les  seuls  que  l’on  puisse  citer  dans  le  genre 
burlesque  au  seizième  siècle.  Dans  le  suivant  il 
y en  eut  un  plus  grand  nombre , et  dans  ce  nombre 
il  y en  eut  de  meilleurs  ; mais  je  ne  sais  si , malgré 
l’exemple  des  Grecs,  il  ne  serait  pas  à désirer  qu’il 
y en  eût  moins,  et  si  jamais  il  peut  y avoir  beau- 
coup de  gloire  à exceller  dans  un  genre  essentiel- 
lement mauvais. 


— 
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Pa  c e igt , note  (i).  — J’.ii  cite  dans  cette  note  le  premier  vers 
seulement  de  deux  sonnets  du  Tasse,  l’un  sur  le  sein,  l’autte  sur 
la  main  de  la  duchesse  d’Urbin.  Les  sonnets  et  les  canzoni  de  ce 
poète  étant  assez  rares  en  France , je  placerai  ici  ces  deux  sonnets, 
et  j’en  ferai  autant  de  plusieurs  autres  pièces  qui  peuvent  éclaircir 
j’ai  dit  des  amours  du  Tasse. 

I. 

La  man  ch’  avvolla  in  odorale  spoglic 
Spirct  più  dolce  odor  che  non  riceve , 

L'aria  nudti  arrossir  l’algenle  neve 
Maître  a Ici  di  bianchczza  il  pregio  toglic. 

Ma  starà  sempre  ascosa  ? e le  inievoglie 

Lunghe  non  fia  ch’  appaghi  un  guardo  brcce  ? 
S’avara  sempre,  a me  sue  gracie  or  deve , 

Il  mio  nodo  vital pcrcliè  non  scioglic  ? 

Sella  c rigida  man , se  cosi  parca 
Sei  di  vera  pietà , ch’  cl  nome  sdegni 
Si  mia  libératrice  a si  gran  torlo  , 

Prcndi  l’ujficio  almen  d’ avara  Parca  ; 

Ma  i/uesto  carme  un  bel  sepolcro  or  segni: 

V ica  la  fede , ove  il  mio  corpo  è morto. 

"• 

Mon  son  si  vaghi  i fiori , onde  natura , 

Acl  dolcc  april  de’  beali  anni  sereno 
Sparge  un  bel  volto , corne  in  easto  seno 
È bel  quel  che  di  luglio  c lia  malura. 
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Maraeiglioso  grembo , orto  e coltura 
D'amor,  e paradiso  mio  terreno. 

L’ardito  mio  pe.nsier  chi  tiene  a freno 
Se  quello , onde  si  passe , a te  sol /ara  ? 

Quei , ch’i  passi  veloci  (F Alalanta 
jFermaro,  o cheguardo  T orribil  ihrago, 

Son  vili  al  mio  pensier , ch"  ivi  si  pasce. 
dVè  coglic  amor  da  percgrina  piaula 
Di  beltà  pregio  si  gradito  e vago. 

Sol  nel  tua  grembo  di  te  degno  ei  nasce. 

Page  199 , addition  h la  note  (4).  — Le  Manso  cite  comme  une 
clos  pièces  de  vers  que  le  Tasse  fit  pour  cette  troisième  Léonore  , 
qui  était  selon  lui  une  des  femmes  de  la  première,  le  sonnet  sui- 
vant, adressé  à une  Filli , qui  paraît  n’avoir  en  rien  de  commun 
avec  aucune  des  Léonore , et  qui  n’avait  sans  doute  été  que  l’objet 
de  quelque  fantaisie  de  jeunesse.  Ce  sonnet  est  même  d’un  ton  de 
philosophie  qui  ne  fut  jamais  celui  du  Tasse , et  qui  peut  faire 
douter  qu’il  soit  de  lui. 

Odi , Filli,  cke  tuona  : odi,  che'n  g elo 
Il  vcipor  di  lassà  converso  piove. 

Ma  che  curar  dobbiam  ,che  faccia  Giove? 

Godiam  noi  qui , s’egli  è lurbato  in  cielo. 

Godiam  amando , e un  dolce  ardente  zelo 
Queste  gioje  nottume  in  noi  rinnove  ; 

Tema  il  volgo  i suoi  tuoni,  e parti  altrovc 
Forluna  , o caso  il  suo  fulmineo  telo. 

Ben folle , ed  a se  stesso  empio  è çolui , 

Che  spera , e terne  ; e in  aspettando  il  male, 

Gli  si  fa  inconlro , e sua  miseria  afjretla. 

Fera  il  monda , e rovini  : a me  non  cale , 

Se  non  di  quel , che  pià  place , e diletta , 

Che  se  terra  sarb  , terra  ancorfui. 
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Page  a3o  , note  (a).  — Sonnet  sur  une  belle  bouche , à la  fin 
duquel  le  nom  de  Leonorc  est  déguise' , à la  manière  de  Pc- 
trarque  : . 


Rose,  che  Varie  invidiosa  ammira 
Cui  diè  natura  i pregj , onor  le  spine , 

Rose , diprimavera  infra  le  brine , 

E il  caldo  sol  che  in  due  begli  occhi  g ira  ; 

Purpurea  conca , in  cui  si  nuire  e mira 
Candor  di  perle  clette  e pellegrine , 

Ove  slillan  rugiade  aime  e divine , 

Ov’è  chi  ilolce  parla  e dolce  spira  ; 

Amor  ape  novella  , ah  qttanlo fora 
Soave  il  mel  che  dal  fiorito  vollo 
Suggi  e poi  sulle  labbra  il furmi  e slendi  ! 

Ma  con  troppo  acut’  ago  il  guardi , ah  stolto  : 
Se  ferir  brami , scendi  al  petto , sccndi, 

E di  sï  degno  cor  tuo  Slrai.z  okora. 


¥ 


Sonnet  où  il  avoue  lui-même,  dans  les  Esposizioni  d'alcune 
sue  rime,  qu'il  joue  sur  le  nom  de  sa  dame , en  disant  V Aurai  a 

mi  a cerco  : 


Quando  l’alba  si  leva  , e si  rimira 
Ncllo  specchio  dell’onde , allora  V sent » 
Le  verdifronde  mormorare  al  venlo  , 

E cosï  nel  mio  petto  il  cor  sospira. 

Ï/Aurora  mia  cerco  ; e s’ella  gira 
Ver  me  le  luci , mi  pub  far  contenlo  ; 

E veggio  tnodi,  che  fuggir  son  lento. 
Da  cui  Vauro  ora  perde , e men  si  mira. 
Ne  innanzi  nuovo  sol,  tra  fresche  brine , 
Dimostra  :n  ciel  seren  chioma  si  vaga 
La  belia  arnica  di  Titon  geiosu 
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Corne  in  candida  fronte  è il  hiondo  crine  ; 

Ma  non  pare  ella  mai  schifa , nè  vaga , 

Per  giovinelto  amante , e vecchio  sposo. 

Page  aâi , note  (a).  — Dans  la  grande  canzone  adressée  à 
Léonore , et  dont  le  premier  vers  est  cité  note  ( i ) s 

M entre  ch’  a venerar  muovon  le  genti 

Il  tuo  bel  nàme  in  mille  carte  accolio , etc. , 

la  quatrième  strophe  surtout  exprime,  de  manière  à ne  laisser 
aucun  doute , le  sentiment  dont  il  fut  pénétré  pour  elle  des  le  pre- 
mier instant. 

E certo  il  primo  di  che  ’l  Itel  screno 

Délia  tua fronte  agit  occhi  miei  s’ offerte , 

E vidi  armato  spaziar  vi  Amore , 

Se  non  che  riverenza  allor  converse 
E maraviglia  infredda  selce  il  seno , 

Ici  perla  con  doppia  morte  il  core. 

Ma  parte  degli  strali  e delü  ardore 
Sentü  pur  anco  entro  ’l  gelato  marmo  ; 

E s’ ale  un  mai  per  troppo  ardire  ignudo 

Vien  di  quel  forte  eeudo 

Ond  io  d inan  zi  a te  mi  copro  ed  armo  , 

Sentira  ’l  colpo  crudo 

Di  lue  saetle,  ed  arso  al  fatal  lume 

Giacerà  con felonte  entro’l  tuo  fuime  (<*). 

Page  a3a , note  (1).  — Dans  cette  autre  grande  canzone  : 

Amor,  tu  vedi , e non  n’hai  duolo  o sdegno , etc. , 
qu  il  parait  avoir  adressée  à Lc'onore  au  moment  où  elle  était  de- 


fa)  Allusion  k Phaélon  précipité  dans  l'Éridan  ou  le  Pô,  que  le  poète 
appelle  tonjteuve  en  parlant  à Éïéonore  d'Kste,  parce  que  ienu/e J où 
régnait  son  frère  Alpbonse  , est  situé  sur  le  Pô. 
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mandée  en  mariage  par  un  prince , cette  dernière  strophe 
aussi  de  la  plus  grande  clarté  : 

Ni  la  mia  donna , perché  scaldi  il  petto 
Di  nuovo  amore , il  nodo  anlico  sprezzi , 

Che  di  vedermi  al  cor  già  non  Vincrebbe  : 

Od  essa , che  Vavvinse , essa  lo  spezzi  ; 
Perocchè  ornai  disciorlo  ( in  guis  a è slrello ) 
Nè  la  man  stessa , che  l’ordio  , potrebbe. 

E se  pur , corne  voile , occulto  crebbe 
Il  suo  bel  nome  entro  i miei  versi  accoho, 
Quasi  in  fertil  terreno , arbor  gentile , 

Or  seguir'o  mio  stile , 

Se  non  disdegna  esser  cantato , e colto , 
Dalla  mia  penna  umile 
E d'yipollo  ogni  dono  a me  Jia  sparso , 
S’amor  delle  sue  gracie  in  me  fu  scarso. 

Ibid.,  note  (a).  — Sonnet  à la  même  sur  le  même  sujet. 

V ergine  illustre , la  bellà , che  accende 
I giovinelli  amanti , e i sensi  i*wgha, 

Colora  la  terrena , e Jrale  spoglia , 

E negli  occhi  sereni  arde , e risplende. 

Ida  folle  è chi  da  lei  gran  pregio  attende  , 

Quai face  ail'  Euro , al  verno  arida  foglia, 
Ed  anzi  tempo  avvien , che  la  riloglia 
Nalura , e rade  volte  altrui  la  rende. 

Da  Ici  tu  no , ma  da  immorlal  bellezza , • 
L’aspelti,  e’n  vista  alteramente  umile 
Ti  chiudi  ne’  tuoi  cari  alti  soggiomi. 

E s' interna  valor  d'alma  gentile 

Per  teggiadr'  arte  ancor  viepin  s’apprezza  ; 
Oh  felice  lo  sposo  a cui  l'adomi  ! 
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Ibid. , note  (4)-  — A la  même , après  quinze  ans  de  constance. 

Perché  in  giovenil  volto  amor  mi  moslri 
Talor,  donna  real , rose  , e ligustri , 

Obblio  non  pone  in  me  de'  miei  trilustri 
Ajfanni , o de'  miei  spesi  indarno  inchiostrl. 

E’I  cor,  che  s'invaghï  degli  onor  vostri  , 

Da  prima,  e vostro  fu  poscia  pià  lustri,' 

Riserba  ancora  in  se  forme  pià  illuslri , 

Che  perle  ,e  gemme,  e bei  coralli,  ed  oslri. 

Queste  egli  in  suono  di  sospir  « chiaro 
Farebbe  udir,  che  d’amorosa  face 
Accenderebbe  i pià  gelati  cori. 

Ma  ollre  Sun  costume  è fatto  avaro 
De’  vostri  pregj , suoi  dolci  tesori, 

Che  in  se  medesmo  gli  vagheggia , e tace. 

Page  a35,  note  (i  ).  — Sonnet  fait  dans  les  premiers  temps  de 
sa  passion  pour  Léonore.  Il  pourrait  craindre  le  sort  d'Icare  et  de 
Pkae'ton  ; mais  il  se  rassure  en  songeant  à la  puissance  de  l’amour. 

Se  iT  Ic.aro  leggesti , e di  Félonie , 

Ben  sai , corne  fut.  cadde  in  questo fume , 

Quando  porlar  dall’  Oriente  il  lume 
Folle , e di  rai  del  sol  cinger  la  fronte’t 

E l’altro  in  mar,  che  troppo  ardite , e pronie 
A volo  alzb  le  sue  cerate  piumej 
E cos) i va , chi  di  tentar  présumé 
Strade  nel  ciel,  per fama  appena  conte. 

Ma  chi  dee  paventare  in  ait  a impresa, 

S’avvien , ch' amor  V affidé  ? e che  non  puote 
Amor , che  con  catena  il  cielo  unisce  ? 

Egli  già  trae  dalle  celesti  rote 
Di  terrena  beltà  Diana  accesa, 

E d'Ida  il  bd  fmciuUo  al  ciel  rapisce . 
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Page  33n , note.  Considerazioni  ni  Tasso  di  Galileo  Ga- 
lilei , etc. — La  préface  de  celle  première  édition  (des  Considéra- 
tions de  Galilée  sur  le  Tasse  ) contient  l'historique  assez  curieux 
de  cet  écrit.  C’est  une  chose  singulière , que  la  meilleure  critique  qur 
ait  été  faite  de  la  Jérusalem  délivrée  nous  ait  été  conservée  par 
l’admirateur  le  plus  enthousiaste  du  Tasse,  l’antcur  même  de  sa  Vie, 
le  bon  abbé  Serassi.  L'édition  se  fit  après  sa  mort , sur  une  copie 
qu’il  avait  tirée  de  l’original  même.  Il  avait  écrit  sur  sa  'copie  la 
note  suivante  : « J’ai  eu  le  bonheur  de  la  trouver  (cette  critique  ) 
dans  uue  des  bibliothèques  publiques  de  Rome , en  parcourant  un 
volume  de  Mélanges.  Voyant  que  c’était  l’ouvrage  de  Galilée , que 
j’avais  tant  désiré  d’avoir,  je  le  copiai  secrètement , sans  rien  dire  à 
qui  que  ce  fût  de  ma  découverte,  parce  que  cet  [opuscule  n’étant 
point  marqué  dans  la  table,  personne  jusqu’à  présent,  excepté  moi, 
ne  sait  s’il  y est,  ni  où  il  est,  et  qu’ainsi  il  ne  pourra  être  publié,  si 
ce  n’est  par  moi , quand  j’aurai  eu  le  loisir  de  répondre  comme  je 
le  dois  aux  accusations  sophistiques  et  fausses  d’un  censeur , qui 
dans  d’autres  matières  s’est  acquis  tant  de  célébrité.  » Mais , dit 
l’auteur  de  la  préface , il  ne  s’occupa  point  de  ce  travail , qui  aurait 
pu  donner  beaucoup  d’exercice  à son  esprit  ; et  je  crois  qu’il  chan- 
gea d’avis , ayant  peut-être  découvre*  la  plupart  des  accusa- 
tions n’étaient  ni  aussi  soplnsuques , ni  aussi  fausses  qu’il  le  dit , et 
s’étant  à la  fin  aperçu  que  le  censeur  qu’il  lui  fallait  combattre  n’é- 
tait pas  moins  profond  dans  ces  matières  que  dans  les  autres.  Il 
aurait  assurément  eu  tout  le  temps  de  répondre  à Galilée , car  il  y 
avait  déjà  plusieurs  années  qu’il  avait  trouvé  le  manuscrit , et  il 
avait  plus  de  loisir  qu’il  ne  lui  en  eût  fallu. 

Vivions , dans  sa  lettre  écrite  au  grand-duc  de  Toscane  Léo- 
pold, en  iü54,  insérée  par  Salvini,  dans  sa  Vie  de  Galilée, 
F asti  consolari , p.  5q3  , nous  dit  que  ce  grand  homme  , 
doué  de  la  mémoire  la  plus  heureuse  et  passionné  pour  la  poésie, 
savait  par  coeur,  entre  autres  auteurs  latins , une  grande  partie  de 
Virgile,  d’Ovide,  d’Horace  et  de  Sénèque , et  entre  autres  auteurs 
italiens , presque  tout  Pétrarque , toutes  les  Rime  du  Senti , et  à 
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peu  de  chose  près,  tout  le  poème  de  i’Arioste,  qui  fut  toujours  son 
auteur  favori , et  celui  de  tous  les  poètes  qu'il  louait  le  plus.  « Il 
avait  fait,  continue  Fiviani,  des  observations  particulières  et  des 
parallèles  entre  ce  poète  et  le  Tasse  , sur  un  grand  nombre  d’en- 
droits. Un  de  ses  amis  lui  demanda  plusieurs  fois  ce  travail  avec 
beaucoup  d’iustanccs , pendant  qu’il  était  à Pisc  ; je  crois  que  c’é- 
tait Jacques  Mazzoni.  I!  le  lui  dunna  enfin  , et  ne  put  jamais  le  ra- 
voir. 11  se  plaignait  quelquefois,  avec  chagrin,  de  cette  perte,  et 
avouait  lui-même  qu'il  avait  fait  ce  travail  avec  complaisance  et  avec, 
plaisir.  » On  ne  savait  plus,  depuis  ce  temps-là,  ce  qu'était  devenu 
cet  écrit , lorsqu’il  fut  découvert  par  hasard  dans  un  recueil  de  Mé- 
langes. Mais , par  une  suite  de  la  fatalité  qui  y semblait  attachée , 
il  fallut  que  celui  qui  l’y  trouva  n’approuvât  point  les  opinions  de 
Galilée , qu’il  eût  dessein  de  défendre  le  Tasse,  et  que  n’exécu- 
tant pas  ce  dessein , il  privât  le  public  de  ce  morceau  précieux. 
Après  la  mort  de  celui  qui  l’avait  copié,  il  fut  encore  long-temps 
sans  tomber  dans  des  mains  qui  pussent  en  faire  un  bon  usage. 
Enfin,  les  manuscrits  de  l’abbé  Serassi  parvinrent  dans  celles  du 
duc  de  Ceri  ; et  c’est  à te  seigneur  très  zélé  pour  le  bien  des  lettres 
qu’on  en  doit  la  publication. 

Mais  au  moment  où  l'homme  de  lettres  à qui  il  en  avait  confié 
le  soin  tirait , pour  l’impression , une  nouvelle  copie  du  manuscrit , 
il  s’aperçut  qu’il  y manquait  quatre  feuillets,  qu’il  soupçonne  avoir 
été  arrachés  par  quelque  zélé  Tassiste.  Ce  sont  précisément  ceux 
où  Galilée , après  avoir  démontré  combien  l’amour  de  Tancrède 
pour  Clorinde  est  mal  inventé  et  maladroitement  lié  à l’action , 
continuait  à faire  voir  le  peu  de  jugement  que  le  Tasse  avait  mis  à 
ourdir  les  autres  aventures  de  son  poème.  On  trouve  en  effet  cette 
fâcheuse  lacune,  p.  36  de  l'édition  in-ra.  Pour  suppléer  en  partie 
à ce  défaut,  l’éditeur  s’étant  rappHé  une  lettre  sur  le  même  sujet, 
écrite  par  Galilée  à Francesco  Binuccini , et  qui  était  déjà  impri- 
mée ailleurs,  l’a  mise  à la  fin  des  Considérations , pour  que  l’on 
pût  avoir , au  moins  en  abrégé  , une  idée  de  ce  que  l’auteur  avait  dit 
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avec  plus  d’étendue  dans  les  quatre  feuillets  déchirés.  Cependant 
cette  lettre , p.  329  du  volume , ne  traite  point  du  tout  le  même 
sujet.  Galilée  se  borne  à faire  entre  l'Ariostc  et  le  Tasse  un  paral- 
lèle dans  lequel  il  donne  tout  l’avantage  an  premier.  Mais  ce  que 
celte  lettre , qui  n’est  pas  longue  , a de  remarquable , c’est  qu’elle 
est  datée  du  19  mai  ittjo.  L’auteur  n’avait  que  vingt-six  ans  quand 
il  fit  scs  Considérations , mais  il  en  avait  soixante-dix  quand  il 
écrivit  cette  lettre  ; et  l’on  y voit  qu’il  n’avait  point  changé  de  scu- 
limcut.  Le  grand  Galilée  était  absolument  du  même  avis  dont 
avait  été  le  jeune  professeur  de  Pise. 

Page  5o5,  addition  à U note  sur  l’arrêt  du  parlement  de  Paris, 
relatif  à la  Jérusalem  conquise  du  Tasse. — Mon  confrère,  M.  Ber- 
nardi , a lu  depuis  peu  à notre  classe  un  Mémoire  contenant  des 
éclaircissements  sur  cet  arrêt  et  sur  le  poème  du  Tasse  qui  en  fut 
l’objet.  11  m’a  permis  de  mettre  ici,  d’après  son  Mémoire  , le  texte 
de  l’arrct , qui  ne  se  trouve  que  dans  des  recueils  que  je  n’avais 
pas  sous  la  main. 

Extrait  des  registres  du  parlement  de  Paris,  du  1".  septembre 

1595. 

u Sur  ce  que  le  procureur-général  du  roi  a remontré  que  depuis 
peu  de  jours,  en  la  présente  année,  a été  imprimé  en  cette  ville 
de  Paris,  un  livre  en  vers  italien,  intitulé  la  Gierusalemme  del(i) 
Torqualo  l'asso , sur  une  copie  nouvellement  venue  de  borne , et 
envoyée  par  l’auteur  (u),  auquel  ont  été  ajoutés  au  vingtième  livre, 
fol.  370 , première  page,  quelques  vers , au  nombre  de  dix-neuf. 


(1)  Lisez  : di. 

(a)  L’imprimeur  ne  dit  pae  lout-àg^ait  cela  ; il  dit  dans  «on  Avis  aux 
lecteurs,  qu'il  imprime  oe  poiime  sur  une  nouvelle  copie,  du  tout 
changée  et  revue  par  Cautheur , envoyée  de  Home.  Cétait  sa»'  doute 
un  exemplaire  de  la  Jérusalem  conquise , qu’il  ue  regardait  que  comme 
»«c  édition  corrigée  de  la  première  Jérusalem. 
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depuis  le  i/j”.  (i)  vers,  pour  U première  stauce,  commençant 
par  ces  mots,  Sisto,  jusques  au  cinquième  de  la  troisième  stance, 
commençant  par  ces  mots  , Chiama  onde  , qui  ne  sont  aux 
premières  éditions  de  1 58i  (a),  contenant  propos  contraires  à 
l’autorité  du  roi  et  bien  du  royaume , mais  à l’avantage  des  enne- 
mis de  cette  couronne , et  particulièrement  des  paroles  diffama- 
toires contre  le  défunt  roi  Henri  III  et  contre  le  roi  régnant,  pour 
la  proposition  des  fulminations  faites  à Rome  pendant  les  derniers 
troubles , et  pour  persuader  qu’il  est  en  la  puissance  du  pape  de 
donner  le  royaume  au  roi  et  le  roi  au  royaume , qui  sont  termes 
prejudiciables  à l’état  ; desquels  vers  il  a fait  lecture  ; requérant 
iccux  être  rayés  et  biffés  dudit  livre , pour  cire  ladite  page  corrigée 
suivant  les  exemplaires  des  premières  éditions  , avec  défense  au 
libraire  qui  les  a fait  imprimer  de  les  vendre  et  débiter  ; et  que , à 
cet  effet , les  exemplaires  de  ladite  nouvelle  édition  fussent  saisis;  et 
etijoiut  à tous  ceux  qui  se  trouveront  en  avoir  acheté , de  les  rap- 
porter pour  être  pareillement  réformés  à ladite  page,  et  défenses  à 
eux  faites  de  les  retenir,  et  ce  sur  les  peines  qui  y appartiennent, 
suivant  les  arrêts  ci-devant  donnés. 

* La  matière  mise  en  délibération , arrêt  dudit  jour  du  parle- 
ment conforme  au  réquisitoire.  » 


(1)  Crta  est  ainsi  dans  la  copie  que  je  transcris  , mais  c’est  le  A*.  vers 
qu’il  doit  j avoir.  • 

(al  Erreur  du  procureur-général , qui  confond  la  Jérusalem  conquise 
avec  la  Jérusalem  délivrée , comme  le  libraire  l’avait  probablement  fait 
lni-méme. 


FIN  DU  CINQUIÈME  VOLUME. 
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FAUTES  A CORRIGER 

Dans  ces  deux  volumes . 


TOME  IV* 

Page  38,  ligue  6,  et  lien  plus  que  mille  poètes ; lisez  : et  plus  que 
mille  autres  poètes. 

63  , ligne  6 : vices-rois  ; lisez  : vice-rois. 

71 , ligne  a5  : leur fit  donner  ; lisez  : leur  firent  donner. 

] 3o , note  (1) , ligne  1 , et  qui  donna  ; effacez  qui. 

173  , ^ne  1 3 , de  Poitiers  ; lisez  : dePonthicu. 

188,  ligne  9,  même  faute  et  même  correction. 
a43  , ligne  30  1 est  averti  ; lisez  : est  instruit. 
t»5o , ligne  5 , V irrascible  ; lisez  : l’irascible. 

376,  ligne  a3  , que  le  fonds....  de  ses  fables ; lisez  : que  le  foud,  etc. 
4qo , ligue  4 , sur  V épine  naïve  ; lisez  : naïve. 

555,  ligne  13  , qu’un  Antifior ; ajoutez  : ou  Antifor. 

Ilid.y  uote  3,  Antifior  ; ajoutez:  (d'autres  éditions  portent  Antifor.) 

TOME  V. 

34 , ligne  1 1 , attaches  de forts  liens  ; lisez  : attachés  avec  de  forts 
liens. 

84 , ligne  1 1 , qu’il  ignorait  encore  ; lisez  : qu'il  ignorait  complè- 
tement. 

1 34  t ligne  6,  après  : la  voir  partir , ajoutez  une  virgule. 

1 36 , ligne  1 3 , en  humer  tan  l tronc  ; lisez  • ««  tiumcvuuit  le  trôna, 
j 49,  ligne  13  , qui  ait  du  rappo** r^sez  : qui  ait  aucun  rapport. 

1 53,  au  liant  de  la  page  * Cfl  AP.  XIV  , lisez  : XIII. 

i83,  ligne  i5,  U présent  d’un  roi;  lisez  : les  présenta  d’un  roi. 

301  , ligne  dernière  du  texte , Battiste;  lisez  : Baptiste. 

361  , ligne  35  , il  faut  avoir  ; lisez  : il  faut  savoir.  • 

373 , ligne  6 , on  n'en  peut  trouver , un  ; mettez  la  virgule  après  un. 
385  , ligne  dernière  , eurs  ; lisez  : leurs. 

3i3 , ligne  38 , après  injustement , mettez  un  point  d’interrogation. 
35 1 , lignes  37  et  38  , ne  peut  tire  lien  représentée  que  par  une  ac- 
tion ; lisez  : ne  peut  être  aussi  bien  représentée  par  une  action. 
36o,  lignes  19  et  30,  du  pouvoir  de  ses  yeux.  Maintenant  j etc. 

lisez  : du  pouvoir  de  ses  yeux  ; maintenant,  etc. 
h\l  t l‘gnc  21  t redoutables  ; lisez  : formidables. 

499j  dernière  ligne  du  texte , corirge;  lisez  : corrige. 

5oo,  lignes  5 et  6,  elle  est  presque  perdue  j lisez  : il  est  presque  perdu. 
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